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AVANT-PROPOS. 


I L n’appartient  qu'à  la  liberté  de  connaître  la 
vérité , 8c  de  la  dire.  Quiconque  eft  gêné , ou 
par  ce  qu’il  doit  à fes  maîtres , ou  par  ce  qu’il 
doit  à fon  corps  , efl  forcé  au  filencc  ; s’il  eft 
fafeiné  par  l’efprit  de  parti,  il  pe  devient  que 
l’organe  des  erreurs. 

Ceux  qui  veulent  s’inftruirc  de  bonne  foi 
fur  quelque  matière  que  ce  puilTe  être , doivent 
écarter  tous  préjugés,  autant  que  le  peut  la  fai- 
bleffe  humaine.  Ils  doivent  penfer  qu'aucun 
corps,  aucun  gouvernement,  aucun  inllitut  n’eft 
aujourd’hui  ce  qu’il  a été,  qu’il  changera  comme 
il  a changé,  8c  que  l’immutabilité  n’appartient 
point  aux  hommes.  L’Empire  eft  aujourd’hui 
aulli  différent  de  celui  de  CImkmagne  que  de 
celui  àüAuguJle.  L’Angleterre  ne  reffemble  pas 
plus  à ce  quelle  était  du  temps  de  Guillaume 
le  conquérant,  que  la  France  ne  reffemble  à la 
France  du  temps  de  Hugius  Capet;  8c  les  ufages, 
les  droits,  la  conftitution , fous  Hugues  Capet,  n’ont 
rien  des  temps  de  Clovis  : ainfi  tout  change  d’un 
bout  de  la  terre- à l’autre.  Prefque  toute  origine 
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cfl  obfcure,  prefque  toutes  les  lois  fecontredifent 
de  fiècle  en  fiècle.  La  fciencc  de  l’hiftoire  n’efl. 
que  celle  de  l'inconllance  ; 8c  tout  ce  que  nous 
favons  bien  certainement , c’efl  que  tout  ell 
incertain. 

f 

Il  y a bien  peu  de  lois  chez  les  peuples  de 
l’Europe  , foit  civiles  , foit  religieufes  , qui  aient 
fubfifté  telles  quelles  étaient  dans  le  commen- 
cement. Qu’on  fouille  les  archives  des  premiers 
fiècles , 8c  qu’on  voie  ft  l’on  y trouvera  des  évêques 
fouverains , difant  la  meffe  au  bruit  des  tambours, 
des  moines  princes , des  cardinaux  ^gaux  aux 
rois  8c  fupérieurs  aux  Tpnnces , principibus  prajîant 
ir  regibus  aquiparantur. 

Il  fallut  toujours  rendre  la  juftice  ; point  de 
fociété  fans  tribunal  : mais  qu’étaient  ces  tribu- 
naux ? 8c  comment  jugeaient-ils  ? Y avait-il  une 
feule  jurifdiélion , une  feule  fonnalité  qui  ref- 
femblât  aux  nôtres  ? 

Quand  la  Gaule  eut  été  fubjuguée  par  Cèfar, 
elle  fut  foumife  aux  lois  romaines.  Le  gouver- 
nement municipal , qui  eft  le  meilleur,  parce 
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qu’il  efl  le  plus  naturel,  fut  confervé  dans  toutes 
les  villes  : elles  avaient  leur  fénat,  que  nous 
appelons  confeil  de  ville , leurs  domaines , leurs 
milices.  Le  confeil  de  la  ville  jugeait  les  procès 
des  particuliers , 8c  dans  les  affaires  confidérables 
on  appelait  au  tribunal  du  préteur , ou  du  pro- 
conful , ou  du  préfet.  Cette  inftitution  fubfifle 
encore  en  Allemagne,  dans  les  villes  nommées 
impériales  ; 8c  c’eft , je  crois , le  feul  monument 
du  droit  public  des  anciens  Romains  qui  n’ait 

i 

point  été  corrompu.  Je  ne  parle  pas  du  droit 
écrit , qui  efl.  le  fondement  de  la  jurifprudence , 
dans  la  partie  de  l’Allemagne  où  l’on  ne  fuit  pas 
le  droit  faxon  ; ce  droit  romain  efl  reçu  dans 
l’Italie  8c  dans  quelques  provinces  de  France 
au-delà  de  la  Loire. 

Lorfque  les  Sicambres  ou  Francs,  dans  la 
décadence  de  l’Empire  romain,  vinrent  des 
marais  du  Mein  8c  du  Rhin  fubjuguer  une 
partie  des  Gaules  , dont  une  partie  avait  été 
déjà  envahie  par  des  Bourguignons  , on  fait 
affez  dans  quel  état  horrible  la  partie  des  Gaules, 
nommée  France,  fut  alors  plongée.  Les  Romains 
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n’avaient  pu  la  défendre  ; elle  fe  défendit  elle- 
même  très-mal , 80  fut  la  proie  des  barbares. 

Les  temps, depuis  C/cyûjufqu’à  Charlemagne , 
ne  font  qu’un  tiflu  de  crimes , de  malTacres , de 
dévaftations  8c  de  fondations  de  monaflère* , qui 
font  horreur  8c  pitié-,  8c  après  avoir  bien  exa- 
miné le  gouvernement  des  Francs , on  n'y 
trouve  guère  d’autre  loi,  bien  nettement  recon- 
nue , que  la  loi  du  plus  fort.  Voyons , fi  nous 
pouvons , ce  que  c’était  alors  qu’un  parlement. 
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R E s Q.U  E toutes  les  nations  ont  eu  des  afTcrablées 
générales.  Les  Grecs  avaient  leur  églife  , dont  la 
fociété  chrétienne  prit  le  nom  ; le  peuple  romain 
eut  fes  comices;  les  Tartares  ont  eu  leur  cour-ilté, 
& ce  fut  dans  une  de  ces  cour-ilté  que  Genghiskan 
prépara  la  conquête  de  l’Alie.  Les  peuples  du  Nord 
avaient  leur  Wittenagemoth  ; & lorfque  les  Francs, 
ou  Sicambres,  fe  furent  rendus  maîtres  des  Gaules, 
Its  capitaines  Francs  eurent  leur  parliament , du  mot 
celte  parler  ou  parlier , auquel  le  peu  de  gens  qui 
favaient  lire  8c  écrire  joignirent  une  terminaifon 
latipc  ; 8c  de  là  vint  le  mot  parlamentum  dans  nos 
anciennes  chroniques,  au ffi  barbares  que  les  peuples 
l'étaient  alors. 

On  venait  à ces  alTemblées  en  armes  , comme 
en  ufent  encore  aujourd'hui  les  nobles  polonais , 
8c  prefque  toutes  les  grandes  affaires  fe  décidaient  à 
coups  de  fabre.  Il  faut  avouer  qu’entre  ces  anciennes 
alTemblées  de  guerriers  farouches , 8c  nos  tribunaux 
de  juftice  d’aujourd’hui , il  n’y  a rien  de  commun 
que  le  nom  feul  qui  s’eft  confervé. 
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Dans  l’horrible  anarchie  de  la  race  Sicambre  de 
Clovis,  il  n’y  eut  que  les  guerriers  qui  s’affeinblérent 
en  parlement,  les  armes  à la  main.  Le  major,  ou 
maire  du  palais  , furnommé  Pipinus , que  nous 
nommons  Pépin  le  bref,  fit  admettre  les  évêques  à 
ces  parliamens,  afin  de  fe  fervir  d’eux  pour  ufurper 
la  couronne.  Il  fe  fit  facrer  par  un  nommé  Boniface, 
auquel  il  avait  donné  l’archevêché  de  Mayence  ; 
& enfuite  par  le  pape  Etienne,  qui,  félon  Egtnard, 
fecrétaire  de  Charlemagne,  dépofa  lui-même  le  roi 
légitime  Childeric  III , & ordonna  aux  Francs  de 
reconnaître  à jamais  les  defeendans  de  Pépin  pour 
leurs  fouverains. 

On  voit  clairement  par  cette  aventure , ce  que 
c'était  que  la  loi  des  Francs,  8c  dans  quelle  ftupidité 
les  peuples  étaient  enfevelis. 

Charlemagne , fils  de  Pépin , tint  plufieurs  fameux 
parlemens,  qu’on  appelait  auffi  conciles.  Les  alTem- 
biées  de  ville  prirent  le  nom  de  parlement , 8c  enfin 
les  univerfités  s’alfemblèrent  en  parlement. 

Il  exifle  encore  une  ancienne  charte  d’un  Raimond 
de  Touloufe,  rapportée  dans  du  Cangt,  qui  fe  ter- 
mine par  ces  mots  : >5  Fait  à Touloufe,  dam  la 
i>  maifon commune,  cnparlement public.  AâumTowfa, 
I»  in  domo  commune,  in  publico  parlamento.  »> 

Dans  une  autre  charte  du  Dauphiné  , il  eft  dit 
que  l’univerfité  s’affembla  en  parlement  au  fon  de 
la  cloche. 

Ainfi  le  même  mot  eft  employé  pour  fignifier 
des  chofes  très-différentes.  Ainfi  diocéje,  qui  figni- 
fiait  province  de  l’Empire , a été  depuis  appliqué 
aux  paroiffes  dirigées  par  un  évêque.  Ainfi  empereur, 


Digitized  by  Googic 


Parlemens. 


9 

imperator,  mot  qui  ne  défignait  qu’un  general  d’ar- 
mée , exprima  depuis  la  dignité  d’un  fouverain  d’une 
partie  de  l’Europe , de  l’Alie  & de  l’Afrique.  Ainli 
le  mot  hajilcus , m , rot , a.  eu  plufieurs  acceptions 
différentes  ; 8c  les  noms  8c  les  chofes  ont  fubi  les 
mêmes  vicHTitudes. 

Lorfque  Hugues  Capet  eut  détrôné  la  race  de 
Pépin,  malgré  les  ordres  des  papes,  tout  tomba  dans 
une  confufion  pire  que  fous  les  deux  premières 
dynaflies.  Chaque  feigneur  s’était  déjà  emparé  de 
ce  qu’il  avait  pu , avec  le  même  droit  que  Hugues 
s’était  emparé  de  la  dignité  de  roi.  Toute  la  France 
était  divifée  en  plufieurs  feigneuries,  8c  les  feigneurs 
puilfans  réduifirent  la  plupart  des  villes  en  fervi- 
tude.  Les  bourgeois  ne  furent  plus  bourgeois  d’une 
ville , ils  furent  bourgeois  du  feigneur.  Ceux  qui 
rachetèrent  leur  liberté  s’appelèrent  francs-bour- 
geois. Ceux  qui  entrèrent  au  confcil  de  ville  furent 
nommés  grands-bourgeois , 8c  ceux  qui  demeurèrent 
ferfs  , attachés  à la  ville  comme  les  payfans  à la 
glèbe  , furent  nommés  petits-bourgeois. 

Les  rois  de  France  ne  furent  long-temps  que  les 
chefs  très-peu  puilfans  de  feigneurs  auffi  puilfans 
qu’eux.  Chaque  poffelfeur  d’un  fief  dominant  établit 
chez  lui  des  lois  félon  fon  caprice  ; de  là  viennent 
tant  de  coutumes  différentes  8c  également  ridicules. 
L’un  fe  donnait  le  droit  de  fiéger  à l’églife  parmi 
des  chanoines  , avec  un  furplis , des  bottes  8c  un 
oifeau  fur  le  poing.  L’autre  ordonnait  que  pendant 
les  couches  de  fa  femme  tous  fes  valfaux  battraient 
les  étangs , pour  faire  taire  les  grenouilles  du  voi- 
Cnage.  Un  autre  fe  donnait  le  droit  de  marquette. 
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de  cuiffage.de  prélibation , c’eft-à-dire,  de  coucher 
avec  toutes  fes  vaffales  la  première  nuit  de  leurs 
noces. 

Au  milieu  de  cette  épailTe  barbarie,  les  rois  alTem- 
blaient  encore  des  parlemens , compofés  des  hauts- 
barons  qui  voulaient  bien  s’y  trouver  , des  évêques 
& abbés.  C’était  à la  vérité  une  chofe  bien  ridicule 
de  voir  des  moines  violer  leurs  vœux  de  pauvreté 
& d’obéiffance  , pour  venir  fiéger  avec  les  prin- 
cipaux de  l’Etat  ; mais  c’était  bien  pis  en  Alle- 
magne , où  ils  fe  firent  princes  fouverains.  Plus 
les  peuples  étaient  groffiers  , plus  les  eccléfiaftiques 
étaient  puifTans. 

Ces  parlemens  de  France  étaient  les  Etats  de  la 
nation , à cela  près  que  le  corps  de  la  nation  n’y 
avait  aucune  part  : car  la  plupart  de^,  villes  , 8c  tous 
les  villages  fans  exception  , étaient  en  efclavage. 

L’Europe  entière,  excepté  l’Empire  des  Grecs , fut 
long-temps  gouvernée  fur  ce  modèle.  On  demande 
comment  il  fe  put  faire  que  tant  de  nations  diffé- 
rentes femblalfent  s’accorder  à vivre  dans  cette 
humiliante  fervitude  , fous  environ  foixante  ou 
quatre-vingts  tyrans,  qui  avaient  d’autres  tyrans 
fous  eux , Sc  qui  tous  enfemble  compofaient  la 
plus  détcftable  anarchie.  Je  ne  fais  d’autre  réponfe, 
fmon  que  la  plupart  des  hommes  font  des  imbécilles, 
8c  qu’il  était  ailé  aux  fucceffeurs  des  vainqueurs 
Lombards,  Vandales , Francs , Huns,  Bourguignons, 
étant  poffelfeurs  de  châteaux , étant  armés  de  pied 
en  cap , 8c  montés  fur  de  grands  chevaux  bardés 
de  fer , de  tenir  fous  le  joug  les  habitans  des  villes 
8c  des  campagnes  qui  n’avaient  ni  chevaux , ni 
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armes , 8c  qui , occupés  du  foin  de  gagner  leur  vie , 
fe  croyaient  nés  pour  fervir. 

Chaque  feigneur  féodal  rendait  donc  juftice 
dans  fes  domaines  comme  il  le  voulait.  La  loi  en 
Allemagne  portait  qu’on  appelât  de  leurs  arrêts  à 
la  cour  de  l’empereur  ; mais  les  grands  Terriens 
eurent  bientôt  le  droit  de  juger  fans  appel , jus  de 
non  appellando  ; tous  les  éleéleuis  jouilTent  aujour- 
d’hui de  ce  droit , 8c  c’eft  ce  qui  a réduit  enfin  les 
empereurs  à nôtre  plus  que  les  chefs  d’une  répu- 
blique de  princes. 

Tels  furent  les  rois  de  France, jufqu'à 
Augujle.  Ils  jugeaient  fouverainement  dans  leurs 
domaines  ; mais  ils  n’exerçaient  cette  juftice  fuprême 
fur  les  grands-valfaux  y que  quand  ils  avaient  la 
force  en  main.  Voyez  combien  il  en  coûta  de  peines 
à Louis  le  Gros  pour  foumettre  feulement  un  feigneur 
du  Puijet,  un  feigneur  de  Mont-lheri. 

L’Europe  entière  était  alors  dans  l’anarchie. 
L’Efpagne  était  encore  partagée  entre  des  rois  muful- 
mans,  des  rois  chrétiens  8c  des  comtes.  L’Allemagne 
8c  l’Italie  étaient  un  chaos  ; les  querelles  de  Henri  IV 
avec  le  pontife  de  Rome,  Grégoire  VII,  donnèrent 
commencement  à une  jurifprudence  nouvelle  8c  à 
cinq  cents  ans  de  guerres  civiles.  Cette  nouvelle 
jurifprudence  fut  celle  des  papes  qui  boulevcr- 
férent  la  chrétienté  pour  y dominer. 

Les  pontifes  de  Rome  profitèrent  de  l’ignorance 
8c  du  trouble,  pour  fe  rendre  les  juges  des  rois  Sc 
des  empereurs  ; ces  fouverains , toujours  en  guerre 
avec  leurs  valTaux  , étaient  fouvent  obligés  de 
prendre  le  pape  pour  arbitre.  Les  ivêques , au 
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milieu  de  cette  barbarie,  établilTaient  une  jurifdic- 
tion  raonftrueufe  ; leurs  officiers  eccléfialliques  , 
étant  prefque  les  feuls  qui  fulTent  lire  8c  écrire , 
fe  rendirent  les  maîtres  de  toutes  les  affaires  dans 
les  Etats  chrétiens. 

Le  mariage  étant  regardé  comme  un  facrement , 
toutes  les  caufes  matrimoniales  furent  portées  devant 
eux  , ils  jugèrent  prefque  toutes  les  contentions 
civiles,  fous  prétexte  qu’elles  étaient  accompagnées 
d’un  ferment.  Tous  les  tellamens  étaient  de  leur 
relTort  , parce  qu’ils  devaient  contenir  des  legs  à 
l’Eglife  ; 8c  tout  tellateur  qui  avait  oublié  de  faire 
un  de  ces  legs  , qu’on  appelle  pieux  , était  déclaré 
dèconfès , c’ell-à-dire , à peu  près  fans  religion  ; il 
était  privé  de  la  fépulture  , fon  teflament  était 
caffé  ; l’églife  en  fefait  un  pour  lui,  8c  s’adjugeait 
ce  que  le  mort  aurait  dû  lui  donner. 

Voulait-on  s’oppofer  à ces  violences  , il  fallait 
plaider  à Rome , 8c  l’on  y était  condamné. 

Les  inondations  des  barbares  avaient  fans 
doute  caufé  des  maux  affreux  ; mais  il  faut  avouer 
que  les  ufurpations  de  l’églife  en  caufèrent  bien 
davantage. 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d’entrer  dans  ces  recherches, 
dont  toutes  les  hifloires  font  pleines  ; contentons- 
nous  d’examiner  quels  furent  les  parlemens  de 
France,  8c  quels  furent  les  tribunaux  de  juflice. 
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CHAPITRE  II 

Des  Parlemens  js^quà  Philippe  le  Bel. 

Xjes  parlemens  furent  toujours  les  alTemblées 
des  hauts-barons.  Cette  police  fut  celle  de  toute 
l’Europe  , depuis  la  Villule  jufqu’au  détroit  de 
Gibraltar  , excepté  à Rome , qui  était  fous  une 
anarchie  différente  ; car  les  empereurs  prétendaient 
en  être  les  fouverains.  Les  papes  y difputaient 
l’autorité  temporelle , le  peuple  y combattait  fouvent 
pour  fa  liberté  ; 8c  tandis  que  les  évêques  de  Rome , 
profitant  des  troubles  8c  de  la  fuperflition  des  autres 
peuples , donnaient  des  couronnes  avec  des  bulles , 
& fe  difaient  les  maîtres  des  rois;  ils  n’étaient  pas 
les  maîtres  d’un  faubourg  de  Rome. 

L’Allemagne  eut  fes  diètes  , l’Efpagne  eut  fes 
cortès , la  France  & l’Angleterre  eurent  leurs  par- 
lemens. Ces  parlemens  étaient  tous  guerriers  , & 
cependant  les  évêques  8c  les  abbés  y affiflaicnt, 
parce  qu’ils  étaient  feigneurs  de  fiefs , 8c  par-là  même 
réputés  barons  : 8c  c’eft  par  cette  feule  raifon  que 
les  évêques  fiègent  encore  au  parlement  d’Angle- 
terre: car  le  Clergé  n’a  jamais  fait  dans  cette  île 
un  ordre  de  l’Etat. 

Dans  ces  affemblées,  qui  fe  tenaient  principale- 
ment pour  décider  de  la  guerre  8c  de  la  paix,  on 
jugeait  aufll  des  caufes  ; mais  il  ne  faut  pas  s’imaginer 
que  ce  fuffent  des  procès  de  particuliers , pour  une 
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rente  , pour  uru:  maifon , pour  des  minuties  dont 
nos  tribunaux  retentiffent  , c’étaient  les  caufes 
des  hauts-barons  mêmes  Se  de  tous  les  fiefs  qui 
reffortilTaicnt  immédiatement  à la  couronne. 

J^Ticole  G ilia  rapporte  qu’en  1241  , Hugues  de 
Lujignan  comte  de  la  Marche , ayant  refufé  de  faire 
hommage  au  roi  jaint  Louis  , on  alferabla  un  par- 
lement à Paris , dans  lequel  même  les  députés  des 
villes  entrèrent. 

Ce  fait  cil  rapporté  très-obfcurément , il  n’efl 
point  dit  que  les  députés  des  villes  aient  donné  leur 
voix.  Ces  députés  ne  pouvaient  être  ceux  des  villes 
appartenantes  aux  hauts-barons , ils  ne  l’auraient 
pas  fouffert.  Ces  villes  n’étaient  prefque  compofées 
alors  que  de  bourgeois , ou  ferfs  du  feigneur  , ou 
affranchis  depuis  peu , & n’auraient  pas  donné  pro- 
bablement leur  voix  avec  leurs  maîtres.  C’étaient 
fans  doute  les  députés  de  Paris  Se  des  villes  appar- 
tenantes au  roi  ; il  voulait  bien  les  convoquer  à ces 
affemblées.  Les  grands-bourgeois  de  ces  villes  étaient 
affranchis  , le  corps  de  l’hôtel  de  ville  était  formé. 
Saint  Louis  put  les  appeler  pour  entendre  les  déli- 
bérations des  barons  alTemblés  en  parlement. 

Les  députés  des  villes  étaient  quelquefois,  en 
Allemagne , appelés  à l’élcélion  de  l’empereur  ; on 
prétend  qu’.à  celle  de  Henri  l'Oifdtur,  les  députés  des 
villes  d’Allemagne  furent  admis  dans  le  champ 
d’éleélion  ; mais  un  exemple  n’ell  pas  une  coutume. 
Les  droits  ne  font  jamais  établis  que  par  la  néceffité, 
par  la  force , & enfuite  par  l’ufage  ; 8c  les  villes  en 
ces  temps-là  n’étaient  ni  alTez  riches , ni  affez  puif- 
fantes  , ni  allez  bien  gouvernées  , pour  fortir  de 
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rabaiflement  où  le  gouvernement  féodal  les  avait 
plongées.  Nous  favons  bien  que  les  rois  & les  hauts- 
barons  avaient  affranclii  plufieurs  de  leurs  bourgeois , 
à prix  d’argent , dès  le  temps  des  premières  croifades, 
pour  fubvenir  aux  frais  de  ces  voyages  infenfès. 
Affranchir  fignifiait  déclarer  franc  , donner  à un 
Gaulois  fubjugué  le  privilège  d’un  Franc.  Francus 
tenens , libne  tenens.  Un  des  plus  anciens  affranchif- 
femens  dont  la  formule  nous  ait  été  confervée , eft 
de  I 1 85  , »5  franchio  manu  ù ore,  mamimilto  à ccnjve- 
>5  tudine  legis  Jalica  Johannem  Pithon  de  vico  , hominem 
meum  Juos  légitimas  natos , ad  Janum  intcUeclum 
reduco  , ila  ut  Jute  Jiliee  pojfint  ftucedere  ; didlumque 
is  Johannem  h Juos  natos  conjlituo  homines  meos  Jrancos 
»»  ù libéras, ùprokac  JrancheJia,  habuidecan  ù oHo  libras 
>»  Viennenfium  J’affranchis  de  la  main  8c  de  la 

)»  bouche  , je  délivre  des  coutumes  de  la  loi  falique 
SS  Jean  Pithon àt  vie,  ou  de  te  village,  mon  homme, 
SS  Sc  fes  fils  légitimes  , je  les  réintègre  dans  leur  bon 
>>  fens , de  forte  que  fes  filles  puiflént  hériter  , 8c 
jije  conflilute  ledit  8c  fes  fils  mes  hommes 
»>  francs  8c  libres , Sc  pour  cette  franchife,  j’ai  reçu 
SS  dix-huit  bonnes  livres  viennoifes.  ss 

Les  ferfs  qui  avaient  amaffé  quelqu’argcnt  avaient 
ainfi  acheté  leur  liberté  de  leurs  rois  ou  feigneurs , 
8c  la  plupart  des  villes  rentraient  peu  à peu  dans 
leurs  droits  naturels , dans  leur  bon  fens , in  Janum 
intelleâum  : en  effet , le  bon  fens  eft  oppofé  à 
l’efclavage. 

Le  régne  de  S‘  Louis  eft  une  grande  époque  ; 
prefque  tous  les  hauts-barons  de  France  étant 
morts,  ou  ruinés  dans  fa  malheureufe  croifade,  il 
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en  devint  plus  abfolu  à fon  retour , tout  malheureux , 
Üe  tout  appauvri  qu’il  était.  Il  inftitua  les  quatre 
grands  bailliages  deVermandois,  de  Sens , de  S . Pierre- 
le-Moutier  , 8c  de  Mâcon  , pour  juger  en  dernier 
relTori  les  appels  des  juftices  des  feigneurs  qui 
n’eurent  pas  affez  de  puiflance  pour  s’y  oppofer  : 
& au  lieu  qu’auparavant  les  barons  jugeaient  fou- 
verainement  dans  leurs  terres  , la  plupart  furent 
obliges  de  fouffrir  qu’on  appelât  de  leurs  arrêts  aux 
bailliages  du  roi. 

Il  eft  vrai  que  ces  appels  furent  très-rares , les 
fujets  qui  ofaient  fe  plaindre  de  leur  feigneur  domi- 
nant au  feigneur  fuzerain , fc  feraient  trop  expofés 
à la  vengeance. 

S‘  Louis  fit  encore  une  autre  innovation  dans  la 
féance  des  parlemens.  Il  en  alTembla  quelquefois 
de  petits , où  il  convoqua  des  clercs  qui  avaient 
étudié  le  droit  canon  ; mais  cela  n’arrivait  que  dans 
des  caufes  particulières , qui  regardaient  les  droits 
des  prélats.  Dans  une  féance  d’un  parlement,  on 
examina  la  caufe  de  l’abbé  de  Benoît-fur-Loire  ; 8c 
les  clercs , maître  Jean  de  Troyes , 8c  maître  Julien 
de  Péronne,  donnèrent  leurs  avis  avec  le  connétable, 
le  comte  de  Ponthieu  , 8c  le  grand  maître  des 
arbalétriers. 

Ces  petits  parlemens  n’étaient  point  regardés 
comme  les  anciens  parlemens  de  la  nation  ; on  les 
appelait  parloirs  du  roi , parloirs  au  roi  ; c’étaient 
des  confeils  que  le  roi  tenait,  quand  il  voulait  , 
pour  juger  des  affaires  où  les  baillis  trouvaient  trop 
de  difficulté. 

Tout  changea  bien  autrement  fous  Philippe  TV, 
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furnommé  U petit-fils  de  S‘  Louis.  Comme  on 
avait  appelé  du  nom  de  parlemens  ces  parloirs  du 
foi , ces  conléils,  où  il  ne  s’agiflait  pas  des  intérêts 
de  l’Etat  ; les  vrais  parlemens  , c’eft- à-dire  les 
affemblées  de  la  nation , ne  furent  plus  connus  que 
fous  le  nom  d’Etats  généraux , nom  beaucoup  plus 
convenable , puifqu’il  exprimait  à la  fois  les  repré- 
fentans  de  la  nation  entière  , & les  intérêts  publics. 
Philippe  appela  pour  la  première  fois  le  tiers-état  à 
ces  grandes  alfemblécs.  Il  s’agilfait  en  effet  des  plus 
grands  intérêts  de  l’Etat  , de  réprimer  le  pape 
' Bonifacc  VIII , qui  ofait  menacer  le  roi  de  France 
de  le  dépofer  ; &:  furtout,  il  s’agiffait  d’avoir  de 
l’argent. 

Les  villes  commençaient  alors  à devenir  riches , 
depuis  que  plulicurs  des  bourgeois  avaient  acheté 
leurs  franchifes  , qu’ils  n’étaient  plus  ferfs  main- 
mortables  , & que  le  fouverain  ne  faififfait  plus  leur 
héritage , quand  ils  mouraient  fans  enfans.  Quelques 
feigneurs , à l’exemple  des  rois , affranchirent  aulfi 
leurs  fujets , &:  leur  firent  payer  leur  liberté. 

Les  communes  , fous  le  nom  de  tiers-état , affif- 
tèrent  donc  par  députés  aux  grands  parlemens , ou 
Etats  généraux  tenus  dans  l'églife  de  Notre-Dame. 
On  y avait  élevé  un  trône  pour  le  roi  ; il  avait 
auprès  de  lui  le  comte  à'Evreux  fon  frère , le  comte 
d'Artois  fon  coufin , les  ducs  de  Bourgogne , de  Bre- 
tagne , de  Lorraine , les  comtes  de  flainaut , de  HuUande, 
de  Luxembourg,  de  S‘  Pol,  de  Dreux,  de  la  Marche, 
tle  Boulogne  , de  Jfevers  : c’était  une  affemblée  de 
louverains.  Les  évêques,  dont  on  ne  nous  a pas 
dit  les  noms,  étaient  en  très-petit  nombre,  foit  qu’ils 
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craii^niffem  encore  le  pape , foit  que  plutôt  ils  fulTent 
de  fon  parti. 

Les  députés  du  peuple  occupaient  en  grand 
nombre  un  des  cotés  de  l’églife.  Il  ea  triae  qu’on 
ne  nous  ait  pas  confervé  les  noms  de  ces  députés. 
On  fait  feulement  qu’ils  préfenièrent  à genoux  une 
fupplique  au  roi , dans  laquelle  ils  difaient  : Cejl 
grande  abomination  d'ouïr  que  ce  Boniface  entende  male- 
ment,  comme  bougre,  cetu  parole  cT efpéritualilé  : ce  q_u  e t u 

IIERAS  EN  TERRE  SERA  LIÉ  AU  CIEL,  COmmeJi 
celafignifiait  que  s'il  mettait  un  homme  enprifon  temporelle. 
Dieu , pour  ce , le  mettrait  en  prijon  au  ciel. 

Au  reae , il  faut  que  le  tiers  état  ait  fait  rédiger 
ces  paroles  par  quelque  clerc  ; elles  furent  envoyées 
à Rome  en  latin  : car  à Rome  on  n’entendait  pas 
alors  le  jargon  grolTicr  des  Français  ; & ces  paroles 
furent  fans  doute  traduites  depuis  en  français  thiois, 

telles  que  nous  les  voyons. 

Les  communes  entraient  dcs-lors  au  parlement 
d’Angleterre  : ainfi  les  rois  de  France  ne  firent 
qu’imiter  une  coutume  utile , déjà  établie  chez  leurs 
voifins.  Les  affemblées  de  la  nation  anglaife  conti- 
nuèrent toujours  fous  le  nom  de  parlemens  ; 8c  les 
parlemens  de  France  continuèrent  fous  le  nom 
d’Etats  généraux. 

Le  même  Philippe  le  Bel,  en  1305,  établit  ce 
qu’il  s’était  déjà  propofé  en  1302,  que  les  parloirs 
au  roi,  (comme  on  difait  alors)  ou  parlamenta  curia, 
rendraient  juftice  deux  fois  l’an  à Paris,  vers  Pâques, 
& vers  la  Touffaint.  C’était  une  cour  de  juftice 
fuprême  , telle  que  la  cour  du  banc  du  roi  en 
Angleterre  , la  chambre  impériale  en  Allemagne , le 
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confeil  de  Caflille  ; c’était  un  renouvellement  de 
l’ancienne  cour  Palatine. 

Voici  comme  s’exprime  Philippe  U Bel  : >s  Propter  Dans  fo« 
>5  commodwn  Juhditorum  nojlrorum , expeditionem  cai^a- 
J 5 rum , proponimus  ordinare  quod  duo  parlamenia  Parijiis, 

>>  duo  Jcacaria  Rotomagi,  dm  Treccnjes  bis  tenebwitur  in 
5>  anno  ; ù quod  parlamentum  Toloja  tenebilur,Jicut  Jolebat 
>j  teneri  temporibus  retroaâis.  Pour  le  bien  de  nos  fujets, 

>5  8c  l’expédition  des  procès , nous  nous  propoibns 
s»  d’ordonner  , qu’il  fe  tienne  deux  fois  l’an  , deux 
1)  parlemens  à Paris,  deux  fcacaires  (échiquiers) 
t)  à Rouen , des  journées  (grands  jours)  àTroyes, 

SS  8c  un  parlement  à Touloufe,  tel  qu’il  fe  tenait 
SS  anciennement,  ss 

Il  eft  évident,  par  cet  énoncé,  que  ces  tribunaux 
étaient  érigés  pour  juger  les  procès,  qu’ils  avaient 
tous  une  jurifdiélion  égale,  qu’ils  étaient  indépen- 
dans  les  uns  des  autres. 

Celui  qui  préfida  à la  jurifdiélion  royale  du  par- 
lement de  Paris  8c  qui  tint  la  place  du  comte  Palatin , 
fut  un  comte  de  Boulogne , aflifté  d’un  comte  de 
Dreux  ; un  archevêque  de  Narbonne  8c  un  évêque 
de  Rennes  furent  prélidens  avec  eux  ; 8c  parmi  les 
confeillers  on  comptait  le  connétable  Gaucher  de 
Châtillon. 

Précifément  dans  le  même  temps  8c  dans  le  même  ‘ 

palais,  le  roi  Philippe  créa  une  chambre  des  comptes. 

Cette  cour,  ou  chambre  , ou  parloir,  ou  parlement, 
eut  auffi  des  hauts-barons  8c  des  évêques  pour  pré- 
fidens.  Elle  eut,  fous  Philippe  de  Valois,  le  privilège 
royal  de  donner  des  lettres  de  grâce , privilège  que 
la  chambre  de  parlement  c’avait  pas  : cependant 
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elle  ne  prétendit  jamais  repréfenter  les  affemblées  de 
la  nation , les  champs  de  mars  & de  mai.  Le  parle- 
ment de  Paris  ne  les  a jamais  repréfentées  ; mais  il 
eut  d ailleurs  de  très-hautes  prérogatives. 

CHAPITRE  III. 

Dti  Baron f fiégeans  en  parlement  ir  amovibles;  des 

Clercs  adjoints , de  leurs  gages , des  jugemens. 

I_jES  féances  du  parlement  duraient  environ  lïx 
femaines  ou  deux  mois.  Les  juges  étaient  tous  des 
ha^ts-harons.  La  nation  n’aurait  pas  foulFert  d’être 
jugée  par  d'autres  : il  n’y  avait  point  d’exemple  qu’un 
ferf,  ou  un  affranchi  , un  roturier  , un  hourgeois 
eût  jamais  ftégé  dans  aucun  tribunal , excepté  quand 
les  pairs  hourgeois  avaient  jugé  leurs  confrères  dans 
les  caufes  criminelles. 

Les  barons  étaient  donc  feuls  ConJeillers-Jugeurs , 
comme  on  parlait  alors.  Ils  fiégeaient,  l’épée  au  côté, 
félon  l’ancien  ufage.  On  pouvait  en  quelque  forte 
les  comparer  à ces  anciens  fénateurs  romains  qui, 
après  avoir  fait  la  fonélion  de  juges  dans  le  fénat , 
allaient  fervir  ou  commander  dans  les  armées. 

Mais  les  barons  français  étant  très-peu  inllruits 
des  lois  & des  coutumes,  la  plupart  même  fachant 
à peine  ligner  leur  nom  , il  y eut  deux  chambres 
dos  enquêtes , dans  lefquelles  on  admit  des  clercs 
Se  des  laïques , appelés  maîtres  ou  licenciés  en  droit. 
Ils  étaient  confeillers-rapporUurs  : ils  n’étaient  pas  juges, 
mais  ils  inftruifaient  les  caufes,  les  préparaient,  8c 
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les  lifaient  enfuitc  devant  les  barons  confcillers- 
jugeurs.  Ceux-ci  pour  former  leur  avis  n’écoutaient 
que  le  bons  fens  naturel,  l’efprit  d’équité,  Sc  quel- 
quefois leur  caprice.  Ces  confcillcrs-rapporteurs,  ces 
maîtres  furent  enfuite  incorporés  avec  les  barons  ; 
c’eft  ainC  que  dans  la  chambre  impériale  d’Allemagne 
&:  dans  le  confeil  aulique , il  y a des  doéleurs  avec  des 
gens  d’épée.  De  même,  dans  les  conciles,  le  fécond 
ordre  fut  prefque  toujours  admis  comme  le  plus 
lavant.  Il  y eut  prefque  dans  tous  les  états  des  grands 
qui  eurent  l’autorité,  Sc  des  petits  qui,  en  fe  rendant 
utiles,  finirent  par  la  partager. 

Les  chambres  des  enquêtes  étaient  préfidé^cs  aulTi 
par  des  feigneurs  & par  des  évêques.  Les  clercs 
eccléfiafliqucs  8e  les  clercs  laïques  fefaient  toute 
la  procédure.  On  fait  allez  qu’on  appelait  clercs 
ceux  qui  avaient  fréquenté  les  écoles , quoiqu'ils  ne 
fulfent  pas  du  clergé.  Les  notaires  du  roi  s’appelaient 
les  clercs  du  roi  : il  avait  dans  fa  maifon  des  clercs 
decuifine,  c’ell-à-dire  des  gens  qui,  fachant  lire  Se 
écrire , tenaient  les  comptes  de  la  cuifine  ; il  y en  a 
encore  chez  les  rois  d’Angleterre,  qui  ont  confervé 
beaucoup  d’anciens  ufages  entièrement  perdus  à la 
cour  de  France. 

La  fciencc  s’appelait  clergie  , 8e  de  là  vient  le 
terme  de  raauclcrc,  qui  fignifiaitun  ignorant, ou  un 
lavant  qui  abufait  de  fon  érudition. 

Les  rapporteurs  des  enquêtes  n'étaient  donc  pas 
tous  des  clercs  d’églife  ; il  y avait  des  féculiers  favans 
dans  le  droit  civil  &c  le  droit  canon , c’ell-à-dire  un 
pou  plus  inllruits  que  les  autres  dans  les  préjugés 
qui  régnaient  alors. 
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Le  comte  de  Boulainvüliers  & le  célèbre  Fénelon 
prétendent  qu’ils  furent  tous  tirés  de  la  condition 
fervile  : mais  certainement , il  y avait  alors  dans 
Paris,  dans  Orléans,  dans  Reims  des  bourgeois  qui 
n’étaient  point  ferfs  ; 8c  c’était  fans  contredit  le  plus 
grand  nombre.  Aurait-on  admis  en  effet  des  efclaves 
aux  Etats  généraux , au  grand  parlement , ou  Etats 
généraux  de  France,  en  1302  8c  en  1305? 

Ces  commiflaires  enquêteurs , qui  firent  bientôt 
corps  avec  le  nouveau  parlement  , forcèrent  par 
leur  mérite  8c  par  leur  fcience  le  monarque  à leur 
confier  cet  important  miniflère , 8c  les  barons-juges 
à former  leur  opinion  fur  leur  avis. 

Ceux  qui  ont  prétendu  que  la  jurifdiélion  appelée 
parlement,  s'affemblant  deux  fois  par  an  pour  rendre 
la  juflice , était  une  continuation  des  anciens  par- 
lemens  de  France , paraiffent  être  tombés  dans  une 
erreur  volontaire,  qui  n’eft  fondée  que  fur  une 
équivoque. 

Les  pairs-barons  qui  alTiflaient  aux  vrais  parle- 
mens,  aux  Etats  généraux  , y venaient  par  le  droit 
de  leur  naiflance  8c  de  leurs  fiefs  ; le  roi  ne  pou- 
vait les  en  empêcher  ; ils  venaient  joindre  leur 
puiflance  à la  fienne  , 8c  étaient  bien  éloignés  de 
recevoir  des  gages  pour  venir  décider  de  leurs  propres 
intérêts  au  champ  de  mars  8c  au  champ  de  mai. 
Mais  dans  le  nouveau  parlement  judiciaire , dans 
cette  cour  qui  fuccéda  aux  parloirs  du  roi , aux 
confeils  du  roi,  les  confeillers  recevaient  cinq  fols 
parifis  chaque  jour.  Ils  exerçaient  une  commiffion 
paffagère  ; 8c  très-fouvent  ceux  qui  avaient  fiégé  à 
Pâques  n’étaient  plus  juges  à la  Touffainu 
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Philippe  le  Long  ne  voulut  plus  que  les  évêques 
euflent  le  droit  de  fiéger  dans  ce  tribunal,  8c  c’efi 
une  nouvelle  preuve  que  le  nouveau  parlement 
n’avait  rien  des  anciens  que  le  nom  : car  fi  c’eût  été 
un  vrai  parlement  de  la  nation , ce  qui  eft  impof- 
lible,  le  roi  n’aurait  pu  en  exclure  les  évêques  qui , 
depuis  Pépin,  étaient  en  pofTefllon  d’affifter  de  droit 
à ces  alTemblées. 

En  un  mot  , un  tribunal  érigé  pour  juger  les 
affaires  contentieufes  ne  reffemble  pas  plus  aux  Etats 
généraux , aux  comices , aux  anciens  parlemens  de 
la  nation  entière  , qu’un  préteur  de  Strasbourg  ne 
relTemblc  aux  préteurs  de  la  République  romaine  ; 
ou  qu’un  conful  de  la  jurifdiélion  confulaire  ne 
rcflcmble  aux  confuls  de  Rome. 

Le  même  Philippe  le  Bel  établit , comme  on  a vu  , 
un  parlement  à Touloufe  pour  le  pays  de  la  langue 
de  oc,  comme  il  en  avait  établi  un  pour  la  langue  de 
oui.  Peut-on  dire  que  ces  jurifdiélions  repréfentaient 
le  corps  de  la  nation  françaife  ? Il  efl  vrai  que  le 
parlement  de  Touloufe  n’eut  pas  lieu  de  long-temps  ; 
malgré  l’ordonnance  du  roi;  on  ne  trouva  point  affet 
d’argent  pour  payer  les  confeillcrs. 

11  y avait  déjà  à Touloufe  une  chambre  de 
parlement  ou  parloir,  fous  le  comte  de  Poitiers,  frère 
de  S‘  Louis  : nouvelle  preuve  que  les  mêmes  noms 
ne  lignifient  pas  les  mêmes  chofes.  Ces  commifllons 
étaient  paffagères  comme  toutes  les  autres.  Ce 
parloir  du  comte  de  Poitiers,  comte  8c  pair  de  Tou- 
loufe , efl  appelé  auffi  chambre  des  comptes.  Le 
prince  de  Touloufe,  quand  il  était  à Paris  , fefait 
examiner  fes  finances  à Touloufe.  Or,  quel  rapport 
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pcut-il  fe  trouver  entre  quelques  officiers  d’un  comte 
de  Touloufe,  Scies  anciens  parlcmens  francs?  Ce 
ne  fut  que  fous  Charles  VU  que  le  parlement  de 
Touloule  reçut  fa  perfeflion. 

Lnfin  les  grands  jours  de  Troyes  , établis  auffi 
par  Philippe  te  Bel  , avant  une  jurifdiéîion  auffi 
pleine  & auffi  entière  que  le  parlement  de  Paris  , 
achèvent  de  prouver  démonflrativcmcnt  que  c’efl. 
une  équivoque  puérile  , une  logomachie  , un  vrai 
jeude  mots.de  prendre  une  cour  de juflicc , appelée 
parlement,  pour  les  anciens  parlemens  de  la^nation 
françaife. 

Nous  avons  encore  l’ordonnance  de  Philippe  le 
Longdin  fujet  des  requêtes  du  palais , de  la  chambre 
de  parlement , Sc  de  celle  des  comptes  du  tréfor  ; 
en  voici  la  traduétion,  telle  qu’elle  fe  trouve  dans 
Pajcjuier. 

Philippe , par  la  grâce  de  Dieu , roi  de  France  <b  de 
Navarre-,  JcJons  Javoir  à tous,  que  nous  avons  fait  extraire 
de  nos  ordonnances , faites  par  notre  grand  conjeil , les 
articles  ci -après  écrits,  Scc.  Or,  quel  était  ce  grand 
confeil  qui  donnait  ainfi  des  lois  au  parlement,  8c 
qui  réglait  ainli  fa  police  ? C'était  alors  les  pairs 
du  royaume , c’était  les  grands  officiers  que  le  roi 
alfemblait  : il  avait  fon  grand  confcil  8c  Ion  petit 
conléil  ; la  chambre  du  parlement  obéilfait  à leurs 
ordres  ; donc  elle  ne  pouvait  certainement  être 
regardée  comme  les  anciennes  alTemblées  du  champ 
de  mai,  puifqu’elle  obéilfait  à des  lois  émanées  d’un 
confeil  qui  lui-même  n’était  pas  l’ancien,  le  vrai 
parlement  de  la  nation. 
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CHAPITRE  IV. 

Du  Procès  des  Templiers. 

JLjorsq,ue  Philippe  le  Bd  inflitua  la  jurifdiftion 
fuprèmc  du  parlement  de  Paris , il  ne  paraît  pas 
qu’il  lui  attribuât  la  connaiflancc  des  caulcs  crimi- 
nelles ; Sc  en  effet,  on  n’en  voit  aucune  jugée  par  lui 
dans  ces  premiers  temps.  Le  procès  des  templiers  , 
cet  objet  éternel  de  doute  & d'infamie,  cftune  alfez 
forte  preuve  que  le  parlement  ne  jugeait  point  alors 
les  crimes.  Il  y avait  plus  de  clercs  que  de  laïques 
dans  cette  compagnie  ; il  y avait  des  chevaliers  8c 
des  jurifconfultes  ; rien  ne  lui  manquait  donc  pour 
être  en  état  de  juger  ces  templiers  qui  étaient  à la 
fois  fujets  du  roi , 8c  réputés  un  ordre  eccléfiaftique  : 
cependant  ils  ne  furent  jugés  que  par  des  com- 
miffaircs  du  pape  Clément  V. 

D’abord  le  roi  fit  arrêter  les  templiers  par  fes 
baillis  8c  par  fes  fénéchaux.  Le  pape  lui-même  inter- 
rogea, dans  la  ville  de  Poitiers,  foixante  8c  douze  de 
ces  chevaliers , parmi  lefquels  il  ell  à remarqqpr 
qu'il  y avait  des  prêtres  ; ils  furent  gardés  au  nom 
du  pape  8c  du  roi.  Le  pape  délégua  dans  chaque 
diocèfe  deux  chanoines,  deux  jacobins,  deux  cor- 
delicrs  , pour  condamner,  fuivant  les  faints  canons, 
ces  guerriers  qui  avaient  verfé  leur  fang  pour  la 
religion  chrétienne  ; mais  qui  étaient  aceufés  de 
quelques  débauches  , 8c  de  -quelques  profanations. 
Le  roi  lui-même , croyant  faire  un  a£le  d’autorité 
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qui  éludait  celle  du  pape , en  fe  joignant  à lui , fit 
expédier  par  fon  confeil  privé  une  commilîlonà  frère 
Guillaume  Parifius , inquifiteur  du  pape  en  France, 
pour  aflifter  à l’interrogatoire  des  templiers  ; 8; 
nomma  aufll  des  barons  dans  la  commilTion , comme 
Bertrand  de  Agajfar,  chevalier,  le  fénéchal  de  Bigorre, 
le  fénéchal  de  Beaucaire. 

Le  roi  convoqua  une  grande  alfcmblée  à Tours  , 
pour  réfoudre  , en  la  préfencc  du  pape  & en  la 
Tienne , quel  ufage  on  ferait  du  bien  des  templiers 
mis  en  féqueftre.  Plufieurs  hauts-barons  envoyèrent 
des  procurations.  Nous  avons  encore  à la  biblio- 
thèque du  roi  celle  de  Robert , comte  de  Flandre  ; 
de  "Jeanne  de  Clsle,  Dame  de  Mailli  ; de  Jean,  fils 
aîné  du  duc  de  Bretagne  ; d'Elie  de  Tallerand,  comte 
de  Périgord  ; d'Artus , comte  de  Richemont , prenant 
depuis  le  titre  de  duc  de  Bretagne  ; d’un  Thibaut , 
feigneur  de  Rochefort  ; enfin  de  Hugues , duc  de 
Bourgogne. 

A l’égard  du  jugement  prononcé  contre  les 
templiers  , il  ne  le  fut  que  par  les  commilfaires 
du  pape  Bernard,  Etienne  Sc  J^ndulphe,  cardinaux, 
quelques  évêques  &:  des  moines  inquifiteurs.  Les 
airêts  de  mort  furent  portés  en  1309, 8c  non  en 
1307  : les  aéles  en  font  foi,  8c  la  chronique  de 
S'  Denys  le  dit  en  termes  exprès.  On  dit  que 
Féglife  abhorre  le  fang;  elle  n’a  pas  apparemment 
tant  d’horreur  pour  les  flammes.  Cinquante-neuf 
chevaliers  furent  brûlés  vifs  à Paris , à la  porte 
S‘  Antoine  , tous  proteflant  de  leur  innocence  , 
tous  rétraâant  les  aveux  que  les  tortures  leur 
avaient  arrachés. 
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Le  grand-maître  Moîay , égal  par  fa  dignité 

aux  fouverains,  Guy,  frère  du  dauphin  d’Auvergne, 
furent  brûlés  dans  la  place  vis-à-vis  laquelle  eft 
aujourd'hui  la  ftatue  de  Henri  IV.  Ils  prirent  Dieu 
à témoin,  tant  qu’ils  purent  parler,  8c  citèrent  au 
jugement  de  Dieu  le  roi  8c  le  pape. 

Le  parlement  n’eut  aucune  part  à ce  procès 
extraordinaire  , témoignage  éternel  de  la  férocité 
où  les  nations  chrétiennes  furent  plongées  jufqu’à 
nos  jours.  Mais  lorfque  Clément  V,  dans  le  concile  Çn  131 
général  de  Vienne , abolit  l’ordre  des  templiers,  de  fa 
lèule  autorité  , 8c  malgré  la  réclamation  du  concile 
entier,  dans  lequel  il  n’y  eut  que  quatre  évêques 
de  fon  avis;  lorfqu’il  fallut difpofer  des  biens-fonds 
des  chevaliers  ; lorfque  le  pape  eut  donné  ces  biens 
aux  hofpitaliers  de  S' Jean  de  Jérufalem,  le  roi 
ayant  accédé  à cette  donation  , le  parlement  mit  en 
polfelfion  les  hofpitaliers , par  un  arrêt  rendu  en 
1 3 I 2 , le  jour  de  l’oflave  de  S*  Martin  : arrêt  dans 
lequel  il  n’eft  parlé  que  du  roi , 8c  point  du  tout 
du  pape.  Le  roi  ne  participa  ni  à l’iniquité  des 
fupplices  , ni  à l’aélivité  des  procédures  facerdo- 
tales:  il  ne  fc  mêla  que  de  la  tranllation  des  biens 
d’un  ordre  à un  autre  ; 8c  on  voit  que  dès  ce  temps 
il  foutint  la  dignité  du  trône  contre  l’autorité  pon- 
tificale : maxime  dans  laquelle  il  a toujours  perfiftc 
fans  aucune  interruption. 
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CHAPITRE  V. 

Du  Parlement  devenu  njfemllce  de  jurijconjidles , 
v!r  comme  ils  Jurent  cjfejfeurs  en  cour  des  Pairs. 

D ANS  les  horribles  malheurs  qui  affligèrent  la 
France,  Tous  Charles  VI,  toutes  les  parties  de  l’admi- 
niftration  furent  également  abandonnées.  On  oublia 
même  de  renouveller  les  commifflons  aux  juges  du 
parlement , 8c  ils  fe  continuèrent  eux-mêmes  dans 
leurs  fonftions,  au  lieu  de  les  abandonner.  C’efl  en 
quoi  ils  rendirent  un  grand  fervice  à l’Etat , ou  du 
moins  aux  provinces  de  leur  reffort , qui  n’auraient 
plus  eu  aucun  recours  pour  demander  juhice. 

Ce  fut  dans  ce  temps-là  même  que  les  feigneurs 
qui  étaient  juges , obligés  l’un  après  l’autre  d’aller 
défendre  leurs  foyers  à la  tète  de  leurs  valfaux , 
quittèrent  le  tribunal.  Les  jurifconfultes  qui,  dans  la 
première  inllitution  , ne  ferraient  qu’à  les  inflruire , 
fc  mirent  à leur  place  ; ceux  qui  devinrent  préfidens 
prirent  l’habit  des  anciens  chevaliers  ; les  confcillers 
retinrent  la  robe  des  gradués , qui  était  ferrée , 
comme  elle  l’ell  encore  en  Efpagne  , 8c  ils  lui 
donnèrent  enfuite  plus  d’ampleur. 

Il  ell  vrai  qu’en  fuccédant  aux  barons  , aux 
chevaliers  , aux  feigneurs , qu’ils  furpalfaient  en 
fcience,  ils  ne  purent  participer  à leur  nobleffe  : 
nulle  dignité  alors  ne  fefait  un  noble.  Les  premiers 
préfidens,  Simon  de  Bnjfi,  Bracq,  Dauvet , les  chan- 
celiers mêmes  , Guillaume  de  Dormans  8c  Arnaud  de 
Corbie  , furent  obligés  de  fe  faire  ennoblir. 
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On  peut  dire  que  c’cfl  une  grande  contradiflion , 
que  ceux,  qui  jugent  fouverainement  les  nobles  ne 
jouifTent  pas  des  droits  de  la  noblefle  ; mais  enfin  , 
telle  fut  leur  condition  dans  un  gouvernement 
originairement  militaire,  8c  j’oferais  dire  barbare. 
C’efl  en  vain  qu’ils  prirent  les  titres  de  chevaliers  ès 
lois,  de  bacheliers  ès  lois,  à l imitation  des  cheva- 
liers 8:  des  écuyers  ; jamais  ils  ne  furent  agrégés  au 
corps  de  la  nobleffe:  jamais  leurs  enfans  n’entrèrent 
dans  les  chapitres  nobles.  Ils  ne  purent  avoir  de 
féancedans  les  états  généraux  ; le  baronnage  n’aurait 
pas  voulu  les  recevoir,  8c  ils  ne  voulaient  pas  être 
confondus  dans  le  tiers-état.  Lors  même  que  les 
états  généraux  fe  tinrent  dans  la  grande  falle  du 
palais , aucun  membre  du  parlement , qui  fiégeait 
dans  la  chambre  voifine , n’eut  place  dans  cette  falle. 
Si  quelque  baron  confeiller  y fut  admis , ce  fut 
comme  baron  8fc  non  comme  confeiller.  Marcel, 
prévôt  des  marchands  , était  à la  tête  du  tiers-état , 
Sc  c’eA  encore  une  confirmation  que  le  parlement , 
fuprême  cour  de  judicature , n’avait  pas  le  moindre 
rapport  aux  anciens  parlemcns  français. 

Edouard  III  difputa  d’abord  la  régence  , 
avant  de  difputer  la  couronne  de  France  à Philippe 
de  Valoii , aucun  des  deux  concurrens  ne  s’adrelTa 
au  parlement  de  Paris.  On  l’aurait  certainement  pris 
pour  juge  8c  pour  arbitre , s’il  avait  tenu  la  place 
de  ces  anciens  parlemens  qui  repréfentaient  la  nation. 
Toutes  les  chroniques  de  ce  temps-là  nous  difent 
que  Philippe  s’adreffa  aux  pairs  de  France  8c  aux 
principaux  barons  qui  lui  adjugèrent  la  régence. 
Et  quand  la  veuve  de  Charles  le  Bd,  pendant  cette 
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régence , eut  mis  au  monde  une  fille  , Philippe  de 
Valois  fe  mit  en  polTcffion  du  royaume  fans  confulter 
perfonne. 

Vor^qw' Edouard  rendit  fi  folemnellement  hom- 
mage à Philippe,  aucun  député  du  parlement  n'afllfta 
à cette  grande  cérémonie. 

Philippe  de  Valois  , voulant  juger  Robert , comte 
d’Artois  , convoqua  les  pairs  lui -même  par  des 
lettres  fcellées  de  fon  fceau  , pour  venir  devant  nous , 
en  notre  Cour,  JuffiJamment  garnie  de  pairs. 

Le  roi  tint  fa  cour  au  Louvre  ; il  créa  fon  ElsJeaK 
pair  de  France  , pour  qu'il  pût  affilier  à cette 
alfemblée.  Les  magidrats  du  parlement  y eurent 
place  comme  alfelfeurs  verfés  dans  les  lois  ; ils 
obtinrent  l’honneur  de  juger  avec  le  roi  de  Bohème, 
avec  tous  les  princes  Sc  pairs.  Le  procureur  du  roi 
forma  l’accufation,  Robert  <£ Artois  n’aurait  pu  être 
jugé  dans  la  chambre  du  parlement , ce  n’était  pas 
l’ufage  , 8c  il  ne  pouvait  fe  tenir  pour  jugé  fi  le  roi 
n’avait  été  préfent. 

“Jeanne  de  Bourgogne,  femme  de  Philippe  le  Long; 
Marguerite  de  Bourgogne  , femme  de  Louis  Hutin  , 
duc  d’Alençon , aceufées  précédemment  d’adultère , 
n’avaient  point  été  jugées  par  le  parlement  ; ni 
Enguerrand  de  Marigny,  comte  de  Longueville,  aceufé 
de  malverfations , fous  Louis  Hutin  ; ni  Pierre  Remi, 
général  des  finances  , fous  Philippe  de  Valois,  n’eurent 
la  chambre  de  parlement  pour  juge.  Ce  fut  Charles 
de  Valois  qui  condamna  Marigny  à mort  , affilié  de 
quelques  grands  officiers  de  la  couronne , 8c  de 
quelques  feigneurs  dévoués  à fes  intérêts.  Il  fut 
condamné  à Vincennes.  Pierre  Remi  fut  jugé  de 
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même  par  des  commilTaires  que  nomma  Philippe  de 
Valois. 

Le  duc  de  Bourgogne  fit  arrêter  Montaigu , grand 
maître  de  la  maifon  de  Charles  VI,  8c  furintendant 
des  finances.  On  lui  donna  des  commiflaires , /uges 
de  tyrannie,  comme  dit  la  chronique,  qui  lui  firent 
fubir  la  queflion.  En  vain  il  demanda  à être  jugé 
par  le  parlement , fes  juges  lui  firent  trancher  la 
tête  aux  halles.  C’eft  ce  même  Montaigu  qui  fut  en- 
terré aux  céleflins  de  Marcouffis.  On  fait  la  réponfe 
que  fit  un  de  ces  moines  à François  I.  Quand  il  entra 
dans  l’églife , il  vit  ce  tombeau  ; & comme  il  difait 
que  Montaigu  avait  été  condamné  par  juflice  : non. 
Sire , répondit  le  bon  moine , il  fut  condamné  par 
commijfaires. 

Il  eft  fûr  qu’alors  il  n’y  avjût  point  encore  de 
chambre  criminelle  établie  au  parlement  de  Paris. 
On  ne  voit  point  qu’en  ces  temps-là  il  ait  feul  jugé 
perfonne  à mort.  C’était  le  prévôt  de  Paris  &:  le 
châtelet  qui  condamnaient  les  malfaiteurs.  Cela  eft 
fi  vrai  que  le  roi  Jean  fit  arrêter  fon  connétable, 

, le  comte  d'£w,  pair  de  France,  par  le  prévôt  de 
Paris.  Ce  prévôt  le  jugea,  le  condamna  feul  en 
trois  jours  de  temps  ; 8c  on  lui  trancha  la  tête 
dans  la  propre  maifon  du  roi , qui  était  alors  l’hôtel 
de  Nefle  , en  préfence  de  toute  la  cour  ; fans 
qu’aucun  des  confeillers  de  la  chambre  du  parlement 
y fût  mandé. 

Nous  ne  rapportons  pas  ce  trait  comme  un  afle 
de  juftice  ; mais  il  fert  à prouver  combien  les  droits 
du  nouveau  parlement , fédentaire  à Paris , étaient 
alors  peu  établis. 
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CHAPITRE  VI. 

Comment  le  Parlement  de  Paris  devint  juge  du 
Dauphin  de  France  , avant  qu'il  eût  Jeul  jugé 
aucun  Pair, 

P A R une  fatalité  fingulicre , le  parlement  de  Paris , 
qui  n'avait  jamais,  dans  fa  chambre,  jugé  aucun 
pair  du  royaume  , devint  juge  du  dauphin  de 
1420.  Fiance , héritier  de  la  couronne.  Voici  le  détail 
de  cette  étrange  aventure  : 

Louis  duc  d’Orléans,  frère  du  malheureux  roi 
CharlcsVI,  avait  été  aflalfiné  dans  Paris  par  ordre 
de  Jean  Janspcur,  duc  de  Bourgogne , qui  fut  préfcnt 
• 407-  lui -même  à l’exécution  de  ce  crime.  Il  ne  fc  fit 
aucune  procédure  au  parlement  de  Paris , touchant 
cet  afTaffinat  du  frère  unique  du  roi.  Il  y eut  un  lit 
de  juflice  qui  fe  tint  au  palais  dans  la  grand’- 
chambre  ; mais  ce  fut  à l’occafion  de  la  maladie  où 
retomba  alors  le  roi  Charles  VJ.  On  choifit  cette 
chambre  du  palais  de  S‘  Louis  pour  tenir  l’alfemblée , 
parce  qu’on  ne  voulait  pas  délibérer  fous  les  yeux 
du  roi  meme , dans  fon  hôtel  de  S‘  Paul , des  moyens 
de  gouverner  l’Etat  pendant  que  fa  maladie  l’en 
rendait  incapable;  on  ménageait  fa  faiblelTe.  Tous 
les  pairs  qui  étaient  à Paris  , tous  les  grands 
officiers  de  la  couronne  , le  connétable  à leur  tête  , 
tous  les  évêques  , les  chevaliers , les  feigneurs  du 
grand  confeil  du  roi  , les  magillrats  des  comptes  , 
des  aides,  les  officiers  du  tréfor,  ceux  du  châtelet, 
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y prirent  tous  féance  ; ce  fut  une  affemblée  de 
notables,  où  l’on  décida  qu’en  cas  que  le  roi  reftùt 
malade,  ou  qu’il  mourût  , il  n’y  aurait  point  de 
régence  , & que  l’Etat  ferait  gouverné  comme  il 
l’éuit  par  la  reine  &:  par  les  princes  du  fang,  affidés 
du  connétable  d' Armagnac,  du  chancelier,  k des  plus 
fages  hommes  du  confeil  ; décifion  qui , comme  l’a 
très-bien  remarqué  l’auteur  d’une  nouvelle  hidoire 
de  France , ne  fervait  qu’à  augmenter  les  troubles 
dont  on  voulait  fortir. 

Il  ne  fut  pas  dit  un  feul  mot  dans  cette  affcmblée 
de  l afTaffinat  du  duc  d’Orléans.  Le  duc  de  Bour- 
gogne , fon  meurtrier , qui  avait  mis  les  Parificns 
dans  fon  parti,  vint  hardiment  fe  judifier , non  pas 
devant  le  parlement,  mais  au  palais  du  roi  même, 
à l’hôtel  de  S‘  Paul , devant  tous  les  princes  du  fang , 
les  prélats  , les  grands  ofliciers.  Des  députés  du 
parlement  , de  la  chambre  des  comptes , de  l uni- 
verfité  , de  la  ville  de  Paris , y fiégcrent.  Le  duc  de 
Bourgogne  s’adit  à fon  rang  de  premier  pair.  Il 
avait  amené  avec  lui  ce  cordelier  normand,  nommé 
Jean  Petit  , doéleur  de  Funiverfité , qui  judifia  le 
meurtre  du  duc  d’Orléans , k conclut  : Que  le  roi 
devait  en  récompenfer  le  duc  de  Bourgogne  à l'exemple  des 
rémunérations  que  Dieu  donna  à Monjcigneur  S‘  Michel 
archange  pour  avoir  tué  le  diable , <b  à Phinéc  pour  avoir 
tué  7,ambri. 

Le  même  Petit  répéta  cette  harangue  le  lendemain 
dans  le  parvis  de  Notre-Dame,  en  préfence  de  tout 
le  peuple.  Il  fut  extrêmement  applaudi.  Le  roi  qui, 
dans  Ion  état  funefle,  n’était  pas  plus  maître  de  la 
France  que  de  lui-même,  fut  forcé  de  donner  des 
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lettres  patentes  par  Icfquelles  il  déclara,  qu'il  ôuiil  de 
Jvn  courage  toute  déjilaijance  de  la  mort  de  fon  frère , (t  que 
Jon  coufin  le  duc  de  Bourgogne  demeurerait  en  fort  frigulier 
amour.  C'efl  ainfi  que  ces  paroles  , prononcées  dans 
le  jargon  de  ce  tcmps-là,  furent  traduites  enfuite. 

I,a  ville  de  Paris  , depuis  ce  Jour,  refia  en  proie 
aux  faélions,  aux  confpiiations , aux  meurtres,  & 
à l’impunité  de  tous  les  crimes. 

Les  amis  du  jeune  dauphin  Charles,  âgé  alors  de 
1419.  feize  ans  8c  demi , trahi  par  fa  mère,  abandonné  par 
fon  père , 8c  perfécuté  par  ce  meme  Jean  fans  peur, 
duc  de  Bourgogne , vengèrent  ce  prince  fs:  la  mort 
du  duc  d'Orléans  Ion  oncle,  furie  duc  de  Bourgogne 
fon  afTaffin.  Ils  l'attirèrent  à une  conférence  fur  le 
pont  de  Montercau  , 8c  le  tuèrent  aux  yeux  du 
dauphin  même.  11  n’ajamais  été  avéré  que  ledauphin 
eût  été  informé  du  complot,  encore  moins  qu’il 
l’eût  commandé.  Le  refie  de  fa  vie  prouve  affez 
qu’il  n’était  pas  fanguinaire.  11  fouffrit  depuis  qu’on 
afTaffinât  fes  favoris  , mais  il  n’ordonna  jamais  de 
meurtre.  On  ne  peut  guère  lui  reprocher  que  de  la 
faiblclfc;  8c  il  Tanneguy  du  Châlel  8c  fes  autres  favoris 
avaient  abufé  de  fon  jeune  âge  pour  lui  faire 
approuver  cet  aflaffmat , cet  âge  même  pouvait 
fervir  à l’cxcufer  d’avoir  permis  un  crime.  11  était 
certainement  moins  coupable  que  le  duc  de  Bour- 
gogne. On  pouvait  dire  encore  qu’il  n’avait  permis 
que  la  punition  d’un  traître ‘qui  venait  de  figner  avec 
le  roi  d’Angleterre  un  traité  fecret  , par  lequel  il 
reconnaiffait  le  droit  de  Henri  V à la  couronne,  Sc 
jurait  de  faire  une  guerre  mortelle  à Charles  VI,  qui  fe  dit 
roi  de  France  ,<b  à fon Jils,  Ainfi,  de  tous  les  attentats 
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commis  en  ce  temps -là,  le  meurtre  du  duc  de 
Bourgogne  était  le  plus  pardonnable. 

Dès  qu’on  fut  à Paris  cet  airalTmat,  prefque  tous 
les  bourgeois  8c  tous  les  corps , qui  n’étaient  pas  du 
parti  du  dauphin  , s’alTemblcrent  le  jour  même;  ils 
prirent  l’écharpe  rouge , qui  était  la  couleur  de 
Bourgogne.  Le  comte  de  S‘  Pol , de  la  maifon  de 
Luxembourg . fit  prêter  ferment  dans  l'hotel  de  ville 
aux  principaux  bourgeois  de  punir  Charles,  foi-difant 
dauphin.  Le  comte  de  S‘  Pol,  le  chancelier  de 
8c  plufieurs  magiflrats  allèrent , au  nom  de  la  ville, 
demander  la  proteélion  du  roi  d’Angleterre , Henri  V, 
qui  ravageait  alors  la  France. 

Morvillicrs , l’un  des  préfidens  du  parlement , fut 
député  pour  prier  le  nouveau  duc  , Philippe  de 
Bourgogne,  de  venir  dans  Paris.  La  reine  Elijaheüt  de 
Bavière,  ennemie  des  long- temps  de  fon  fils,  ne 
fongea  plus  qu’à  le  déshériter.  Elle  profita  de 
l’imbécillité  de  fon  mari  , pour  lui  faire  figner  ce 
fameux  traité  de  Troyes  , par  lequel  Henri  V , en 
époufant  Catherine  de  France,  était  déclaré  roi  con- 
jointement avec  Charles  VI,  fous  le  nom  de 
régent , 8c  fcul  roi  après  la  mort  de  Charles , qui 
ne  reconnut  que  lui  pour  fon  fils.  Et , par  le  XXIX® 
article,  le  roi  promettait  de  ne  faire  jamais  aucun 
accord  avec  Charles,  foi-difant  dauphin  de  Vienne,  fans 
raffentement  des  trois  Etats  des  deux  royaumes  de  France 
ù d' Angleterre. 

Une  faut  que  s’arrêter  un  moment  à cette  claufc, 
pour  voir  qu’en  effet  les  trois  Etats  étaient  le 
véritable  parlement , puifque  l’alTemblée  des  Etats 
n’avait  point  d'autre  nom  en  Angleterre. 
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Après  ce  traité , les  deux  rois  S:  Philippe  duc  de 
Bourgogne,  arrivèrentà  Paris  le  t^'' novembre  20. 
On  repréfenta  devant  eux  les  myücres  de  la  padion 
dans  les  rues.  Tous  les  capitaines  des  bourgeois 
vinrent  prêter  ferment  entre  les  mains  du  préfident 
Morvilliers , de  reconnaître  le  roi  d’Angleterre.  On 
convoqua  le  confeil  du  roi,  les  grands  officiers  de 
la  couronne  , & les  officiers  de  la  chambre  du 
parlement , avec  des  députés  de  tous  les  autres 
corps,  pour  juger  folemnellemcnt  le  dauphin  : on 
donna  même  à cette  alfemblée  le  nom  d’Etats- 
généraux  , pour  la  rendre  plus  augufle.  Philippe  de 
Bourgogne,  la  duchelfe  fa  mère,  Marguerite  duchelfe 
de  Guienne,  8c  les  princelfes  fes  filles  furent  les 
parties  plaignantes. 

D’abord  l’avocat  Rollin,  qui  fut  depuis  chancelier 
de  Bourgogne,  plaida  contre  le  prince.  Jean  l'Archet, 
député  de  Tuniverfité , parla  après  lui  avec  beaucoup 
plus  d’emportement  encore.  Pierre  Marigny , avocat 
pour  Charles  VI , donna  fes  conclufions  , &;  le 
chancelier  Jean  le  Clerc  promit  qu’à  l’aide  du  roi 
d’ .Angleterre  , régent  de  France  , héritier  dudit  roi , 
il  ferait  fait  bonne  juflice. 

Les  Anglais , malgré  tous  les  troubles  qui  ont 
agité  leur  pays , ayant  toujours  été  plus  foigneux 
que  nous  de  conferver  leurs  archives  , ont  trouvé 
à la  tour  de  Londres  l’original  de  l’arrêt  préliminaire 
qui  fut  donné  dans  cette  grande  alfemblée  : en  voici 
les  articles  principaux. 

j>  Ouï  auffi  notre  procureur  général , lequel  a 
prins  fes  conclufions  pertinentes  au  cas  , avec 
requêtes  8c  fupplications  à nous  faites  par  notre 
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JJ  chère  &:  amée  fille  l’univerfité  de  Paris,  par  nos 
JJ  chers  &:  amés  les  échevins,  bourgeois  &:  habitans 
JJ  de  notre  bonne  ville  de  Paris,  8c  les  gens  des  trois 
JJ  Etats  de  plufieurs bonnes  villes...  Nous,  eue  fur 
JJ  ce  grande  8c  mûre  délibération  , vues  en  notre 
JJ  Confeil  8c  duement  vifitées  en  notre  Confcil  les 
JJ  alliances  faites  entre  notre  feu  coufin  le  duc  de 
JJ  Bourgogne,  8c  C/iar/« , foi-difant  Dauphin,  accor- 
jj  dées  8c  jurées  fur  la  vraie  croix  8c  faints  évangiles 

JJ  de  Dieu 8c  que  néanmoins  notredit  feu  coufin 

JJ  de  Bourgogne , lequel  était  de  notre  maifon  de 
JJ  France,  notre  coufin  fi  prouchain,  comme  coufin- 
jj  germain,  doyen  des  pers  , 8c  deux  fois  pers  de 
JJ  France,  qui  tant  avioit  toujours  amé  le  bien  de 

JJ  nous  8c  de  notre  royaume 8c,  afin  d’entre- 

jj  tenir  la  paix  , était  allé  à Montreau  foulé  acome , 

JJ  accompagné  de  plufieurs  fcigneurs.à  la  prière  8c 
JJ  requête  de  la  partie  defdits  criminepx , avait  été 
JJ  mortri  8c  tué  audit  lieu  de  Montreau,  mauvaife- 
j J ment,  traîtreufement  8c  damnablement,  nonobftant 
JJ  les  promclfes  8c  ferremens  faits  8c  renovcllés  audit 

JJ  Montreau  par  lui  8c  fes  complices par  l’avis 

JJ  Sc  délibération  des  gens  de  notre  grand  Confeil , 

JJ  8c  gens  laïs  de  notre  parlement , 8c  autres  nos 
J J confeillers  en  grand  nombre,  avons  déclaré  8c 
JJ  déclarons  tous  les  coupables  dudit  dainnable 
JJ  crime  , chacun  d’eux  avoir  commis  crime  de  lèze- 
jj  majefté  , 8c  conféquemment  avoir  forfait  envers  . < 
JJ  nous  corps  8c  biens,  8c  être  inhabiles  8c  indignes 
JJ  de  toutes  fuccellions  8c  allaceaux  (collatéral) 

JJ  8c  de  toutes  dignités,  honneurs,  prérogatives, 

JJ  avec  les  autres  peines  8c  pugnitions  contre  les 
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J»  commctteurs  de  crime  de  lèze-majeflé , Sc  leur  ligne 

»5  de  pollérité fi  donnons  en  mandement  à nos 

aines  & féaux  confcillers  les  gens  de  notre  par- 
»j  lement  , & à tous  nos  autres  jufliciers  , que  au 
5)  regard  des  conclufions  des  complaignans  8c  de 
J?  notre  procureur,  ils  faffent  & adminillrent  juflice 
»5  aux  parties,  Sc  procèdent  contre  lefdits  coupables 
>j  par  voie  extraordinaire  , ce  befoin  ell , 8:  tout 

ainfi  que  le  cas  requiert Donné  à Paris 

J5  le  23^  jour  de  décembre,  l’an  de  grâce  1420 , Sc 
5»  de  notre  régne  le  4 1 . Par  le  roi  en  fon  Confeil , 
JJ  8;  plus  bas , i l l et.  jj 

Il  cfl  évident  que  ce  fut  en  vertu  de  cet  arrêt , pro- 
noncé au  nom  du  roi,  que  la  chambre  du  parlement 
de  Paiis  donna  fa  fcntence  quelques  jours  après,  8c 
condamna  le  dauphin  à ce  banniflement. 

JeanJuvaiel  des  Urfins,  avocat  ou  procureur  du 
roi,  qui  fut  depuis  archevêque  de  Reims,  alailfé  des 
mémoires  fur  ce  temps  funefte  ; Sc  voici  çe  qu’on 
trouve  dans  les  annotations  fur  ces  mémoires. 

JJ  Du  parlement  commençant  le  1 2 novembre 
JJ  1420,  le  3 janvier  fut  ajourné  à trois  briefs 
JJ  jours  (rt)  en  cas  de  banniflement , à fon  de  trompe, 
JJ  lur  la  table  de  marbre  , Mcflire  Charles  de  Valois , 
JJ  dauphin  de  Viennois  8c  fcul  fils  du  roi , à la 
JJ  requête  du  procureur  général  du  roi , pour  raifon 
JJ  de  l’homicide  fait  en  la  perfonne  de  Jean  duc  de 
JJ  Bourgogne,  8:  après  toutes  folemnités  faites  en  tels 
J J cas  , fut  par  arrêt  convaincu  des  cas  à lui  impofés  , 

(rt)  U cfl  clair  que  le  préfidcut  Hénaul  fc  trompe  en  niant  ce  fait 
dam  fon  abrège  chronologique.  Il  n'avait  pas  vu  cet  arrêt.  Confullcz 
VHijloire  dt  France  de  l’abbe  Ffiii, 
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J»  8c  comme  tel  banni  8c  exilé  à jamais  du  royaume, 
ji  8c  conféquemment  déclaré  indigne  de  fuccéder 
»»  à toutes  feigneuries  venues  8c  à venir  ; duquel 
»»  arrêt  ledit  Valois  appela,  tant  pour  foi  que  pour 
»»  fes  adhérens  , à la  pointe  de  fon  épée,  8c  fit  vœu 
JJ  de  relever  8c  de  pourfuivre  fadite  appellation  , 
JJ  tant  en  France  qu’en  Angleterre  , 8c  par  tous  pays 
JJ  du  duc  de  Bourgogne,  jj 

Ainfi  le  malheur  des  temps  fit  que  le  premier 
arrêt , que  rendit  la  chambre  de  parlement  contre 
un  pair , fut  contre  le  premier  des  pairs  , contre 
l’héritier  néceflaire  de  la  couronne  , contre  le  fils 
uniquedu  roi.  Cet  arrêt  violaitcnfaveurde  l’étranger 
8c  de  l’ennemi  de  l’Etat,  toutes  les  lois  du  royaume 
8c  celles  de  la  nature  : il  abrogeait  la  loi  falique , 
auparavant  gravée  dans  tous  les  cœurs. 

Le  favant  comte  de  Boulainvilliers,  dans  fon  traité 
du  gouvernement  de  France,  appelle  cet  arrêt,  la  honte 
éternelle  du  parlement  de  Paris.  Mais  c’était  encore  plus 
la  honte  des  généraux  d’armée , qui  n’avaient  pu  fe 
défendre  contre  le  roi  Henri  V,  celle  des  faélions  de 
la  cour , 8c  furtout  celle  d’une  mère  implacable,  qui 
facrifiait  fon  fils  à fa  vengeance. 

Le  dauphin  fe  retira  dans  les  provinces  au-delà 
de  la  Loire  ; les  pays  de  la  langue  de  Oc  prirent  fon 
parti  avec  d’autant  plus  d’emprelTement  que  les 
pays  de  la  langue  de  oui  lui  étaient  abfolument 
contraires.  Il  y avait  alors  une  grande  averfion 
entre  ces  deux  parties  du  royaume  de  France,  qui 
ne  parlaient  pas  la  même  langue , 8c  qui  n’avaient 
pas  les  mêmes  lois  ; toutes  les  villes  de  la  langue 
de  oui  le  gouvernant  par  les  coutumes  que  les  francs 
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&;  les  feigneurs  féodaux  avaient  introduites , tandis 
que  les  villes  de  la  langue  de  Oc,  qui  fuivaient  le  droit 
romain,  fe  croyaient  trcs-fupéricures  aux  autres. 

Le  dauphin  , qui  s’était  déjà  déclaré  régent  du 
royaume,  pendant  la  maladie  du  roi  fon  père,  établit 
à Poitiers  un  autre  parlement  compofé  de  quelques 
jurifconfultes  en  petit  nombre.  Mais , au  milieu  de 
la  guerre  qui  défolait  toute  la  France , ce  faible  par- 
lement relia  long-temps  fans  aucune  autorité  , 8c 
il  n’eut  guère  d’autres  fondions  que  celle  de  caffer 
inutilement  les  arrêts  du  parlement  de  Paris  8c  de 
déclarer  "Jeanne  d'Arc  pucelle. 

CHAPITRE  VII. 

De  la  condamnalion  du  duc  d Alençon. 

I L paraît  qu’il  n’y  avait  rien  alors  de  bien  claire- 
ment établi  fur  la  manière  dont  il  fallait  juger  les 
pairs  du  royaume,  quand  ils  avaient  le  malheur  de 
tomber  dans  ouelque  crime;  puifque  Charles  VII, 
1458.  dans  les  dernières  années  de  fa  vie  , demanda  au 
parlement  qui  tenait  des  regiflrcs,  comment  il  fallait 
procéder  contre  Jean  II  duc  d’Alençon  , aceufé  de 
haute  trahifon.  Le  parlement  répondit  que  le  roi 
devait  le  juger  en  perfonne,  accompagné  des  pairs  de 
France  8c  autres  feigneurs  tenant  en  pairie,  8c  autres 
notables  de  fon  royaume , tant  prélats  que  gens  de 
fon  confeil  qui  en  doivent  connaître. 

On  ne  conçoit  guère  comment  le  parlement  pré- 
tendait cjue  des  prélats  devaient  aflifler  à un  conlcil 
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criminel:  apparemment  qu'ils  devaient  aflîfler  feu- 
lement comme  témoins , 8c  pour  donner  au  jugement 
plus  de  foleinnité. 

Le  roi  tint  fon  lit  de  juftice  à "Vendôme.  Sur  les 
bancs  de  la  droite  étaient  placés  le  dauphin  . qui 
n’avait  que  douze  ans  , les  ducs  d’Orléans  8c  de 
Bourbon  , les  comtes  d’Angoulême  , du  Maine  , 
d’Eu,  de  Foix.de  Vendôme  8c  de  Laval.  Au-delTous 
de  ce  banc  étaient  a(T:s  trois  préfidens  du  parle- 
ment , le  grand  maître  de  Chabannes  , quatre 
maîtres  des  requêtes,  le  bailli  de  Senlis,  8c  dix-fept 
confeillers. 

Au  haut  banc  de  la  gauche  , vis-à-vis  les  princes 
8c  pairs  laïques  , étaient  le  chancelier  de  Traynd , les 
fix  pairs  eccléfiafliques  , les  évêques  de  Nevers  , 
de  Paris  , d’Agde,  8c  l’abbé  de  St  Penys.  Au-deflous 
d’eux  , fur  un  auère  banc , fiégeaicnt  les  feigneurs  de 
la Tour-d’ Auvergne,  de Torci,  de  Vauvert,  le  bailli 
de  Touraine,  les  fîtes  de  Prie  8c  de  Précigny , le 
bailli  de  Rouen  8c  le  fire  d’Efearts. 

Sur  un  banc  , à côté  , étaient  quatre  tréforiers  de 
France , le  prévôt  des  marchands , 8c  le  prévôt  de 
l’hôtel  du  roi , 8c  après  eux  dix-fept  autres  confeillers 
du  parlement. 

Il  faut  remarquer  que  c’eft  dans  cette  allemblée 
que  les  chanceliers  précédèrent  pour  la  premitre  fois 
les  évêques , 8c  que  depuis  ils  ne  cédèrent  point  le 
pas  aux  cardinaux  pendant  plufieurs  années. 

Nous  n’avons  aucun  monument  qui  apprenne  11 
le  duc  d’Alençon  fut  interrogé  8c  répondit  devant 
cette  alTemblée  ; nous  n’avons  point  la  procédure  ; 
on  fait  feulement  que  fon  arrêt  de  mort  lui  fut 
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d’abord  notifié  dans  la  prifon , par  Tkorel  préfident 
du  parlement  , Jean  Boulanger  confciller  , Se  Jean 
Bureau  tréforier  de  France. 

Enfulte  Guillaume  des  Urfins  baron  de  Traynel, 
chancelier  de  France,  lut  l’arrêt  en  préfence  du  roi. 
Et  Jean  Juvtnel  des  Urfins , archevêque  de  Reims  , 
exhorta  le  roi  à faire  miféricorde.  Les  pairs  ecclé- 

lo  oaobre  (iafliques  Sc  les  autres  prélats  affi fièrent  à cet  arrêt. 
Il  paraît  qu’ils  donnèrent  tous  leur  voix  , mais 
qu’aucun  d’eux  n’opina  à la  mort. 

Le  roi  lui  fit  grâce  de  la  vie , mais  il  le  confina 
dans  une  prifon  pour  le  refie  de  fes  jours.  Louis  XI 
l’en  retira  à fon  avènement  à la  couronne  ; mais 
ce  prince,  mécontent  enfuite  de  Louis  XI,  fe  ligua 
contre  lui  avec  les  Anglais.  Il  n’appartenait  pas  à 
tous  les  princes  de  faire  de  telles  alliances.  Un  duc 
de  Bourgogne  , un  duc  de  Brcmgne  étaient  affez 
puiffans  pour  ofer  faire  de  telles  entreprîtes , mais 
non  pas  un  duc  d’Alençon. 

Louis  XI  le  fit  arrêter  par  fon  grand  prévôt, 
Tri/lanIHermite;  on  rechercha  fa  conduite,  on  trouva 
qu’il  avait  fait  de  la  fauffe  monnoie  dans  fes  terres , 
& qu’il  avait  ordonné  l’airaffinat  d’un  de  ceux  qui 
avaient  trahi  le  fecret  de  fa  confpiration , fous 
Charles  VIL 

t 41 2.  Enfermé  au  château  de  Loches,  il  y fut  interrogé 
par  le  chancelier  de  France.  Guillaume  des  Urfins, 
affilié  du  comte  de  Dunois  , de  Guillaume  Coufi~ 
neau  , chambellan  du  roi,  de  Jean  le  Bou'anger',  pre- 
mier piéfident  du  parlement,  de  pluficurs  membres 
de  ce  corps.  S:  de  deux  du  grand  coiifeil  Foutes 
ces  formalites  furent  toujours  arbitraires.  (Jn  voit 
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un  cvcque  de  Bayeux,  patriarche  de  Jérufalem  , un 
bailli  de  Rouen  , un  correfleur  de  la  chambre  des 
comptes  , confifquer  au  profit  du  roi  le  duché 
d’Alençon,  & toutes  les  terres  du  coupable,  avant 
même  qu’il  foit  jugé. 

On  continua  fon  procès  au  Louvre  par  des  com- 
milTaires  , & il  fut  enfin  jugé  définitivement  par  les 
chambres  affemblées,  par  le  comte  de  Dunois , qui 
n’était  pas  encore  pair  de  France , par  un  fimple 
chambellan , par  des  confeillers  du  grand  confeil  ; 
formalités  qui  certainement  ne  s’obfervcraient  pas 
aujourd’hui. 

Ce  fut  en  ce  temps-là  que  l'on  commença  à regarder 
le  parlement  comme  la  cour  des  pairs , parce  qu’il 
avait  jugé  un  prince  pair  , conjointement  avec  les 
autres  pairs. 

Les  tréforiers  de  France  l’avaient  jugé  aulTi , & 
cependant  on  ne  leur  donna  jamais  le  nom  de  cour 
des  pairs.  Ils  n’étaient  que  quatre,  8c  n’avaient  pas 
une  jurifdiélion  contentieufe.  La  volonté  feule  des 
rois  les  appelait  à ces  grandes  affemblées.  Leur 
décadence  prouve  à quel  point  tout  peut  changer. 
Des  compagnies  s’élèvent  , d’autres  s'abaiilent  8c 
enfin  s’évanouilfent.  Il  en  efl  de  même  de  toutes 
les  dignités.  Celle  de  chancelier  fut  long-temps  la 
cinquième , 8c  devint  la  première  ; celles  de  grand 
fénéchal , de  connétable,  n’exillent  plus. 

Comme  la  cour  du  parlement  reçut  alors  la 
dénomination  de  cour  des  pairs  , non  par  aucune 
concelTion  particulière  des  rois  , mais  par  la  voix 
publique  Sc  pai  l’ufagc:  c’cfl  ici  qu'il  faut  examiner 
en  peu  de  mots  ce  qui  concerne  les  pairs  de  France. 


8 juillet 
M74- 
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CHAPITRE  VIII. 

Des  Pairs  , 6-  quels  furent  les  Pairs  qui  jugèrent 
à mort  le  Roi  Jean  fans-terre. 

Pa  TR  S , pares , compares , ne  fignific  pas  feulement 
des  feigneurs  égaux  en  dignité  , il  fignific  toujours 
des  hommes  de  même  profclfion , de  même  état. 
Nous  avons  encore  la  charte  adrelfée  au  monaftère  , 
nommé  Anizola,  par  Louis  le  pieux,  le  débonnaire,  ou 
le  faible,  rapportée  par  Baluze:  Vos  pairs,  dit-il,  m'ont 
trompé  avec  malice  ; c’efl  ainfi  que  les  moines  étaient 
pairs. 

Dans  une  bulle  d'innocent  II,  à la  ville  de  Cambrai, 
il  efl  parlé  de  tous  les  pairs  habitans  de  Cambrai. 

Il  efl  inutile  de  rapporter  d'autres  exemples  , 
c’efl  un  fait  qui  n’admet  aucun  doute.  Le  droit 
d’être  jugé  par  fes  pairs  efl  auffi  ancien  que  les 
fociétés  des  hommes.  Un  Athénien  était  jugé  par 
fes  pairs  Athéniens  , c’efl-à-dire  , par  des  citoyens 
comme  lui.  Un  Romain  l’était  par  les  centumvirs  , 
8:  fouvent  par  le  peuple  affemblé  : Se  quiconque  fu- 
biffait  un  jugement , pouvait  devenir  juge  à fon  tour. 
C’efl  une  forte  d’efclavage , fi  on  peut  s’exprimer 
ainfi , que  d’être  fournis  toute  fa  vie  à la  fentencc 
d’autrui  , fans  pouvoir  jamais  donner  la  fiennc. 
Ainfi,  aujourd’hui  encore  en  Angleterre,  celui  qui 
acomparudevantdouze  de  fes  pairs  , nommés  jurés, 
efl  bientôt  nommé  juré  lui-même.  Ainfi  le  noble 
Polonais  efl  jugé  parlés  pairs  nobles,  dont  il  efl 
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également  juge  ; il  n’y  avait  point  d'autre  jurifpru- 
dence  chez  tous  les  peuples  du  Nord. 

Avant  que  toutes  ces  nations  répandues  au-delà 
du  Danube , de  l’Elbe  , de  la  Viflule , du  Tanaïs  , du 
Borifthène , euffent  innondé  l’Empire  romain,  elles 
fefaient  fouvent  des  affemblées  publiques  , Sc  le 
petit  nombre  de  procès  que  pouvaient  avoir  ces 
hommes,  qui  ne  poffédaient  rien,  fe  décidaient  par 
des  pairs,  par  des  jurés. 

Mais  on  demande  quels  étaient  les  pairs  de  France  ? 
On  a tant  parlé  des  douze  pairs  de  Charlemagne , 
tous  les  anciens  romans , qui  font  en  partie  notre 
hiftoire  , citent  fi  fouvent  ces  douze  pairs  inconnus, 
qu'il  y a furement  quelque  vérité  dans  leurs  fables. 
Il  efl  très-vraifemblable  que  ces  douze  pairs  étaient 
les  douze  grands  officiers  de  Charlemagne.  Il  jugeait 
avec  eux  les  caufes  principales,  de  même  que  dans 
chaque  ville  les  citoyens  étaient  jugés  par  douze 
jurés  : ce  nombre  de  douze  femblait  être  confacré 
chez  les  anciens  Francs  : un  duc  avait  fous  lui  douze 
comtes  , un  comte  commandait  à douze  officiers 
fubalternes.  On  fait  que  ces  ducs,  ces  comtes,  dans 
la  décadence  de  la  famille  de  Charlemagne , rendirent 
leurs  gouvernemens  & leurs  dignités  héréditaires  ; 
ce  qui  n’était  pas  bien  mal-aifé.  Les  grands  officiers 
des  Olhons  8c  des  Frédérics  en  ont  fait  autant  en  Alle- 
magne; ils  ont  fait  plus,  ils  fe  font  confervés  dans 
le  droit  d’élire  l’Empereur.  Ce  font  de  véritables 
pairs  qui  ont  continué  8c  fortifié  le  gouvernement 
féodal,  aboli  aujourd’hui  en  France,  ainfique  toutes 
les  anciennes  coutumes. 

Dès  que  tous  les  feigneurs  des  terres  en  France 
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curent  afTurc  l'hérédité  de  leurs  fiefs,  tous  ceux  qui 
relevaient  immédiatement  du  roi  furent  également 
pairs;  de  forte  qu’un  fimple  baron  fe  trouva  quel- 
quefois juge  du  fouverain  d'une  grande  province. 
Et  c’eft  ce  qui  arriva  lorfque  'Jean  Jam-Terre  , roi 
d’Angleterre  Sc  valfal  de  Phillppe-AugjiJle , fut  con- 
damné à mort  par  le  vrai  pailemeiu  de  France , c’eft- 
1503.  à-dire  , p.ar  les  feuls  pairs  affemblés. 

Il  ell  bien  étrange  que  nos  hiRoriens  ne  nous 
aient  jamais  dit  quels  étaient  ces  pairs  qui  oferent 
juger  à mort  un  roi  d’Angleterre.  Un  événement 
fi  confidérable  méritait  un  peu  plus  d’attention.  Nous 
avons  été  , généralement  parlant , très-peu  inRruits 
de  notre  hiftoire.  Je  me  fouvictis  d’un  magiflrat  qui 
croyait  que  Jean  Jans-Tcrre  avait  été  jugé  par  les 
chambres  affemblécs. 

Les  juges  furent  fans  difficulté  les  memes  qu’on 
voit,  quelques  mois  après,  tenir  la  même  affembléc 
a mai  de  parlement  à Ville-neuve-le-roi.  Eudes  duc  de 
Bourgogne  ; Heivé  comte  de  Nevers  ; Renaud  comte 
de  Boulogne;  Gaucher  comte  de  Pol  ; Guy  de 
Dampierre , afflRé  d’un  très-grand  nombre  de  barons , 
fans  qu’il  y eût  aucun  clerc  , aucun  légiRe , aucun 
homme  qualifié  du  nom  de  maître.  Cette  alfemblée 
qui  fut  convoquée  pour  affermir  l’établilTcment  des 
droits  féodaux  , jiabilimentum  feudorum,{ut  fans  doute 
la  même  qui  avait  fait  fervir  ces  lois  féodales  à 
la  condamnation  de  Jean  Jans-Terre , Sc  qui  voulut 
juflifier  fon  jugement. 

Les  ducs  8c  pairs  , les  comtes  8c  pairs  , étaient 
fans  doute  de  plus  grands  feigneurs  que  les  barons 
pairs  , parce  qu’ils  avaient  de  bien  plus  grands 
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domaines  ; tous  les  ducs  8c  comtes  étaient  en  effet 
des  fouverains  qui  relevaient  du  roi  , mais  qui 
étaient  abfolus  chez  eux. 

Quand  les  pairies  de  Normandie  Sc  de  Champagne 
furent  éteintes  , la  Bretagne  8c  le  Comté  d’Artois 
furent  érigés  en  pairies  à leur  place , par  Philippe 
le  Bd. 

Ses  fuccelfeurs  érigèrent  en  pairies  Evreux , Beau- 
mont, Etampes , Alençon  , Morlaing , Clermont,  la  Marche, 
Bourbon,  en  faveur  des  princes  de  leur  fang;  8c  ces 
princes  n’eurent  point  la  préféance  fur  les  autres 
pairs.  Ils  fuivaient  tous  l’ordre  de  1 inftitution , 
l'ordre  de  pairie  ; chacun  d’eux  dans  les  cérémonies 
marchait  fuivant  l’ancienneté  de  fa  pairie , 8c  non 
pas  de  fa  race. 

C’ell  ainfi  qu’aujourd’hui  en  Allemagne  les 
coufins  , les  frères  d’un  Empereur,  ne  difputent 
aucun  rang  aux  eleéleurs  , aux  princes  de  l’Empire. 

ÜTi  ne  voit  pas  qu’aucun  de  ces  pairs  foit  jamais 
venu  fiéger  , avant  François  I",  au  parlement  des 
pairs  ; au  contraire,  la  chambre  du  parlement  allait 
à la  cour  des  pairs. 

Les  juges  du  parlement,  toujours  nommés  par 
le  roi,  toujours  payés  par  lui,  8c  toujours  amovibles , 
n’avaient  pu  être  réputés  du  corps  des  pairs  du 
Royaume.  Un  jurifconfulte  aux  gages  du  roi,  qu’on 
nommait  8c  qu’on  caffaic  à volonté  , ne  pouvait 
certainement  avoir  rien  de  commun  avec  un  duc 
de  Bourgogne  , ou  avec  un  autre  prince  du  fang. 
Eo7/is  XI  créa  duc  8c  pair  le  comte  Jacques  cC Armagnac, 
duc  de  Nemours  , qu’il  fit  depuis  condamner  à 
mort , non  par  un  arrêt  du  parlement  , mais 
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par  le  chancelier  8c  des  commilTaires , dont  plufieurs 
étaient  des  coufeillers. 

Le  premier . étranger  qui  fut  duc  8c  pair  en 
France,  fut  un  feigneur  de  la  maifon  de  Clèves , 
créé  duc  de  Nevers  ; 8c  le  premier  gentilhomme 
1551.  français  , qui  obtint  cet  honneur , fut  le  connétable 
de  Montmorenci. 

11  y eut  toujours  depuis  des  gentilshommes  de 
lallation,  qui  furent  pairs  du  Royaume  ; leur  pairie 
fut  attachée  à leurs  terres,  relevantes  immédiatement 
de  la  couronne.  Ils  prirent  féance  à la  grand’chambre 
du  parlement  ; mais  ils  n’y  vont  prefque  Jamais  que 
quand  les  rois  tiennent  leur  lit  de  jullicc,  8c  dans  les 
occafions  éclatantes.  Les  pairs , dans  les  aCTemblées 
des  Etats  généraux , ne  font  point  un  corps  féparé 
de  la  nobleffe. 

Les  pairs , en  Angleterre,  font  depuis  long-temps 
des  gentilshommes  comme  en  France  ; mais  ils  n’ont 
point  de  pairie , point  de  terre  à laquelle  ce  titre  foit 
attaché:  ils  ont  confervé  une  bien  plus  haute  préro- 
gative , celle  d’être  le  feul  corps  de  la  noblelTe , en  ce 
qu’ils  repréfentcnt  tout  le  corps  des  anciens  barons  , 
relevans  autrefois  de  la  couronne  ; ils  font  non-feu- 
lement les  juges  de  la  nation  , mais  les  légiflateurs 
conjointement  avec  le  roi  8c  les  communes. 


CHAPITRE 


Digitized  by  Google 


Le  Parlement  de  Paris,  &c.  49 


CHAPITRE  IX. 

Pourquoi  le  Parlement  de  Paris  fut  appelé  la  cour 
des  Pairs.  . * 

I J A chambre  du  parlement , à laquelle  la  chambre 
des  enquêtes  8c  celle  des  requêtes  préfentaient  les 
procès  par  écrit,  étant  dans  fon  inflitmion  compofée 
de  barons , il  était  bien  naturel  que  les  grands-pairs , 
les  ducs  Sc  comtes  y pulTent  entrer  8c  enflent  voix 
délibérative , quand  ils  fe  trouvaient  à Paris.  Ils 
étaient  de  plein  droit  confeillers-nés  du  roi  , ils 
étaient  à la  tête  du  grand-confeil  ; il  fallait  bien 
qu’ils  fuffent  aufll  confeillers-nés  d’une  cour  com- 
pofée de  nobleffe.  Ils  pouvaient  donc  entrer  dans  la 
chambre , depuis  appelée  grand’chambre , parce  que 
tous  lesjugesy  étaient  originairement  des  barons.  Ils 
avaient  en  effet  ce  droit,  quoiqu’ils  ne  l’exerçalTcnt 
pas , comme  ils  ont  celui  de  fiéger  dans  tous  les  par-* 
lemens  de  province;  mais  jamais  ils  n’ont  été  aux 
chambres  des  enquêtes  : la  plupart  des  officiers  de 
ces  chambres  ayant  été  originairement  des  jurifeon 
fuites  fans  dignité  8c  fans  noblefle. 

Si  les  pairs  purent  fiéger  à la  chambre  du  parle- 
ment , lorfque  les  évêques  des  provinces  8c  les  abbés 
en  furent  exclus , ce  fut  parce  qu’on  ne  pouvait  ôter 
à un  duc  de  Bourgogne,  à un  duc  de  Guienne,  à un 
comte  d’Artois , une  prérogative  dont  on  dépouillait 
aifément  un  évêque  fans  puiflance  ; 8c  fi  on  leur 
ôta  ce  privilège,  ce  fut  parce  que,  dans  les  démêlés 

Hijl.  du  Parlem,  de  Paris.  ' D 
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fréquens  avec  les  papes , il  était  à craindre  que  les 
évêques  ne  prifTcnt  quelquefois  le  parti  de  Rome 
contre  les  intérêts  de  l’Etat.  Les  fix  pairs  eccléfiaf- 
tiques,  avec  l’évêque  de  Paris  & l’abbé  de  Cluny, 
conferyèrent  feulement  le  droit  d’avoir  féance  au 
parlement  : 8c  il  faut  remarquer  que  ces  fix  pairs 
eccléfiaftiques  furent  les  feuls  de  leur  ordre  qui  eurent 
le  nom  de  pairs  , depuis  Louis  U jeune;  par  la  feule 
raifon  que , fous  ce  prince  , ils  étaient  les  feuls 
évêques  qui  tinlfent  de  grands  fiefs  immédiatement 
de  la  couronne. 

Il  n’y  eut  long-temps  rien  de  réglé  ni  de  certain 
fur  la  manière  de  procéder  dans  les  jugeinens  con- 
cernant les  grandes  pairies  ; mais  l’ancien  ufage  était 
qu’un  prince  pair  ne  fût  jugé  que  par  fes  pairs.  Le 
roi  pouvait  convoquer  les  pairs  du  Royaume  où  il 
voulait , tantôt  dans  une  ville , tantôt  dans  une  autre , 
dans  la  propre  maifon , dans  celle  d’un  autre  pair , 
dans  la  chambre  où  s’alfemblaient  les  confeillers- 
jugeurs  du  parlement,  dans  une  églife  ; en  un  mot 
dans  quelque  lieu  que  le  roi  voulût  choifir. 

C’était  ainfi  qu’en  ufaient  les  rois  d’Angleterre, 
imitateurs  &:  confervateurs  des  ufages  de  France  ; ils 
affemblaient  les  pairs  d’Angleterre  où  ils  voulaient. 

«3  4»-  Philippe  de  Valois  les  convoqua  d’abord  dans  Paris, 
pour  décider  de  la  grande  querelle  entre  Charles  de 
Blois,  îejean  deMontfort,  qui  fe  difputaient  le  duché 
de  Bretagne.  Philippe  de  Valois,  qui  favorifait  Charles 
de  Blois,  fit  d’abord  pour  la  forme  examiner  la  caufe 
par  des  pairs,  des  prélats,  quelques  confeillers- 
chevaliers  8c  quelques  confeillers-clercs  ; 8c  l’arrêt 
fut  rendu  à Conflans , dans  une  maifon  de  campagne, 
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par  le  roi,  les  pairs,  les  hauts-barons,  les  grands- 
officiers  , affiliés  de  confeillers-chevaliers  , Sc  de 
confeillers-clercs. 

Le  roi  Charles  V , qui  répara  par  fa  politique  les 
Inalheurs  que  les  guerres  avaient  caufés  à la  France, 
lit  ajourner  à fa  cour  des  pairs  ce  grand  prince  de  aCjanvitr 
Galles  , furnommé  le  Prince  JVoir,  vainqueur  de  fon 
père  8c  de  fon  aïeul , de  Henri  de  7raTj/2amar« , depuis 
roi  de  Callille  , 8c  enfin  de  Bertrand  du  Guefclin. 

Il  prit  le  temps  où  ce  héros  commençait  à être 
attaqué  de  la  maladie  dont  il  mourut , pour  lui 
ordonner  de  venir  répondre  devant  lui  , comme 
devant  fon  feigneur  fuzerain.  Il  ell  bien  vrai  qu’il 
ne  l’était  pas.  La  Guienne  avait  été  cédée  au  roi 
d’Angleterre  , Edouard  III,  en  toute  propriété  8c 
fouveraineté  abfolue  , par  le  traité  de  Bretigny. 

Edouard  l’avait  donnée  au  prince  Koir  fon  fils , pour 
prix  de  fon  courage  8c  de  fes  viâoircs. 

Charles  F lui  écrivit  ces  propres  mots:»»  De  notre 
» » majéflé  royale  8c  feigneurie,nous  vous  commandons 
>»  que  viengniez  en  notre  cité  de  Paris  en  propre 
»>  perfonne  , 8c  vous  montriez  8c  préfentiez  devant 
»»  nous  en  notre  chambre  des  pers , pour  ouir  droit 
»»  fur  lefdites  complaintes  8c  griefs  émeus  par  vous, 

»»  à faire  fur  votre  peuple  qui  clame  à avoir  8c  ouir 
»»  relTort  en  notre  cour.  »» 

Ce  mandement  fut  porté,  non  par  un  huiffier  du 
parlement  de  Paris , mais  envoyé  par  le  roi  lui-même 
au  fénéchal  de  Touloufe,  commandant  8c  juge  de 
la  nobleffe.  Ce  fénéchal  fit  porter  l’ajournement 
par  un  chevalier  nommé  Jean  de  Chaponval , affilié 
d’un  juge. 

D 2 
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Le  roi  Charles  V,  pour  colorer  cet  étrange  procédé, 
manda  au  pays  de  la  langue  de  Oc  que  le  roi  fon 
père  ne  s’était  engagé  à céder  la  fouveraineté  de 
la  Guienne,  que  jufqu'à  l'année  1361. 

Rien  n’était  plus  faux.  Le  traité  de  Bretigny 
eft  du  8 mai  1360:  le  nnjean  l’avait  ligné  pour 
fortir  de  prifon , Charles  V l’avait  rédigé  , figné  8c 
confommé  lui-même  , comme  dauphin  régent  de 
France , pendant  la  prifon  de  Jean  fon  père  : c’était 
lui  qui  avait  cédé  en  fouveraineté  au  roi  d’Angleterre 
la  Guienne , le  Poitou . la  Saintonge , le  Limoufin , 
le  Périgord  , le  Querci , le  Bigorre  , l’Angouraois  , 
le  Rouergue,  8cc. 

Il  ell  dit  par  le  premier  article  de  ce  traité  célébré  : 
jjque  le  roi  d’Angleterre  & fes  fuccelfeurs  polTè- 
»>  deront  tous  ces  pays , de  la  même  manière  que 
>5  le  roi  de  France,  8c  fon  lils  aîné,  8c  fes  ancêtres 
j>  rois  de  France  l’ont  tenu,  ss 

Comment  Charles  V pouvait-il  écrire  qu’il  n’avait 
cédé  à fon  vainqueur  la  fouveraineté  de  toiftes  ces 
provinces  que  pour  une  année?  il  voulait  fans  douta 
faire  croire  fa  caufe  julle,  8c  animer  par-là  fes  peuples 
à la  défendre. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  ell  certain  que  ce  fut  le  roi 
lui-même,  au  nom  des  pairs  de  fon  royaume,  qui 
14  m»i  cita  le  prince  de  Galles  ; ce  fut  lui  qui  ligna  la  con- 
fifcation  de  la  Guienne,  à Vincennes;  8c  pendant 
que  le  prince  Noir  fe  mourait  , le  connétable  du 
Guefclin  mit  l’anêt  à exécution.  , 
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CHAPITRE  X. 

Du  Parlement  de  Paris,  rétabli  par  Charles  VIL 

X-iORSQ_UE  CharlesVII  eut  reconquis  fon  royaume 
par  les  fervices  prefque  toujours  gratuits  de  fa 
noblelTe,  par  le  fingulier  enthoufiafmc^d’une  pay  faune 
du  Barois , & furtout  par  les  divifions  des  Anglais  8c 
de  Philippe le  Bon , duc  de  Bourgogne , tout  fut  oublié , 
tout  fut  pacifié  ; il  réunit  fon  petit  parlement  de 
Poitiers  à celui  de  Paris.  Ce  tribunal  prit  une 
nouvelle  forme.  Il  y eut  dans  la  graqd’cliambre 
trente  confeillcrs  , tous  jurifconfultes,  dont  quinze 
étaient  laïques  , 8c  quinze  eccléfiafUqucs.  Charles  en 
mit  quarante  dans  la  chambre  des  Enquêtes.  La 
chambre  de  la  toumelle  fut  inftituée  pour  les  caufcs 
criininelles  ; mais  cette  tournclle  ne  pouvait  pas 
alors  juger  à mort;  il  fallait,  quand  le  crime  était 
capital,  porter  la  caufe  à la  grand’chambre.  Tous 
les  officiers  eurent  des  gages.  Les  plaideurs  ne 
donnaient  aux  juges  que  quelques  faibles  préfens 
d'épiceries  8c  de  bouteilles  de  vin.  Ces  épices  furent 
bientôt  un  droit  converti  en  argent.  C’eft  ainfi  que 
tout  a changé,  8c  ce  n'a  pas  été  toujours  pour  le 
mieux. 
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CHAPITRE  XI. 

De  Tirage  denregijîrer  les  édits  au  Parlement  , 
ir  des  premières  remontrances. 

I_j  A cour  du  parlement  devint  de  jour  en  jour  plus 
utile,  n’etant  compofée  que  d’hommes  verfes  dans 
les  lois.  Un  dt  les  plus  beaux  droits  était  depuis 
long-temps  l'cnregiflremeut  des  édits  8c  des  ordon- 
nances des  fouverains , 8c  voici  comment  ce  droit 
s’était  établi  ; 

Un  confciller  du  parlement , nommé  jfean  de 
Monlluc,  qui  vivait  fous  Philippe  le  Bel,  avait  fait, 
pour  fon  ufage,  un  regiflre  des  anciens  édits,  des 
principaux  jugemens  8c  des  choies  mémorables  dont 
il  avait  eu  connoilTance.  On  en  fit  quelques  copies. 

Ce  recueil  parut  d’une  très-grande  utilité  dans  un 
temps  d’ignorance , où  les  coutumes  du  royaume 
n’étaient  pas  feulement  écrites.  Les  rois  de  France 
avaient  perdu  leur  chartrier  ; ils  fentaient  la  néceflité 
d’avoir  un  dépôt  d’archives  qu'on  pût  confulter 
aifément.  La  cour  prit  infenfiblement  l’ufage  de 
dépofer  au  grefiFe  du  parlement  fes  édits  8c  fes  ordon- 
nances. Cet  ufage  devint  peu  à peu  une  formalité  , 
indifpenfable  ; mais  on  ne  peut  favoir  quel  fut  Je 
premier  enregillrement , une  grande  partie  des  anciens 
regiftres  du  parlement  ayant  été  brûlés  dans  l’incendie 
du  palais,  en  1 6 1 8. 

Les  premières  remontrances  que  fit  jamais  le 
parlement,  furent  adrelTées  à Louis  XI,  fur  cette 
fameufe  pragmatique  promulguée  par  Charles  VIT, 


DIgitized  by  Google 

_ J 


LES  EDITS  AU  PARLEMENT. 

& par  le  clergé  de  France  alTemblé  à Bourges. 
C’était  une  digue  oppofée  aux  vexations  de  la  cour 
de  Rome  ; digue  trop  faible , qui  fut  bientôt  ren- 
verfée.  On  avait  décidé  dans  cette  alTemblée , avec 
les  ambafladeurs  du  concile  de  Bâle , que  les  conciles 
étaient  fupérieurs  aux  papes , & pouvaient  les 
dépofer.  La  cour  de  Rome,  depuis  long -temps, 
avait  impofé  fur  les  peuples,  fur  les  rois  8c  fur  le 
clergé , un  joug  étonnant  dont  on  ne  trouvait  pas 
la  fource  dans  la  primitive  églife  des  chrétiens.  Elle 
donnait  prefque  par-tout  les  bénéfices  : 8c  quand  les 
collateurs  naturels  en  avaient  conféré  un  , le  pape 
difait  qu'il  l’avait  réfervé  dans  fon  cœur  in  petto,  il 
le  conférait  à celui  qui  le  payait  le  plus  chèrement , 
8c  cela  s’appelait  une  réferve.  Il  promettait  aufh 
les  bénéfices  qui  n’étaient  pas  vacans , 8c  c’étaient 
des  expeélatives.  Avait-on  enfin  obtenu  un  bénéfice , 
il  fallait  payer  au  pape  la  première  année  du  revenu  ; 
8c  cet  abus , qu’on  nomme  les  annates,  fubfifte  encore 
aujourd’hui.  Dans  toutes  les  caufes  que  l’églife 
avait  fu  attirer  à elle , on  appelait  immédiatement 
au  pape  ; 8c  il  fallait  qu’un  Français  allât  à trois  cents 
lieues  Ce  ruiner  pour  la  validité  dé  fon  mariage , ou 
pour  le  teflament  de  Ion  père. 

Une  grande  partie  de  ces  inconcevables  tyrannies 
• fut  abolie  par  la  pragmatique  de  Charles  VII.  Louis 
XI  voulut  obtenir  du  pape.  Pie  II,  le  royaume  de 
Naples  pour  fon  coufin-germain  , Jean  d' Anjou,  duc 
titulaire  de  Calabre.  Le  pape  encore  plus  fin  que 
Louis  XI,  parce  qu'il  était  moins  emporté,  com- 
mença par  exiger  de  lui  l'abolition  de  la  pragma- 
tique. Louis  n’héfita  pas  à lui  facrifier  l’original 
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même  ; on  le  traîna  ignominieufement  dans  les 
rues  de  Rome  ; on  en  triompha  comme  d’un  ennemi 
de  la  papauté:  Louis  XI  fut  comblé  de  bénédiélions 
& de  remercîmens.  L’évêque  d’Arras,  qui  avait 
porté  la  pragmatique  à Rome  , reçut  le  même  jour 
le  bonnet  de  cardinal.  Pré //envoya  au  roi  une  épée 
bénite;  mais  il  fe  moqua  de  lui,  & ne  donna  point 
à fon  coufin  le  royaume  de  Naples. 

Louis  XI,  avant  de  tomber  dans  ce  piège,  avait 
demandé  l’avis  de  la  cour  de  parlement  , elle  lui 
préfenta  un  mémoire  en  quatre-vingt-neuf  articles , 
intitulé.  Remontrances  touchant  les  privilèges  de  lEgUJc 
gallicane  : elles  commencent  par  ces  mots  : £«  ol>èiJJant 
comme  deraijonau  bon  plaifir  du  roi  notre  fire.  Et  il  efl  à 
remarquer  que  depuis  le  LXXIII^  jufqu’au  LXXX® 
article  , le  parlement  compte  quatre  millions  fix 
cents  quarante-cinq  mille  huit  cents  écus  extorqués 
à la  France  par  la  chambre  apoflolique  , depuis 
l'invention  de  ces  monopoles.  Obfervons  ici  qu’il 
n’y  avait  pas  trente  ans  que  Jean  XXII , réfugié 
dans  Avignon  , avait  inventé  ces  exaélions,  qui  le 
rendirent  le  plus  riche  de  tous  les  papes,  quoiqu’il 
n’eût  prefque  aucun  domaine  en  Italie. 

Le  roi  Louis  X/,  s’étant  depuis  raccommodé  avec 
'469.  le  pape , lui  facrifia  encore  la  pragmatique  ; & c’eft 
alors  que  le  parlement,  foutenant  les  intérêts  de 
l’Etat,  fit  de  fon  propre  mouvement  de  très-fortes 
remontrances  que  le  roi  n’écouta  pas  ; mais  ces 
remontrances  étant  le  vœu  de  la  nation  entière, 
Sc  Louis  XI  s’étant  encore  brouillé  avec  le  pape, 
la  pragmatique , traînée  à Rome  dans  la  boue , fut  en 
honneur  & en  vigueur  dans  toute  la  France. 
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C’eft  ici  que  nous  devons  obferver  que  cette 
compagnie  fut  dans,  tous  les  temps  le  bouclier  de 
la  France , contre  les  entreprifes  de  la  cour  de  Rome. 

Sans  ce  corps , la  France  aurait  eu  l’humiliation 
d’être  un  pays  d’obédience.  C’eft  à lui  qu’on  doit 
la  rcffource  des  appels  comme  d'abus , refTource 
imitée  de  la  loi  pramunire  d’Angleterre.  Pierre  de  i 3 j 9, 
Cunières , avocat  du  roi , avait  propofé  le  premier  ce 
remède  contre  les  ufurpations  dç  l’églife. 

Quelquedefpotiqueque  iàx.  LouhXI,  le  parlement 
protefta  contre  les  aliénations  du  domaine  de  la 
couronne;  mais  on  ne  voit  pas  qu’il  fit  des  remon- 
trances. Il  en  fit  en  1482,  au  fujet  de  la  cherté  du 
blé  , elles  ne  pouvaient  avoir  que  le  bien  public 
pourobjet.  Il  fut  donc  en  pleine  pofleftion  dè  faire 
des  repréfentations  , fous  le  plus  abfolu  de  tous  les 
rois  ; mais  il  n’en  fit , ni  fur  l’adminiftration  publique , 
ni  fur  celle  des  finances.  Celle  qu’il  fit  au  fujet  du 
blé  n’était  qu’une  affaire  de  police. 

Son  arrêt  au  fujet  de  l’imprimerie  fut  caffé  par 
Louis  XI , qui  favait  faire  le  bien  quand  il  n’était 
point  de  fon  intérêt  de  faire  le  mal.  Cet  art  admi- 
rable avait  été  inventé  par  des  Allemands.  Trois 
d’entr’eux,  en  1470,  avaient  apporté  en  France 
quelques  épreuves  de  cet  art  naiffant  ; ils  exercèrent 
même  leurs  talens  fous  les  yeux  de  la  Sorbonne. 

Le  peuple,  alors  très-groflier , & qui  l’a  été  très- 
long-temps,  les  prit  pour  des  forciers.  Les  copiftes, 
qui  gagnaient  leur  vie  à tranferire  le  peu  d’ancien» 
manuferits  qu’on  avait  en  France  , préfentèrent 
requête  au  parlement  contre  les  imprimeurs , ce 
tribunal  fit  faifir  & confifquer  tous  leurs  livres.  Le 
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roi  lui  défendit  de  connaître  de  cette  affaire , l'évoqua 
à fon  confeil  ; 8c  fit  payer  aux  Allemands  le  prix 
de  leurs  ouvrages  ; mais  fans  marquer  d'indignation 
contre  un  corps  plus  jaloux  de  conferver  fes  anciens 
ufages,  que  foigneux  de  s’inflruire  de  futilité  des 
nouveaux. 

« 

CHAPITRE  XII. 

Du  Parlement,  dans  la  minorité  de  Charles  VIII, 
ù comment  il  rejufa  de  fe  mêler  du  gouvernement 
ir  de  Jes  finances. 

.A. PRÈS  la  mort  de  Louis  XI,  dans  l’extrême 
jeuneffe  de  Charles  VIII,  qui  entrait  dans  fa  quator- 
zième année , le  parlement  ne  fit  aucune  démarche 
pour  augmenter  fon  pouvoir.  Au  milieu  des  divifions 
8c  des  brigues  de  madame  de  Bourbon-Beaujeu , fille  de 
Louis  XI,  du  duc  d’Orléans  , héritier  préfomptif  de 
la  couronne,  qui  fut  depuis  Louis  XII,  8c  du  duc  de 
Bourbon  , frère  aîné  du  prince  de  Bourbon-Beaujai  , 
le  parlement  relia  tranquille  : il  ne  s’occupa  que  du 
foin  de  rendre  la  juftice,  8c  de  donner  au  peuple 
l’exemple  de  l’obéiffance  8c  de  la  fidélité. 

Madame  de  Beaujeu  qui  avait  l’autorité  princi- 
pale , quoique  conteflée , affembla  les  Etats  généraux , 
en  1484.  Le  parlement  ne  demanda  pas  feulement 
d’y  être  admis.  Les  Etats  donnèrent  le  gouvernement 
de  la  perfonne  du  roi  à madame  de  Beaujeu  fa  fœur, 
félon  le  tcllament  de  Louis  XL  Le  duc  d’Orléans  , 
ayant  levé  des  troupes,  crut  qu’il  mettrait  la  ville 
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(le  Paris  dans  fon  parti,  fi  le  parlement  fe  déclarait 
en  fa  faveur.  Il  alla  au  palais  & rcpréfenta  aux  m janvier 
chambres  aflemblées , par  la  bouche  de  Denis  le  '■**■*■ 
Mercier  , chancelier  de  fon  apanage  , qu’il  fallait 
qu’on  ramenât  à Paris  le  roi , qui  était  alors  .à 
Melun,  & qu’il  gouvernât  par  lui-même  avec  les 
Princes. 

Jean  de  la  Vaquerie,  premier  préfident,  répondit 
au  nom  des  chambres  ces  propres  paroles  : Le 
parlement  ejl  pour  rendre  jujlice  au  peuple  ; les  Jinances , 
la  guerre  , le  gouvernement  du  roi  ne  font  point  de  Jon 
rejfort.  Il  l’exhorta  pathétiquement  à demeurer  dans 
fon  devoir  , 8:  à ne  point  troubler  la  paix  du 
Royaume. 

Le  duc  d’Orléans  lailTa  fes  demandes  par  écrit , 
le  parlement  ne  fit  point  de  réponfe.  Le  premier 
préfident , accompagné  de  quatre  confeillcrs  & de 
l’avocat  du  roi , alla  recevoir  à Melun  les  ordres  de  la 
Cour  qui  donna  de  juflès  éloges  à fa  conduite. 

Cette  conduite  fi  refpeûable  ne  fe  démentit , ni 
dans  la  guerre  que  le  duc  d’Orléans  fit  à fon  fou- 
verain , ni  dans  celle  que  Charles  VIII  fit  depuis  en 
Italie. 

Sous  Charles  VIII,  il  ne  fe  mêla  des  finances  du 
Royaume  en  aucune  manière;  cette  partie  de  l'ad- 
miniflration  était  entièrement  entre  les  mains  de  la 
chambre  des  comptes  &:  des  généraux  des  finances: 
il  arriva  feulement  que  Charles  VIII,  dans  fon  149b. 
expédition  brillante  & malheureufe  d’Italie,  voulut 
emprunter  cent  mille  écus  de  la  ville  de  Paris  : 
chaque  corps  fut  invité  à prêter  une  partie  de  la 
fomme  ; l’hôtel  de  ville  prêta  cin(|uante  mille  francs  ; 
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les  corps  des  métiers  en  prêtèrent  aufil  cinquante 
mille.  On  ne  fait  pas  ce  que  prêtèrent  les  officiers 
de  la  chambre  des  comptes , fes  regiflres  font  brûlés. 
Ceux  qui  ont  échappé  à l’autre  incendie , qui  con- 
fuma  une  partie  du  palais , portent  que  le  cardinal 
du  Maine , le  fire  d'Albrel , le  fire  de  CUrieux  , gou- 
verneur de  Paris  , le  fire  de  Graville , amiral  de 
France,  vinrent  propofer  aux  officiers  du  parlement 
de  prêter  auffi  quelques  deniers  au  roi.  Il  fallait 
que  Charles  VIH  8c  fon  confeil  eulfent  bien  mal  pris 
leurs  raefures  dans  cette  malheureufe  guerre  pour 
être  obligés  de  fe  fervir  d’un  amiral  de  France, 
d’un  cardinal , d’un  prince,  comme  de  courtiers  de 
change , pour  emprunter  de  l’argent  d’une  compagnie 
de  magiflrats  qui  n’ont  jamais  été  riches.  Le  par- 
lement ne  prêta  rien  : ss  il  remontra  aux  commilïaires 
la  nécejfué  ù indigence  du  royaume,  8c  le  cas  fi  piteux 
JJ  que  , non  indiget  manujeribentis  , qui  fera  caufe 
JJ  d’ennui  8c  atédiation  aux  lifans  , t]ui  nec  talia 
JJ  legendo  temperent  à lacrymis.  On  pria  les  commif- 
jj  faires  , comme  grands  perfonnages , qu’ils  en  filfent 
JJ  remontrances  au  roi,  lequel  eft  bon  prince,  jj  Bref, 
le  parlement  garda  fon  argent.  C’eft  une  affaire 
particulière  ; elle  n’a  de  rapport  à l’intérêt  public 
que  la  nécejfité  indigence  du  royaume,  alléguée  par 
k parlement  comme  la  caufe  de  fon  refus. 
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CHAPITRE  XIII. 

Du  Parlement  fous  Louis  XII. 

Le  règne  de  Louis  XII  ne  produifit  pas  la  moindre 
difficulté  entre  la  Cour  & le  parlement  de  Paris. 
Ce  prince , en  répudiant  fa  femme , fille  de  Louis  XI, 
avec  laquelle  il  avait  habité  vingt  années  , 8c  en 
époufant  Anne  de  Bretagne , ancien  objet  de  fes  incli- 
nations , ne  s’adrelfa  point  au  parlement  , quoi- 
qu’il fût  l’interprète  8c  le  modérateur  des  lois  du 
royaume.  Ce  corps  était  compofé  de  jurifconfultes 
féculiers  8c  eccléfiafliques.  Les  pairs  du  royaume, 
Tcpréfcntant  les  anciens  juges  de  toute  la  nation  , 
y avaient  féance  ; il  eût  été 'naturel  dans  tous  les 
Etats  du  monde , qu’un  roi , dans  une  pareille  con- 
jonélure,  n’eût  fait  agir  que  le  premier  tribunal  de 
fon  royaume  ; mais  le  préjugé  , plus  fort  que  la 
légiflation  8c  que  l’intérêt  des  nations  entières , avait 
dès  long-temps  accoutumé  les  princes  de  l’Europe 
à rendre  les  papes  arbitres  de  leurs  mariages  8c  du 
fecret  de  leur  lit.  On  avait  fait  un  point  de  religion 
de  cette  coutume  bizarre  par  laquelle,  ni  un  par- 
ticulier , ni  un  fouverain  ne  pouvait  exclure  une 
femme  de  fon  lit , 8c  en  recevoir  une  autre  fans 
la  permiffion  d’un  pontife  étranger. 

Le  pape , Alexandre  VI,  fouillé  de  débauches  8c  de 
crimes,  envoya  en  France  ce  fameux  Céjar  Borgia, 
l’un  de  fes  bâtards  , 8c  le  plus  méchant  homme 
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de  la  chrétienté  , chargé  d’une  bulle  qui  calTait  le 
mariage  du  roi  Jeanne , fille  de  Louis  XI,  Sc  lui 
permettait  d’époufer  Anne  de  Bretagne.  Le  parlement 
ne  fit  d’autre  démarche  que  celle  d’aller  en  corps , 
luivant  l’ufage , au-devant  de  Céjar  Borgia  , légat  à 
latere. 

IjOuîs  XII  donna  le  duché-pairie  de  Nevers  à un 
étranger , à un  feigneur  de  la  maifon  de  Cléves  ; 
c’était  le  premier  exemple  qu’on  en  eût  en  France. 
Ni  les  pairs  , ni  le  parlement  n’en  murmurèrent. 
Et  lorfque  Henri  II  fit  duc  8c  pair  un  Montmorenci , 
dont  la  maifon  valait  bien  celle  de  Clives,  il  fallut 
vingt  lettres  de  juffion  pour  faire  enregiflrcr  les 
lettres  de  ce  Duc  de  Montmorenci.  C’eft  qu’il  n’y 
eut  aucun  levain  de  fermentation  , du  temps  de 
Louis  XII,  8c  que,  du  temps  de  Henri  II,  tous  les 
ordres  de  l’Etat  commençaient  à être  échauffés  8c 
aigris. 

CHAPITRE  XIV. 

Des  grands  changemens  faits  fous  Louis  XII , trop 
négligés  par  la  plupart  des  hijloriens. 

T J ouïs  XII  acheva  d’établir  la  jurifprudence  du 
grand-confeil  fédentaire  à Paris.  Il  donna  une  forme 
au  parlement  de  Normandie  8c  à celui  de  Provence, 
fans  que  celui  de  Paris  fût  confulté  fur  ces  établilTc- 
mens , ni  qu’il  en  prît  ombrage. 

Prefque  tous  nos  hiftoriens  ont  négligé  jufqu’ici 
de  faire  mention  de  cette  barrière  éternelle  que 
Louis  XII  mit  entre  la  noblelfe  8c  la  robe. 
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Les  baillis  & prévôts , prefque  tous  chevaliers  , 
étaient  les  fuccelTeurs  des  anciens  comtes  & vi- 
comtes : ainfi  le  prévôt  de  Paris  avait  été  fouverain 
juge  à la  place  des  vicomtes  de  Paris.  » 

Les  quatre  grands -baillis,  établis  par  S‘  Louis, 
étaient  les  quatre  grands-juges  du  royaume.  Louis  XII 
voulut  que  tous  les  baillis  8c  prévôts  ne  pulTent 
juger,  s’ils  n’étaient  lettrés  8c  gradués.  Lanobleffe, 
qui  eût  cru  déroger  fi  elle  eût  fu  lire  Sc  écrire , ne 
profita  pas  du  réglement  de  Louis  XII.  Les  baillis 
confervèrent  leur  dignité  8c  leur  ignorance  ; des  lieu- 
tenans  lettrés  jugèrent  en  leur  nom  , 8c  leur  ravirent 
toute  leur  autorité.  ^ 

Copions  ici  unpaflage  entier  d’un  auteur  connu.  (*) 

>5  On  payait  quarante  fois  moins  d’épices  qu’aujour- 
d’hui.  Il  n’y  avait  dans  le  bailliage  de  Paris  que 
J»  quarante-neuf  fergens  , 8c  à préfent  il  y en  a plus 
de  cinq  cents.  Il  eft  vrai  que  Paris  n’était  pas  la 
»»  cinquième  partie  de  ce  qu’il  eft  de  nos  jours  ; mais 
»5  le  nombre  des  officiers  de  juftice  s’eft  accrû  dans 
î»  une  bien  plus  grande  proportion  que  Paris  ; 8c 
J 5 les  maux  , inféparables  des  grandes  villes , ont 
>»  augmenté  plus  que  le  nombre  des  habitans. 

j>  Il  maintint  l’ufage  où  étaient  les  parlemens  du 
»»  royaume  de  choifir  trois  fujets  pour  remplir  une 
»»  place  vacante;  le  roi  nommait  un  des  trois.  Les 
J»  dignités  de  la  robe  n’étaient  données  alors  qu’aux 
J»  avocats  : elles  étaient  l’effet  du  mérite,  ou  delà 
J»  réputation  qui  fuppofe  le  mérite.  Son  édit  de 
1499,  éternellement  mémorable,  8c  que  nos  hil- 
j>  toriens  n’auraient  pas  dû  oublier  , a rendu  fa 

{ * ] £0âi  fur  les  moeun  üc  rcfprit  des  nattons. 
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mémoire  chère  à tous  ceux  qui  rendent  la  juflice , 
>5  8c  à ceux  qui  l'aiment.  Il  ordonne  par  cet  édit , 
>>  qu'on  Juive  toujours  la  loi , malgré  les  ordres  contraires 
»»  à la  Loi  , que  C importunité  pourrait  arracher  du 
y>  monarque,  r» 


C H A P I 1’  Il  E XV. 

Comment  le  Parlement  Je  conduifit  dam  t affaire 
du  concordat. 

Le  règne  de  François  1"  fut  un  temps  de  prodi- 
galité 8c  de  malheurs.  S’il  eut  quelque  éclat , ce  fut 
par  la  renailfance  des  lettres  , jufqu’alors  méprifées. 
L’encouragement  que  Charles  - Quint , François  1"  8c 
Léon  X donnèrent  à l’envi  l’un  de  l’autre  aux  fciences 
& aux  beaux  arts , rendit  ce  Gècle  mémorable.  La 
France  commença  pour  lors  à fortir  pour  quelque 
temps  de  la  barbarie  ; mais  les  malheurs , caufés 
par  les  guerres  8c  par  la  mauvaife  adminiAration , 
furent  beaucoup  plus  grands  que  l’avantage  de 
commencer  à s’inftruire  ne  fut  confidérable. 

La  première  affaire  , dans  laquelle  le  parlement 
entra  avec  une  fermeté  fage  8c  refpeiSueufe , fut 
celle  du  concordat.  Louis  XI  avait  toujours  lailTé 
fubfifter  la  pragmatique  .après  l’avoir  imprudemmen  t 
facrihée.  Louis  XII,  trahi  par  le  pape  Alexandre  VI 
8c  violemment  outragé  par  Jules  II , avait  rendu 
toute  fa  vigueur  à cette  loi  du  royaume,  qui  devait 
être  la  loi  de  toutes  les  nations  chrétiennes.  La 

cour 
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cour  de  Rome  dominait  dans  toutes  les  autres 
cours  , ou  du  moins  négociait  toujours  à fon 
avantage. 

L’empereur ///.les  éleéleurs  & les  princes 
d'Allemagne  avaient  fait  un  concordat  avec  JVicolas  V,  1448. 
avant  que  Louis  XI  eût  renoncé  à la  pragmatique , 

8c  l’eût  enfuite  favoriféc.  Ce  concordat  germanique 
fubfifte  encore  ; le  pape  y a beaucoup  gagné  : il  eft 
vrai  qu’il  ne  vend  point  d’expeélatives  ni  de  réferves  ; 
mais  il  nomme  la  plupart  des  canonicats  fix  mois  de 
l’année  ; il  eft  vrai  qu’on  ne  lui  paye  point  d’anates  , 
mais  on  lui  paye  une  taxe  qui  en  tient  lieu  : tout  a 
été  vendu  dans  l’églife  fous  des  noms  différens. 

Frédéric  ///reçut  des  reproches  des  Etats  de  l’Empire, 

& fon  concordat  demeura  en  vigueur.  François  /,  qui 
avait  befoin  du  pape  Léon  X,  comme  Louis  XI  avait 
eu  befoin  de  Pie  //,  fit , à l’exemple  de  Frédéric  III , 
un  concordat  , dans  lequel  on  dit  que  le  roi  8c  le 
pape  avaient  pris  ce  qui  ne  leur  appartenait  pas , 

& donné  ce  qu’ils  ne  pouvaient  donner  ; mais  il 
eft  très-vrai  que  le  roi , en  reprenant  par  ce  traité 
le  droit  de  nommer  aux  évêchés  8c  aux  abbayes 
de  fon  royaume  , ne  reprenait  que  la  prérogative 
de  tous  les  premiers  rois  de  France.  Les  éleélions 
caufaient  fouvent  des  troubles , 8c  la  nomination  du 
roi  n’en  apporte  pas.  Les  rois  avaient  fondé  tous 
les  biens  de  l’églife,  ou  avaient  fuccédéaux  princes 
dont  l’églife  avait  reçu  ces  terres  : il  était  jufte  qu’ils 
conféraffent  les  bénéfices  fondés  par  eux , fauf  aux 
feigneurs.defcendans  reconnus  des  premiers  fonda- 
teurs , de  nommer  dans  leurs  terres  à ces  biens  de 
l’églife , donnés  par  leurs  ancêtres  , comme  le  roi 
////?.  du  Parlem.  de  Paris.  E 
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devait  conférer  les  biens  donnés  par  les  rois  fcs 
aïeux. 

Mais  il  n’était  ni  dans  la  loi  naturelle  , ni  dans 
celle  de  Jesi's-Ciirist  , qu’un  évêque  ultramontain 
reçût  en  argent  comptant  la  première  année  des  fruits 
que  ces  terres  produifent  ; que  la  promotion  d’un 
évêque  d’un  fiége  à un  autre,  valut  encore  à ce 
pontife  etranger  une  année  des  revenus  des  deux 
évêchés;  qu’un  évêque  n’ofât  s’intituler  pafleur  de 
fon  troupeau  que  par  la  permilTion  du  faim  fiége  de 
Rome  , jadis  l’égal  en  tout  des  autres  fiéges. 

Cependant,  les  droits  des  ccclefiaRiques  gradués 
étaient  confervés  : de  trois  bénéfices  vacans  , ils 
pouvaient  par  la  pragmatique  en  pofluler  un  , & 
par  le  concordat  on  leur  accordait  le  droit  d’im- 
pétrer  un  liénéfice  pendant  quatre  mois  de  l’année; 
ainfi  runiverfité  n'avait  point  à fc  plaindre  de  cet 
arrangement. 

Le  concordat  déplut  à toute  la  France.  Le  roi 
vint  lui-même  au  pailement , il  y convoqua  plufieurs 
évêques  , le  chapitre  de  la  cathédrale  de  Paris  & des 
députés  de  Turiverfité.  Le  cardinal  de  Boifi , à la 
tête  du  clergé  convoqué  , dit  : qu'on  ne  pouvait  reca>oir 
le  concorda!  Jans  ajfembler  toute  I cs^lije  gallicane  ; Fran- 
çois F’'  lui  répondit  : aile'-  donc  à Rome  conlejler  avec 
le  pape. 

Le  parlement,  après  plufieurs  féances,  conclut  à 
rejeter  le  concordat  jufqu’à  l’acceptation  de  l’églifc 
de  France.  I/univerfité  défendit  aux  libraires  , qui 
alors  dépendaient  d’elle,  d’imprimer  le  concordat  ; 
elle  appela  au  futur  concile. 

Le  confeil  du  roi  rendit  un  édit , par  lequel  il 
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défendait  à Tunivcrfité  de  fe  mêler  des  alTaiics 
d Etat  , (mis  peine  de  privation  de  (es  pri\  ilcges. 
Le  parlement  refufa  d'enregidrer  cet  édit  ; tout  fut 
en  eonfiifion.  Le  roi  nommait-il  un  évêque,  le 
cliapitic  en  clilait  un  autre  , il  fallait  plaider.  Les 
guerres  fatales  de  François  1"  ne  fervirent  qu  à aug- 
menter ces  troubles.  Il  arriva  que  le  chancelier 
Duprnt  , premier  auteur  du  concordat  , & dcjuiis 
cardinal , s'étant  fait  nommer  archcvêcjue  de  tiens 
par  la  mère  du  roi , régente  du  rovaume  pendant 
la  capUN  iié  de  ce  monarque  , on  ne  voulut  point  le 
recevoir  ; le  parlement  s'y  oppofa,  on  attendit  la 
délivrance  du  roi.  Ce  fut  alors  que  François  l" 
attribua  à la  jurifdiéliojp  du  grand-confcil  la  con- 
naiffanec  de  toutes  les  affiiires  qui  regardent  la 
nomination  du  roi  aux  bénéfices. 

Il  cfl  à propos  de  dire  que  ce  grand-confeil  avait 
fuccédé  au  véritable  confeil  des  rois  , compofé 
autrefois  des  picniicrs  du  royaume,  de  même  que 
le  parlement  avait  fuccédé* aux  quatre  grands-baillis 
de  Louis,  aux  parloirs  du  roi.  On  ne  peut  faire 
un  pas  dans  l'iiiftoire  , qu’on  ne  trouve  des  chan- 
gemens  dans  tous  les  ordres  de  l’Etat , Sc  dans  tous 
les  corps. 

Ce  grand-confcil  fut  fixé  à Paris  par  Charles  VIII. 
Il  n’avait  pas  la  confidération  du  parlement  de 
Paris  , mais  il  jouiffait  d'un  droit  qui  le  rendait 
l’itpérieur  en  ce  point  à tous  les  parlcmens  : c’eft 
qu’il  connaiffait  des  évocations  des  caufes  jugées 
par  les  parlemcns  mêmes  ; il  réglait  quelle  caufe 
devait  reffortir  à un  patlement  ou  à un  autre  ; il 
réformait  les  arrêts  dan»  Iclqucls  il  y avait  des 
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nullités  ; il  fefait , en  un  mot,  ce  que  fait  le  confeil 
d’Etat,  qu’on  appelle  le  confeil  des  parties.  Les 
parlemens  lui  ont  toujours  contellé  fa  jurifdiélion. 
Les  rois , trop  fouvent  occupés  de  guerres  malheu- 
reufes , ou  de  troubles  intedins  plus  malheureux 
encore  , ont  pu  rarement  fixer  les  bornes  de  chaque 
corps  , Sc  établir  une  jurifprudcnce  certaine  & inva- 
riable. Toute  autorité  veut  toujours  croître,  tandis 
que  d’autres  puilTances  veulent  la  diminuer.  Les 
établiflemcns  humains  reffcmblent  aux  fleuves,  dont 
les  uns  enflent  leur  cours  Sc  les  autres  fe  perdent 
dans  des  fables. 

CHAPITRE  XVI. 

De  la  vénalité  des  charges , des  remontrances  ,füllS 
François  1". 

s l’extinélion  du  gouvernement  féodal  en 
France,  on  ne  combattait  plus  qu’avec  de  l’argent , 
furtout  quand  on  fefait  la  guerre  en  pays  étrangers. 
Ce  n’était  pas  avec  de  l’argent  que  les  Francs  Sc 
les  autres  barbares  du  Nord  avaient  combattu  ; ils 
s’étaient  fervis  de  fer  pour  ravir  l’argent  des  autres 
nations.  C’était  tout  le  contraire,  quand  Louis  XH 
& François  I"  palTcrent  en  Italie.  Louis  XII  avait 
acheté  des  SuilTes  , Sc  ne  les  avait  point  payés.  Ces 
Suiffes  demandèrent  leur  argent,  l’épée  à la  main  ; ils 
afliégèrent  Dijon.  Le  faible  Louis  XII  eut  beaucoup 
de  peine  à les  appaifer.  Ces  mêmes  Suifles  fe  tour- 
nèrent contre  François  I‘\ 
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Le  pape  Léon  X,  qui  n’avait  pas  encore  figné  le 
concordat  avec  le  roi, animait  contre  lui  les  cantons  ; 
& ce  fut  pour  réfifter  aux  Suiflcs,  que  le  chancelier 
Duprat , auparavant  premier  préfident  , proftitua 
la  magillraiure  au  point  de  la  vendre.  Il  mit  à 
l’encan  vingt  charges  nouvelles  de  confeillers  au 
parlement. 

Louis  XII  avait  auparavant  rendu,  dans  un  même 
befoin,lcs  charges  des  généraux  des  finances  vénales. 
Ce  mal  était  bien  moins  grand  , 8c  bien  moins  hon- 
teux ; mais,  vendre  des  charges  déjugés  au  dernier 
enchériffeur , c’était  un  opprobre  qui  conflerna  le 
parlement.  Il  fit  de  très-fortes  remontrances  ; mais 
Duprat  les  ayant  éludées , il  fallut  obéir  ; les  vingt 
confeillers  nouveaux  furent  reçus  ; on  les  diftribua, 
dix  dans  une  chambre  des  enquêtes,  8c  dix  dons 
une  autre. 

La  même  innovation  fc  fit  dans  tous  les  autres 
parlemens  du  royaume,  8c  c’eft  depuis  ce  temps  que 
les  charges  furent  prefque  toutes  vénales  en  France. 
Un  impôt  également  réparti , 8c  dont  les  corps  de 
ville  8c  les  financiers  mêmes  auraient  avancé  les 
deniers  , eût  été  plus  raifonnable  8c  plus  utile  ; 
mais  le  miniftère  comptait  fur  remprelfement  des 
bourgeois  , dont  la  vanité  achèterait  à l’envi  ces 
nouvelles  charges. 

Ce  trafic  ouvrit  le  fanéluaire  de  la  juftice  à des 
gens  quelquefois  fi  indignes  d’v  entrer  , que  dans 
l’afFaire  de  Samblançay  furintendant  cfes  finances  , 
trahi,  dit- on,  par  un  de  fes  commis  nommé  Genti, 
jugé  par  commiffaires , condamné  à être  pendu  au 
gibet  de  Montfaulcon  ; ce  Gcnli  qui  lui  avait  volé  fes 
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papiers  juflificaürs , qui  craignait  d’être  un  jour 
recherché  , aclieia  pour  le  meure  à l’abri  une  charge 
de  conleilicr  au  parlenicm  ; de  conleiller  il  devint  pré- 
fident  ; niais  avant  continué  fes  nialverlations , il  fut 
dégradé  & condamné  à la  potence  jiar  le  parlement 
même;  on  l’exécuta  fous  le  gibet  de  Momfaulcon, 
où  Ibn  infidélité  avait  conduit  fon  maître. 

L’argent  provenu  de  la  vente  de  vingt  charges  de 
magiflraiure  à Paris,  ïé  d’environ  trente  autres  dans 
le  rcRe  du  royaume  , ne  fuflifaiu  pas  à Françon  1'^ 
pour  (a  inalheureufe  expédition  d’Italie,  il  aclieta  la 
grille  d’argent  dont  Louis  XI  avait  orné  l’églile  de 

Martin  de  Tours.  Elle  pelait  fix  mille  (ept  cents 
(oixante  c'y  feize  marcs,  deux  onces  moins  un  gros; 
il  piit  tmlTi  des  oinemens  d’argent  dans  d’autres 
égliles  ; laible  lecours  pour  conquéiir  le  Milanais  k 
le  royaume  de  Najdcs  qu  il  ne  comjuit  point. 

Le  payement  de  celte  aigeiitcrie  luiafligné  fur  fes 
domaines  ; il  v en  avait  jjour  deux  cents  cinquante 
mille  francs.  Les  moines  k les  chanoines  , pour  le 
mettre  à labri  des  cenrures  de  Rome,  Se  encore 
plus  pour  afitirer  leur  pavement  fur  le  domaine 
du  roi  , voulurent  cjuc  ce  marché  lut  enregiflré  au 
parlement. 

Le  roi  envoya  le  capitaine  Fiàlcric,  commandant 
de  la  garde  EcofTaife,  porter  au  parlement  les  lettres- 
patentes  pour  renregillrcment.  L’as  ocat  àuvox.Jcan 
le  Lièvre,  parla  ; il  expofa  les  cas  où  ce  n’était  pas  la 
coutume  de  prendre  l'argent  des  églifes,  k les  cas  ou 
il  était  permis  de  le  prendre.  Il  fut  arrêté  que  la 
cour  écrirait  au  roi  les  raifons  pour  lefquelles  icelles 
lettres-patentes  ne  2>ouvaient  être  publiées. 
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C’cR  le  premier  exemple  que  nous  ayons  des 
remontrances  du  parlement  lur  un  objet  de  finances. 
11  s’agifTait  proprement  de  prévenir  un  procès  entre 
le  domaine  du  roi  les  gens  d’églife. 

Le  roi  renvoya  le  même  capitaine  Frédéric  avec 
une  lettre , laquelle  finiflait  par  ces  paroles  : 

L’imjiolllbic  fierait  de  prendre  les  treillis  de 
55  S'  Martin  de  Tours  , Sc  autres  joyaux  des  cglifics, 
55  qui  ne  fiont  que  trois  ou  tjuatre , cfu’il  ne  vienne 
55  à la  connailfiance  publicjue  d’un  chacun  , S:  y en 
55  aura  plus  grand  nombre  qui  le  fiauront  parla  prific 
55  que  par  la  publication  dudit  édit  ; pour  quoi  nous 
55  mandons  de  rechef  &:  très-cxprciréincnt , S:  d’au- 
55  tant  que  craignes  la  rupture  de  nos  alfiaires  , tjui 
55  font  tels  , Sc  de  telle  importance  que  chacun  fiait , 
55  que  vous  procédiez  à la  publication  &:  vérification 
5 5 de  notredit  édit  ; car  ceux  de  ladite  églific  de 
55  St  Martin  demandent  ledit  édit  en  cette  forme, 
55  fl  n’y  faites  plus  de  difficulté,  pour  autant  que 
55  nos  affaires  nous  preffent  de  fi  prés  , que  la  lon- 
55  gucur  cfl  plus  préjudiciable  à nous  à notre 
55  rovaume  que  ne  le  vous  pourrions  écrire.  Donné 
55  à 1. von  le  23  juin.  Sic  fignaturn,  François.  5» 

Le  parlcinciu  ordonna  que  les  lettres  patentes 
du  roi  feraient  lues,  publiées  S;  cnregiRrées , 
domanium  dumlaxat , c’eR-à-dire  , Iculement  pour  ce 
qui  regarde  le  domaine  du  roi  : plus  , la  Cour  a 
ordonné  que  le  Chancelier  , arrivé  en  celle  ville , la  Cour 
le  mandera  venir  céans  pour  lui  faire  remontrances  fjue  la 
Cour  avijera  pour  le  bien  de  la  jujlice  éj  cltajes  publiques 
de  ce  royaume. 

Le  parlement  de  Paris,  mander  un  chancelier  qui 

^ F .1 
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eft  fon  chef  8c  celui  de  toutes  les  cours  de  juflice  ! 
lui , que  le  parlement  appelle  Monfeigneur , tandis 
qu’il  ne  donne  que  le  titre  de  Monfieur  au  premier 
prince  du  fangi  mais  nous  avons  déjà  vu  combien 
. tous  les  ufages  changent.  D'ailleurs , le  chancelier 
Duprat , auteur  du  concordat  8c  de  tant  de  vexations , 
était  en  horreur , 8c  la  haine  publique  ne  connaît 
point  de  règle. 

1 5 J s.  La  même  année  il  y eut  aulTi  des  remontrances 
du  parlement  au  fujet  du  domaine  aliéné  par  le 
roi  à l’hôtel  de  ville  de  Paris,  pour  le  payement  d’un 
impôt  fur  le  vin  8c  fur  le  pied-fourché , impôt  dont 
l’hôtel  de  ville  avait  avancé  les  deniers.  Ces  remon- 
trances font  l’origine  de  celles  qui  ont  été  faites  fous 
tous  les  règnes  fuivans. 

CHAPITRE  XVII. 

Du  jugement  de  Charles  duc  de  Bourbon , pair , 
grand -chambrier  <b  connétable  de  France. 

C E fameux  Charles  de  Bourbon , qui  ^vait  tant  con- 
tribué à la  gloire  de  la  France , à la  bataille  de 
Marignan , qui  fit  depuis  fon  roi  prifonnier  à la 
bataille  de  Pavie , 8c  qui  mourut  en  prenant  Rome 
d’affaut , ne  quitta  la  France , 8c  ne  fut  la  eaufe  de 
tant  de  malheurs  que  pour  avoir  perdu  un  procès. 
Il  eft  vrai  qu’il  s’agilfait  de  prefque  tous  fes  biens. 

Louije  de  Savoie , mère  de  François  I" , n'ayant  pu 
obtenir  de  lui  qu’il  l’époufàt  en  fécondés  noces  , 
voulut  le  ruiner  ; elle  était  fille  d’une  Bourbon , 8c 
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coufme  germaine  de  Sujanne  de  Bourbon,  femme  du 
connétable,  laquelle  venait  de  mourir. 

Non-feulement  Sujanne  avait  lailTé  tous  fes  biens 
par  teftament  à fon  mari  ; mais  il  en  était  héritier 
par  d’anciens  paftes  de  famille , obfervés  dans  tous 
les  temps.  Le  droit  de  Charles  de  Bourbon  était  encore 
plus  inconteflable  par  fon  contrat  de  mariage , Charles 
& Sujanne  s’étant  cédé  mutuellement  leurs  droits  , 8c 
les  biens  devant  appartenir  au  furvivant.  Cet  a£lc 
avait  été  folemnellement  confirmé  par  Louis  XII, 
Sc  paraifiait  à l’abri  de  toute  contefiation.  Mais  la 
mère  du  roi  , régente  du  royaume  , pendant  que 
fon  fils  allait  à la  guerre  d’Italie,  étant  outragée  & 
toute-puilTante,  confeillée  par  le  chancelier  Dupral, 
ce  grand  auteur  de  plus  d’une  infortune  publique, 
intenta  procès  devant  le  parlement  de  Paris,  8c  eut 
le  crédit  de  faire  mettre  en  féquellre  tous  les  biens 
du  connétable. 

Ce  prince , d’ailleurs  maltraité  par  François  F\  ne 
réfifla  pas  aux  follicitations  de  Charles-Quint  ; il  alla 
commander  les  armées  de  l’empereur , 8c  fut  le  fléau 
de  ceux  qui  l'avaient  perfécuté. 

Aux  nouvelles  de  la  défeélion  du  connétable  , le 
roi  différa  fon  voyage  d’Italie.  Il  donna  commiffion 
au  maréchal  de  Chabanes , grand-maître  de  fa  maifon , 
au  premier  préfident  du  parlement  de  Normandie, 
Sc  à un  maître  des  requêtes  , d’aller  interroger  les 
confidens  du  connétable , qui  furent  d’abord  mis 
en  prifon. 

Parmi  ces  confidens  ou  complices,  étaient  deux 
évêques,  celui  d'Autun  8c  celui  du  Puy.  Un  fecré- 
taire  du  roi  fervit  de  greffier.  C’cfl  encore  ici  une 
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marque  évidenteque  les  formalités  changeaient  félon 
les  temj)S  Se  félonies  lieux. 

l.c  rcfle  de  1 infliuélion  fut  fait  par  de  nouveaux 
commiffaires  , ~ftan  de  Sdve  premier  préfident  du 
parlement  de  Paris,  Solat  maître  des  requêtes, 
fiançais  de  Loyne  préfident  aux  enquêtes  , Jean 
Papillon  confeillcr. 

lo  Tept.  Le  roi  oulonna,  par  des  letties  réitérées, de  faire 
le  procès  au  connétable  abfcnt , Se  à (es  complices 
emprifüunés. 

Les  quatre  commiffaires  confeillèrent  au  roi  de 
renvoyer  l'afTaire  au  parlement  de  Paris;  Se  le  roi, 
par  une  lettre  du  premier  novembre  , leur  témoigna 
qu’il  défapprouvait  beaucoup  ce  confeil. 

Ces  commiffaires  inflruifirent  donc  le  procès  des 
prifonniers  à Loches.  Mais  enfin  le  roi  , incertain 
de  la  manière  dont  il  lallait  juger  deux  évêques  , 
Se  craignant  de  fe  commettre  avec  Rome , renvoya 
l'affaire  au  parlement  de  Paris.  Il  ne  fut  plus  queflion 
des  deux  évêc[ues  , on  n'en  parla  plus,  les  la'iques 
feuls  furent  condamnés  ; ils  lurent  jugés  au  mois  de 
1523.  janvier  , les  uns  <à  mort , les  autres  à d'autres  peines. 
Le  feigneur  de  S‘  Valiicr,  entr’autres  , fut  condamné 
i6jjnvicr.  à.  perdre  la  tête.  C’efl  lui  dont  on  prétend  que  les 
cheveux  blanchirent  en  peu  d’heures  , après  la  leèlure 
de  fon  arrêt.  La  tradition  ajoute  que  François  P ne 
lui  fauva  la  vie  que  pour  jouir  de  Diane  de  Poitiers 
fa  fille.  Cette  tradition  ferait  bien  plus  vraifemblable 
que  l'autre , fi  Diane  n’avait  pas  été  alors  un  enfant 
de  quatorze  ans , qui  n’avait  pas  encore  paru  à la 
Cour. 

Ouant  au  connétable  de  Bonrhon,  le  roi  vint  le 
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juger  lui-même  au  parlement , accompagné  feulement  * 
tic  deux  nouveaux  pairs  , un  duc  d’Alençon,  & un 
duc  de  Bourbon-Vendomc  ; les  évêques  de  Langres 
& de  Noyon  furent  les  fculs  pairs  eccléfialli(|ucs 
qui  s'y  trouvèrent  : ils  fe,reiiréreiu  , ainfi  que  tous  les 
confcillcrs-clercs , quand  on  alla  aux  opinions.  Il  fut 
feulement  ordonné  qu’on  ajournerait  le  connétable  * 
à fon  de  trompe. 

Cette  vaine  cérémonie  fe  fit  à Lyon,  parce  que 
cette  ville  palfait  pour  être  la  derniere  du  royaume 
du  côté  de  l’Italie  ; le  Dauphiné  qui  appartenait  au 
Dauphin  n’étant  pas  regardé  comme  province  du 
royaume. 

Pendant  qu’on  fefait  ces  procédures , le  connétable  ' 
commandait  déjà  l’armée  ennemie  ; il  entrait  en 
Provence  pour  répondre  à Ion  ajournement  , Sc 
comparailfait  en  affiégeant  Marfeille.  Le  roi , irrite 
que  le  parlement  de  Paris  n’eût  pas  jugé  à mort 
tous  les  complices  de  ce  prince,  nomma  un  prélident 
de  Touloule  avec  cinq  conleillcrs , deux  prtfidens 
de  Bordeaux  &:  quatre  conleillcrs  , deux  confcillcrs 
du  grand  - confcil  , Sc  un  préfidcm  de  Bretagne , 
pour  juger  avec  le  parlement  de  Paris  le  relie  des 
aceufés  , auxquels  on  n’avait  pas  encore  fait  le 
procès.  Nouvel  exemple  bien  irappant  de  la  variété 
des  ufages  8c  des  formes.  ( a ) 

Cependant  on  pourfuivit  lentement  le  procès 
contre  le  connétable  ; il  fallait  trois  délauts  de 


( a ) Confultcz  lc4  Cullcctions  de  Fitrre  du  Puy^  garde  de  U bibliolbèquc 
du  roi,  tome  II,  voyez  fur  tous  les  atiiclcs  precedeus  le  Recueil  des  cdiis 
k;  ordonnance:» , le  prclidciU  d<  'IhQu^  le  eouUe  de  LtjuUin',;dlw i ^ 8;  luus 
les  liilloriviis. 
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comparaître  pour  qu’on  jugeât,  comme  on  difait 
alors,  en  profit  de  défaut;  mais  toutes  ces  pourfuites 
celTèrent  quand  le  roi  fut  vaincu  8c  pris  à Pavie  par 
l’armée  , dans  laquelle  un  des  chefs  était  ce  même 
Charles  de  Bourbon.  Il  fallut , au  lieu  de  faire  fon 
procès , lui  refliiuer  par  le  traité  de  Madrid  toutes 
fes  terres , tous  fes  biens , meubles  8c  immeubles , 
dans  l’efpace  de  fix  femaines , le  droit  d’exercer  fes 
prétentions  fur  la  fouveraineté  de  la  Provence , & 
promettre  de  ne  faire  aucune  pourfuite  contre  fes 
amis  8c  fes  ferviteurs.  Le  roi  figna  ce  traité. 

Il  crut , quand  il  revint  en  France , que  la  poli- 
tique ne  lui  permettait  pas  de  tenir  la  parole  à fes 
vainqueurs  ; 8c  après  la  mort  du  connétable,  tue  en 
prenant  Rome  , François  I"  le  condamna  dans  la 
grand’chambre  du  parlement , affiflé  de  quelques 
pairs.  Le  chancelier  Duprat  prononça  l’arrêt  qui 
damnait  <b  abolijfait  fa  mémoire  ù renommée  à perpé- 
tuité, 8c  qui  confifquait  tous  fes  biens  , meubles  & 
immeubles. 

Pour  fes  biens , on  en  rendit  une  partie  à fa  maifon , 
8c  pour  fa  renommée,  elle  a toujours  été  celle  d un 
héros  qui  eut  le  malheur  de  fe  trop  venger  d’une 
injuftice. 
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CHAPITRE  XVIII. 


De  t ajfmblk  dans  la  grandjdlle  du  palais , à 
toccafion  du  duel  entre  Charles  V ù François 

.Après  que  François  I" , mal  confeillé  par  fon 
courage  & par  l’amiral  Bonnivet,  eut  perdu  la  bataille 
de  Pavie , où  il  fit  des  aflions  de  héros , & où  il  fut 
fait  prifonnier  ; après  qu’il  eut  langui  une  année 
entière  en  prifon.il  fallut  exécuter  le  fatal  traité  de 
Madrid  , par  lequel  il  avait  promis  de  céder  au 
victorieux  Charles  V la  Bourgogne , que  cet  empereur  >. 
regardait  comme  le  patrimoine  de  fes  ancêtres  ; il 
ne  confulta  fur  cette  affaire  délicate  , ni  le  parle- 
ment de  Paris , ni  le  parlement  de  Bourgogne  , établi 
par  Louis  X/,mais  il  fc  fit  repréfenter  à Cognac  où 
il  était  , par  des  députés  des  états  de  Bourgogne , 
qu’il  n’avait  pu  aliéner  fon  domaine  , 8c  que , s’il 
perfiflait  à céder  la  Bourgogne  à l’empereur,  ils  en 
appelleraient  aux  états  à qui  feuls  il  appartenait 
d’en  juger. 

Les  députés  des  états  de  Bourgogne  favaient  bien 
que  les  états  généraux  de  l’Empire  avaient  autant 
de  droit  que  les  états  de  France  de  juger  cette 
queflion  , ou  plutôt  qu’elle  n’était  que  du  reflbrt 
du  droit  de  la  guerre.  Le  vainqueur  avait  impofé 
la  loi  au  vaincu , fallait-il  que  le  vaincu  accomplît 
ou  violât  fa  promclfe  ? ( i ) 

( I ) Un  roi  peut-il  avoir  U droit  de  foumettre  une  de  Tes  provinces  à 
un  prince  étranger? 

Une  alfaoblee  nationale  a-t-elle  le  pouvoir  de  priver  des  citoyens  de 
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L’empereur,  en  reconcluifaiU  fon  prifonnier  au- 
delà  de  Madrid,  l'avait  conjuré  de  lui  dire  franche- 
ment, 8c  fur  fa  foi  de  gcntilliommc , s'il  était  dans 
la  réfolution  d’accomplir  le  traité  , Sc  avait  même 
ajouté , qu'en  quelque  dilpofition  qu'il  fut,  il  n'en 
ferait  pas  moins  libre.  ïranpis  1"^  avait  répondu 
qu'il  tiendrait  fa  parole.  L’empereur  réi>liqua  : Je 
vous  crois  ; mais  fi  vous  y manqun  , je  puhlia  ai  f)ar-lûtU 
que  vous  ucn  avex  pas  uje  en  homme  d'honneur.  L’empe- 
reur était  donc  en  droit  île  reprocher  au  roi  que  s il 
avait  com’naitu  en  brave  chevalier  à Pavie,  il  ne 
fc  conduirait  .pas  en  loyal  chevalier  en  manquant  .à 
fa  promeffe.  H dit  aux  ambaHadeiirs  de  France  que 
le  roi  leur  maître  a\  ait  procédé  de  mauvaife  foi,  8: 
que,  quand  il  voudrait,  il  le  lui  fouliendrait  feul  à 
fcul , c’ed-à-dire  dans  un  combat  fingulicr. 

Le  roi,  à qui  on  rapporta  ce  difeours  public, 
prélcnta  fa  réponfe  par  écrit  à l’ambalTadeur  de  l’em- 
pereur, qui  s’exeufa  de  la  lire,  parce  qu'il  avait  déjà 
pris  congé.  Vous  l’entendrez  au  moins,  dit  le  roi, 
8c  il  lui  lit  lire  l’écrit  figné  de  fa  main  Sc  par  Roherlel 
fecrétaire  d’état.  Cet  écrit  portait  en  propres  mots  : 

îs  Vous  fefons  entendre  que  fi  vous  nous  avez 
5»  voulu  , ou  voulez  nous  charger  , que  jamais  nous 
5»  ayons  fait  chofe  qu’un  gentilhomme  , aimant 

leur  droit  de  clic  , 8c  de  les  forcer  de  faire  partie  d\m  autre  peuple?  La 
folntion  de  ces  quefUons  fera  t-cllc  la  même  pour  les  pa\s  où  le  dioil  de 
cite  eft  attache  à la  propriété  territoriale  , & jx>m  ceux  où  il  en  e(l 
indépendant  ? 

Nous  n'cntrcpTcndrons  point  de  décider  ces  qucnions,  mais  il  cfl  clair 
que  fl  frartçjis  /«r  n'avait  pas  le  droit  de  ceder  la  Bourgogne  , s’il  avait 
fait  une  promclTc  qu'il  ne  pouvait  pas  tenir  , il  était  oblige  de  fe  remettre 
entre  les  maius  de  l'cmpcrcur. 
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fon  honneur,  ne  doi\e  faire,  nous  difons  que 
!)  vous  avez  menti  par  la  gorge,  Sc  qu’autaut  de 
îî  fois  que  vous  le  direz  vous  mentirez  ; étant  délibéré 
de  défendre  notre  honneur  jufqu’au  dernier  bout 
de  notre  vie  ; pour  quoi  , puifque  contre  vériLC 
5»  vous  nous  avez  voulu  charger  , déformais  ne 
»»  nous  écrivez  aucune  chofe,  mais  nous  alTurez  le 
camp  , 8e  nous  vous  porterons  les  armes  ; protef- 
5 5 tant  que  fi  après  cette  déclaration  , en  autres  lieux 
55  vous  écrivez  , ou  dites  paroles  qui  foient  contre 
55  notre  honneur  , que  la  honte  du  délai  en  fera 
55  vôtre  ; vu  que  venant  au  dit  combat,  c’eft  la  fin 
55  de  toutes  écritures.  Fait  en  notre  bonne  ville  8c 
55  cité  de  Paris , le  2 jour  de  mars  de  l’an  1 5 2 7, 

55  avant  Pâques.  François.  55 

Le  roi  envoya  ce  cartel  à l’empereur  par  un  héraut  >0  fcpt'T'l'fe 
d’armes.  Charles  V envoya  fa  réponfe  par  un  autre  *'’^**' 
héraut.  Le  roi  le  reçut  dans  la  grand'lalle  du  palais  ; 
il  était  fur  un  trône  élevé  de  quinze  marches  devant  la 
table  de  marbre.  A fa  droite , fur  un  grand  échafaud , 
étaient  affis  le  roi  de  Navarre  , le  duc  d’Alençon  , 
le  comte  de  Foix , le  duc  de  Vendôme,  le  duc  de 
F'errare  , de  la  maifon  à'Fjl,  le  duc  de  Chartres  , le 
duc  d’ Albanie  , régent  d'Ecolfe.  De  l’autre  côté 
étaient  le  cardinal  Salviali  , légat  du  pape,  les  car- 
dinaux  de  Bourbon , Diiprat , de  Lorraine,  1 archevêque 
de  Narbonne. 

Au-delfous  des  princes  étaient  les  préfidens  8c  le, s 
confeillers  du  parlement  , 8c  au-delfous  du  banc  des 
prélats,  étaient  les  ambaffadeurs.  Ce  fut  la  première 
fois  que  le  parlement  en  corps  prit  place  dans  une 
alfemblée  de  tous  les  grands  8c  de  tous  les  minillres 
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étrangers , Sc  il  y tint  la  place  la  plus  honorable 
qu’on  pût  lui  donner. 

Il  efl  vrai  que  ce  grand  appareil  fe  réduifit  à 
rien  ; le  roi  ne  voulut  écouter  le  héraut  de  l'empereur 
qu’en  cas  qu’il  apportât  la  Jureté  du  camp , c’eft-à- 
dire  la  défignation  du  lieu  où  Charles  V voulait  com- 
battre. En  vain  le  héraut  voulut  parler , le  roi  lui 
impofa  filence. 

Nous  ne  rapportons  ici  cette  illullre  8c  vaine  céré- 
monie que  pour  faire  voir  dans  quelle  confidération 
était  alors  le  parlement*  de  Paris.  Les  maîtres  des 
requêtes  8c  les  confeillcrs  du  grand  - confeil  furent 
placés  derrière  les  évêques  pairs  de  France  , 8c  les 
autres  prélats  ; les  membres  de  la  chambre  des 
comptes  n’eurent  point  de  féance , quoique  d’ordi- 
naire ils  en  aient  une  égale  à celle  du  parlement , 
dans  toutes  les  cérémonies  publiques. 

L’ordre  des  cérémonies  a changé  en  Fran^ce 
comme  tout  le  refte.  A l’entrée  du  roi  Louis  XII,  les 
procelTions  des  paroilfes  marchèrent  les  premières , 
les  quatre  ordres  mendians  les  fécondés  : elles  furent 
luivies  de  la  chambre  des  comptes  , enfuite  parut 
l’hôtel  de  ville  , il  fut  fuivi  du  châtelet  ; après  le 
châtelet  venait  le  parlement  en  robes  rouges  ; les 
chevaliers  de  l’hôtel  du  roi  8c  deux  cents  hommes 
d’armes  fuivaient  à cheval , 8c  le  prévôt  de  Paris  à 
cheval  avec  douze  gardes  fermaient  la  marche. 
L’univerfité  ne  parut  point  ; elle  attendit  le  roi  à la 
porte  de  Notre-Dame. 

Le  cérémonial  obfervé  à l’entrée  de  François  I"  fut 
tout  différent  ; 8c  il  y eut  encore  des  changemens  à 
celles  de  Henri  II  Sc  de  Charles  IX , tant  l’inconflance 

a 
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a rcgnc  dans  les  petites  chofes  comme  dans  les  , 
grandes  ; 8e  dans  la  forme  de  l’appareil  comme  dans 
la  forme  du  gouvermement. 

Le  parlement  fit  une  nouvelle  cérémonie , à ‘ 5 3 :• 
laquelle  on  ne  pouvait  donner  un  autre  nom  ; ce  fut 
de  condamner  juridiquement  l’empereur  Cliarles- 
Quint.  Il  fefait  toujours  la  guerre  à François  1'^ , & 
l’accu  fait  devant  toute  l’Europe  d’avoir  violé  fa 
parole,  8e  d’avoir  appelé  les  Turcs  en  Italie.  Le  roi 
le  fit  ajourner  comme  fon  valfal  pour  les  comtés  de 
Flandre  8c  d’Artois.  Il  faut  être  bien  fùr  d'être  le 
maître  chez  foi  pour  faire  de  telles  procédures.  Il 
oubliait  que  dans  le  traité  de  Madrid  il  avait  racheté 
fa  liberté  par  la  celfion  de  toutes  fes  prétentions 
lîir  ces  fiefs. 

Il  vint  donc  au  parlement  avec  les  princes  8c  les 
pairs  ; l’avocat-général  Capd  fit  un  réquifitoire  contre 
Chades-Quint.  On  rendit  arrêt  par  lequel  on  citerait 
Charles  empereur  à fon  de  trompe  fur  la  frontière  , 

Sc  l’empereur  n’ayant  pas  répondu  , le  parlement 
confifqua  la  Flandre , l’Artois  8c  le  Charolois  dont 
l’empereur  relia  le  maître. 


Hijl.  (lu  Parkm.  de  Paris. 
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C H A P I T RE  XI  X. 

Des  fuppliccs  injligés  aux  protrjîans , des  majfacm 
de  Maindol  <br  de  Cairières , à-  du  parlanenl  de 
Provence  jugé  criminellement  par  le  parlement  de 
Paris. 

I_jA  couiume  horrible  déjuger  &:  de  condamner 
à mort  pour  des  opinions  rcligieulcs  fut  introduite 
chez  les  chrétiens  , dés  le  quatrième  fiècle  de  l'crc 
vulgaire.  Ce  nouveau  fléau,  qui  affligea  la  nature 
humaine,  fut  apporté  d’Efpagne  par  deux  évêques 
nommés  Itnce  &:  Idace , comme  depuis  un  autre  E(pa- 
gnol  introduira  1 horreur  de  l'inquifuion.  C eft  te 
qu'on  peut  voir  en  général  dans  l'EJfai  fur  les  viaurs 
Ù I cfprit  des  nations. 

Les  chrétiens  s'étaient  mutuellement  égorgés  dés 
long-temps  auparavant , mais  ils  ne  s’étaient  pas 
encore  avifés  de  fe  fervir  du  glaive  de  la  juflice. 

Cette  nouvelle  barbarie  s’étant  donc  introduite 
chez  les  chrétiens,  le  roi  Robert,  le  même  que  le 
pape  Grégoire  V avait  ofé  excommunier  pour  avoir 
époufé  fa  commére,  le  même  qui  avait  quitté  fa 
femme  fur  ce  prétexte  , Sc  qui , étant  fils  d’un  ufur- 
patcur  mal  affermi , cherchait  à fe  concilier  le  fiége 
de  Rome  , voulut  lui  complaire  en  fefant  brûler 
dans  Orléans  , en  fa  préfcnce  , plufieurs  chanoines 
aceufés  d’avoir  confervé  les  anciens  dogmes  de 
l’ancienne  églife  des  Gaules,  qui  ne  connaiffait  ni 
le  culte  des  images  , ni  la  tranffubflantiation  , ni 
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d’autres  inftitutions.  On  les  appelait  manichéens  , 
nom  qu’on  donnait  alors  à tous  les  hérétiques. 

Le  confelTeur  de  la  nouvelle  reine  Cotijlance  était 
du  nombre  de  ces  infortunés.  Sa  pénitente  , dans 
un  mouvement  de  zèle,  lui  creva  un  ceil  d’un  coup 
de  baguette , lorfqu’il  allait  au  fupplice.  Tous  fes 
compagnons  &:  lui  fe  jetèrent  dans  les  flammes  en 
chantant  des  pfeaumes , 8c  crurent  avoir  la  couronne 
du  martyre. 

Ceux  qu’on  appela  Vaudois  8:  Albigeois  vinrent 
enfuite  : tous  voulaient  rétablir  la  primitive  églile  ; 
8c  comme  un  de  leurs  principaux  dogmes  était  la 
pauvreté , ou  du  moins  la  médiocrité  évangélique , 
à laquelle  ils  voulurent  réduire  les  prélats  8c  les 
moines , les  archevêques  de  Narbonne  8c  de  Lyon 
en  firent  brûler  quelques-uns  par  leur  feule  autorité. 
Les  papes  ordonnèrent  contre  eux  une  croifade 
comme  contre  les  Turcs  8c  les  Sarrafins  ; on  les 
extermina  par  le  fer  Sc  par  les  flammes  , 8c  cent 
lieues  de  pays  furent  défolées. 

Enfin  les  débauches , les  afTaflinats  8c  les  empoi- 
fonnemens  du  pape  Alexandre  VJ,  l’ambition  guerrière 
dejfules  II,  la  vie  voluptueufe  de  Léon  X,  fes  rapines 
pour  fournir  à fes  plaifirs  , 8c  la  vente  publique  des 
indulgences  foulcvèrent  une  partie  de  l’Europe.  Le 
mal  était  extrême , il  fallait  au  moins  une  réforme  : 
elle  fut  commencée,  mais  par  une  défeélion  entière, 
en  Allemagne  , en  Suiffe  8c  à Genève. 

François  I"  lui-même,  en  favoi  ifant  les  lettres , avait 
fait  naître  le  crépufcule  à la  lueur  duquel  on  com- 
mençait à voir  en  France  tous  les  abus  de  l’églife  ; 
mais  il  était  toujours  dans  la  néceffité  de  ménager 
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le  pape,  aiiifi  que  le  Turc,  pour  fe  foutenir  contre 
l'empereur  Charla-Qiiiiit.  Cette  politique  l'engagea , 
malgré  les  fup];lications  de  fa  lœur  la  reine  de 
Navarre,  déjà  Calviniftc  , à faire  brfder  ceux  qui 
léraient  convaincus  d’adhérer  à la  prétendue  réforme. 
Il  lit  indiquer  même  au  coinmcnceincnt  de  J535  , 
j)ar  du  Bellay  é\êque  de  Paris,  une  procclllon 
générale  à laquelle  il  allifta  une  torche  à la  main, 
comme  pour  faire  amende  honorable  des  profana- 
tions des  léclaires.  L’évêque  portait  reuchariflie  ; 
le  dauphin,  les  ducs  d Orléans  , d’Angoulême  Se  de 
'Vendôme  tenaient  les  cordons  du  dais  ; tous  les 
ordres  religieux  Se  tout  le  clergé  précédaient.  On 
voyait  les  cardinaux  , les  évêques , les  ambalfadeurs  , 
les  grands-officiers  de  la  couronne  , immédiatement 
après  le  roi.  Le  parlement , la  chambre  tles  comptes  , 
toutes  les  autres  compagnies  fermaient  la  marche. 
On  alla  dans  cet  ordre  à l’églife  de  Notre-Dame  , 
après  quoi  une  partie  de  la  proceffion  fc  léparapour 
aller  à 1 Eflrapadc,voir  brûler  à petit  feu  fix  bourgeois 
cjuc  la  ehambre  de  la  tournelle  tlu  parlement  avait 
condamnés  le  matin  pour  les  opinions  nouvelles. 
On  les  fufpendait  au  bout  tl'tinc  longue  poutre, 
polée  fur  une  poulie  au-deffus  d’un  j)oteau  de  vingt 
pieds  de  haut , &:  on  les  fefait  defeendre  à pluficurs 
lejirifcs  fur  un  large  bûcher  enllammé.  Le  fujiplice 
dura  deux  heures  Sc  lalfu  jufqu’aux  bourreaux  8c  au 
ze!c  des  I j)eélatcurs. 

Les  deux  jéfuites  Maimhoiii'g  Sc  Daniel  rapportent 
aj)rès  Méurety  , que  François  I"  fit  dreffer  pendant 
cette  exécution  un  trône  dans  la  lalle  de  l’Evêché, 
8c  qu’il  y déclara, dans  un  difeours  pathétique, çt/eyt 
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fes  enjans  ètaiait  affci  malheureux,  pour  tomber  dam  les 
mêmes  erreurs,  il  les JacnJierait  de  même.  Dauiel  ajoute 
que  ce  difeours  attendrit  tous  les  alliftans  8c  leur 
tira  des  larmes. 

■ Je  ne  fais  où  ces  auteurs  ont  trouvé  que  Fran- 
çois T'  (*)  avait  prononcé  ce  difeours  abominable. 
La  vérité  ell  que  dans  ce  tcmps-là  meme  il  écrivait 
à MèlanElhon  , Sc  qu’il  le  priait  de  venir  à fa  cour. 
Il  follicitait  les  Luthériens  d’Allemagne  , 8c  les  fou- 
dovait  contre  l’empereur  ; il  fêlait  une  ligue  avec  le 
fultan  Soliman  , qui  fut  entièrement  conclue  deux 
ans  après  ; il  livrait  l’Italie  aux  Turcs  ; 8c  les 
inufulmans  curent  une  mofquéc  à Marfeilk,  apiès 
que  les  chrétiens  eurent  été  bvfil&s  dans  Paris  8c 
dans  les  provinces. 

Il  fc  palfa,  quelques  années  après  , une  fcène  bien 
plus  tragique.  Il  y avait  fur  les  confins  de  Provence 
Sc  du  comtat  d’ .Avignon  des  refies  de  ces  anciens 
Vaudois  8c  Allngcois  qui  avaient  confervé  une  partie 
des  rites  de  Féglife  des  Gaules  , foutenus  par  Claude 
évêque  de  Turin  au  huitième  fiècle  , Sc  perpétués 
jufqu’à  nos  jours  dans  les  fociétés  protefiantes. 
Ces  peuples  habitaient  vingt-deux  bourgs  , dans  des 
vallées  entourées  de  montagnes  peu  fréquentées , qui 
les  rendaient  prefque  inconnus  au  refte  du  monde. 
Ils  cultivaient  ces  déferts  depuis  plus  de  deux  cents 
ans  , 8c  les  asaient  rendus  fertiles.  Le  véridique 
préfident  de  Thon,  qui  fut  un  des  juges  de  l’affaire 
dont  nous  j)arIons  , rend  juftice  à l’innocence  de 
leur  vie  lahorieuje;  il  les  peint  palkns  dans  les  plus 
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grands  travaux  ,jujlts  ,fobres,  ajant  Us  procès  en.  horrair , 
libéraux  envers  les  pauvres , payant  les  tributs  avec  aUgreJfe, 
n'ayant  jamais  fait  attendre  leurs  Jeigneurs  pour  leurs 
rentes  , ajfidus  aux  prières , ignorant  toute  ejpèce  de  cor- 
ruption , mais  ne  Je  projlernant  point  devant  des  images  , 
ne  JeJant  point  de  jigne  de  la  croix  , quand  il  tonnait , 
Je  bornant  à lever  les  yeux  au  ciel , ùc. 

Le  vice-légat  d’Avignon  , Sc  le  cardinal  de  Tournon 
icfolurem  d’exterminer  ces  infortunés.  Ils  ne  fon- 
geaient  ni  l’un  ni  l’autre  qu’ils  allaient  priver  le  roi 
& le  pape  de  fujets  utiles. 

Maynier,  baron  d' Oppède ,pTem\cT  préfidentdu  par- 
lement de  Pro\  encc  ^obtint  des  lettres  de  François  /"■, 
qui  portaient  ordre  d’agir  félon  les  lois  contre  ces 
hommes  agreftes  ; quihus  in  eos  hgibus  agatur , dit 
de  Thou, 

Le  parlement  de  Provence  commença  par  con- 
damner dix-neuf  habitans  de  Mérindol , leurs  femmes 
Sc  leurs  enfans  , à être  bridés  fans  ouir  aucun  d’eux  ; 
ils  étaient  errans  dans  les  campagnes  voifincs.  Cet 
arrêt  alarma  tout  le  canton.  Quelques  payfans 
prirent  les  armes,  &:  pillèrent  un  couvent  de  Carmes, 
fur  les  terres  d’Avignon. 

Le  piéfidcnt  d'Oppède  demanda  des  troupes. 
L’évêque  de  Cavaillon , fujet  du  pape,  commença  par 
amener  quelques  foldats  ; il  fc  mit  à leur  tête , fac- 
cagea  quelques  maifons  Sc  tua  quelques  perfonnes. 
Ceux  qu’il  pourfuivait  fe  retirèrent  fur  les  terres  de 
l'rance.  Ils  y trouvèrent  trois  mille  foldats  , conduits 
par  le  premier  préfident  d'Oppède,  qui  comman- 
dait dans  la  province  en  l’abfence  du  gouverneur, 
L’avocat-géncral  fcfait  l’oilice  de  major  dans  cette 
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armée.  C’eft  à cet  avocat  qu'on  amenait  les  pri- 
fonniers.  11  leur  fefait  réciter  le  pater  nojlcr  Se  \'uve 
, pour  juger  s’ils  étaient  hérétiques  ; &:  quand 
ils  récitaient  mal  ces  prières,  il  criait  toile  àr  crue  ijig( , 

Sc  les  fefait  arquebufer  à les  pieds.  Le  foldat  Irançais 
ell  quelcjuefois  bien  cruel  ; Sc  quand  la  religion  vient 
encore  augmenter  cette  cruauté  , il  n’y  a plus  de 
bornes. 

11  fut  prouvé  qu’en  brûlant  les  bourgs  de  Mérindol 
&;  de  Cabriércs  avec  les  villages  d’alentour , les  exécu  - 
teurs  violèrent  jufqu’à  des  filles  de  huit  à neuf  ans 
entre  les  bras  de  leurs  mères  , Sc  mairacrèrcnt  enfuitc 
les  mères  avec  leurs  filles.  Ott  enfermait  ])êlc-mcle 
hommes  , femmes  , enfans,  dans  des  granges  aux- 
quelles on  mettait  le  feu  , Sc  tout  était  réduit  en 
cendres.  Le  peu  qu’on  épargna  fut  vendu  par  les 
foldats  à des  capitaines  de  galères  , comme  des 
cfclaves.  Toute  la  contrée  demeura  délerte,  Sc  la 
terre  arrofée  de  fang  refia  fans  culture. 

Cet  événement  arriva  en  1 545.  Plufieurs  feigneurs 
de  ces  domaines  fanglans  Sc  dévaûés , fc  trouvant 
privés  de  leurs  biens  par  cette  exécution  , préfen-, 
tèrent  requête  à Henri  II  contre  le  préfident  d'Oppàle, 
le  préfident  la  Font,  les  confeillers  Tributi,  Badet  Sc 
l’avocat-général  Guérin. 

La  caufe  fut  portée , fous  Henri  II,  au  tribunal  du  1 5 s o- 
grand-confeil.  11  s’agifTait  d’abord  de  favoir  s’il  y 
avait  lieu  de  plaider  contre  le  parlement  d’Aix.  Le 
grand-confeil  jugea  qu’on  devait  évoquer  la  caufe, 

Sc  elle  fut  renvoyée  au  parlement  de  Paris , qui  par- 
la fe  trouva  pour  la  première  fois  juge  criminel  d’un 
autre  parlement, 
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I.cs  deux,  préfidens  provençaux  , l’avocat  du  roi 
Cüi?r/« , furent  cmprifonncs.  On  plaida  pendant  cin- 
<|uantc  audiences  ; le  vice-légat  d’Avignon  intervint 
dans  la  caufe  au  nom  du  pape  , & demanda , par  fon 
avocat  Renard,  que  le  parlement  eût  à ne  point 
juger  des  meurtres  commis  dans  les  terres  papales. 
On  n’eut  point  d’égard  à la  réquilition  de  maître 
Renard. 

13  fcnicr  Enfin  l’avocat-général  Guérin  eut  la  tête  tran- 
citée,  (rt)  Le  jtréliilent  de  7/io«  nous  apprend  que 
le  crédit  de  la  maifon  de  Gitije  fauva  les  autres 
du  lupplicc  qu'ils  méritaient  ; mais  que  Maynier 
d'Opptde  mourut  dans  les  doideurs  caulées  par  les 
remords,  Sc  piies  que  le  lupplicc. 

CHAPITRE  XX. 

Du  Parkmeut  /vus  Hmri  IL 

X-iE  commencement  du  régne  de  Henri  II  fut  fignalé 
par  ce  fameux  duel  tjue  le  roi  en  plein  confeil 
Il  juin  ordonna  entre  Jarnac  &:  la  Chaleigneraie.  Il  s’agilfaic 
»347-  de  favoir  fi  'Jarnac  avait  avoué  à la  Chakigneieiie 
qu’il  avait  couché  avec  la  belle-mcrc.  Ni  les  empe- 
reurs, ni  le  fénai  de  Rome  n’auraient  ordonné  un 
duel  pour  une  pareille  afiairc  ; l'honneur  chez  les 
nations  modernes  n’était  pas  celui  des  Romains. 

( tf  ) Le  prcfulcnt  Ilinaut  dil  que  l'avocal-gèncral  fui  pendu  en  15^4  ; 
il  fc  trum}>e  fur  le  geore  du  Tupplicc  Itir  )a  date.  Ces  Iionciir^  funl 
dttaiilcos  dans  It.Jlai  Jur  Us  mauts  if  r>ji.  lit  des  nations  ; ou  ne  }>cul  irop 
en  puiler. 
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Le  parlement  ne  fit  aucune  démarche  pour  pré- 
venir ce  combat  juridique.  Les  cartels  furent  portés 
par  des  hérauts  d’armes  , 8c  fignifiés  par  devant 
notaires.  Le  parlement  lui-même  en  avait  ordonné 
plutieurs  autrefois  ; 8c  ces  mêmes  duels  , regardés 
aujourd  hui  comme  un  crime  irrémiffible , s’étaient 
toujours  faits  avec  la  fanûiondes  lois.  Le  parlement 
avait  ordonné  celui  de  Carouge  8c  de  le  Gris,  du 
temps  de  Charles  VI,  8c  celui  du  chevalier  Archon  8c 
de  Jean  Picard  fon  beau-père. 

Tous  ces  combats  s’étaient  faits  pour  des  femmes. 
Carouge  aceufa  le  Gris  d’avoir  violé  la  Tienne , 8c  le 
chevalier  Archon  aceufait  Picard  d’avoir  couché 
avec  fa  propre  fille.  N on- feulement  les  juges  ecclé- 
fiafliques  permirent  auffi  ces  combats  , mais  les 
évêques  8c  les  abbés  combattirent  par  procureurs  ; 
8c  l’on  trouve  dans  le  vrai  ihéâlre  d'honneur  <b  de  cheva- 
lerie , que  Gèojroi  du  Maine  évêque  d’Angers,  ayant 
un  différend  avec  l’abbé  de  S‘  Serge  pour  la  rede- 
vance d’un  moulin  , le  procès  lut  jugé  à coups 
de  bâton  par  deux  champions  qui  n’avaient  pas  le 
droit  de  fc  tuer  avec  l’épée , parce  qu’ils  n’étaient 
pas  gentilshommes. 

Cette  ancienne  jurifprudence  a changé  avec  le 
temps , comme  tout  le  refie.  ün  vit  bientôt  fous 
Henri  II  un  théâtre  de  carnage,  moins  honorable  8c 
plus  terrible.  Les  impôts  créés  par  François  I" , Sc' 
lurtout  les  vexations  fur  le  fel,  exercées  par  les 
exaéleurs,  foulcvèrent  le  peuple  en  plu  fieu  rs  endroits 
du  royaume.  On  aceufa  le  parlement  de  Bordeaux 
de  s’être  joint  à la  populace  au  lieu  de  lui  réfil- 
ter  , 8c  d’avoir . été  caulc  du  meurtre  du  feigneur 
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deMonins,  commandant  de  Bordeaux,  que  les  fediiieux 
maflacrèrent  aux  yeux  des  membres  du  parlement, 
qui  marchaient  avec  eux  habillés  en  matelots.  Le 
connétable  , Anne  de  Montmorency  , gouverneur  du 
Languedoc,  vint  avec  un  maître  des  requêtes,  nomme 
Etienne  de  Keuilli , interdire  le  parlement  pour  un  an  ; 
il  fit  exhumer  le  corps  du  feigneur  de  Monins  par 
tous  les  officiers  du  corps-de-ville  , qui  furent  obligés 
de  le  déterrer  avec  leurs  ongles , Sc  cent  bourgeois 
palfèrent  par  les  mains  du  bourreau. 

Ce  traitement  indifpofa  tous  les  parlemens  du 
royaume,  celui  de  Paris  déplut  à la  cour  plus  que 
1 5 5 4-  les  autres.  Le  roi  le  rendit  fcmeflre  , & augmenta 
le  nombre  des  charges  ; il  en  vendit  foixante  S:  dix 
nouvelles.  Ces  édits  ne  furent  point  vérifiés  ; mais 
ils  furent  exécutés  pendant  l’efpace  d’une  année  , 
après  quoi  le  parlement  ne  fut  plus  femellre;  mais 
il  demeura  furchargé  de  foixaiite  &:  dix  membres 
inutiles,  qui  avaient  acheté  leurs  offices;  abus  que 
le  préfident  J acques  - Augujle  de  Thou  déjilore  avec 
beaucoup  d’éloquence. 

Le  règne  de  Henri  II  ne  fut  guère  plus  heureux 
que  celui  de  fon  père.-  Les  défaites  de  S'  Quentin 
& de  Gravelines  afFaiblilfaient  le  refpcél  public  pour 
le  trône,  les  impôts  aliénaient  raffcélion,  & tous  les 
parlemens  étaient  mécontens. 

Le  roi  , pour  avoir  plus  aifément  de  l’argent  , 
convoqua  une  grande  affemblée  dans  la  chambre 
« i 5 8.  du  parlement  de  Paris.  Quelques-uns  de  nos  hiflo- 
riens  lui  ont  donné  le  nom  d’états  généraux  ; mais 
c’était  une  affemblée  de  notables  , compofée  de  grands 
qui  fe  trouvèrent  à Paris , Sc  de  quelques  députés  de 
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provinces.  Pour  aflembler  de  vrais  états  généraux , il 
eût  fallu  plus  de  temps , plus  d’appareil  ; & la  grand’- 
charabre  aurait  été  trop  petite  pour  les  contenir. 

Les  tréforiers-généraux  des  finances  y eurent  une 
féance  particulière  ; ni  eux  , ni  le  parlement  n’y 
furent  confondus  avec  le  tiers  état.  Il  n’était  pas 
poffible  que  le  parlement , cour  des  pairs  , n’eût 
pas  une  place  diflinguéc  dans  le  lieu  même  de  fa 
réfidence. 

Le  roi  y parla  lui-même , la  convocation  ne  dura 
que  huit  jours  ; le  feul  objet  était  d’obtenir  trois 
raillions  d’écus  d’or  ; le  clergé  en  paya  un  tiers , &: 
le  peuple  les  deux  autres  tiers  : jufque-là  tout  fut 
paifible. 

CHAPITRE  XXI. 

Du  fupplice  dAnne  du  Bourg. 

T jE  duc  François  de  Guije , & le  cardinal  de 
Lorraine  fon  frère  commençaient  à gouverner  l’Etat 
fous  Henri  IL  François  de  Guife  avait  été  déclaré 
lieutenant-général  de  l’Etat , 8c  en  cette  qualité  il 
précédait  le  connétable,  8c  lui  écrivait  en  fupérieur. 
Le  cardinal  de  Lorraine,  qui  avait  la  première  place 
dans  le  confeil , voulut,  pour  fe  rendre  encore  plus 
nécelfaire , établir  en  France  l’inquifition  , 8c  il  y 
parvint  même  enfin  à quelques  égards. 

On  n’inflituapas  à la  vérité  en  France  ce  tribunal , 
qui  ofFenfe  à la  fois  la  loi  naturelle  , toutes  celles  de 
l’Etat , la  liberté  des  hommes  8c  la  religion  qu’il 
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déshonore  en  la  foutenant;  mais  on  donna  le  titre 
d’inquifiteurs  à quelques  eccléfiafliques  qu'on  admit 
pour  juges  dans  les  procès  extraordinaires  qu’on 
fefait  à ceux  de.  la  religion  prétendue  réformée  ; 
tel  fut  ce  fameux  Mouchy  qu’on  appelait  Démochans , 
reélcur  de  l’univerfité.  C’était  proprement  un  déla- 
teur & un  efpion  du  cardinal  de  Lorraine  ; c’elt 
pour  lui  qu’on  inventa  le  fobriquet  de  Mouchards , 
jjour  défigncr  les  efpions  ; fon  nom  feul  eft  devenu 
une  injure. 

Cet  inquifiteur  fuborna  deux  jeunes  gens  pour 
dépofer  que  les  prétendus  reformés  avaient  fait  le 
jeudi  faim  une  alfembléc  dans  laquelle,  après  avoir 
mansé  un  cochon  en  dérifion  de  l’ancien  fabbat , ils 
avaient  éteint  les  lampes  , Se  s’étaient  abandonnés  , 
hommes  Sc  femmes,  aune  prollitution  générale. 

C’eft  une  chofe  bien  remarquable  qu'une  telle 
calomnie  ait  toujours  été  intentée  contre  toutes 
les  nouvelles  fefles , à commencer  même  par  le 
chriflianifme , auquel  on  imputa  des  abominations 
pareilles.  Les  fcélaires nommés  huguenots, réformés, 
protcflans,  évangéliques,  furent  pourfuivis  par-tout. 
On  en  condamna  pluficurs  aux  flammes.  Ce  fupplice 
ne  paraît  pas  proportionné  au  délit.  Des  gens  qui 
n’étaient  convaincus  que  d'avoir  prié  Dieu  dans 
leur  langue  naturelle,  Sc  d’avoir  communié  avec  du 
pain  levé  Sc  du  vin,  femblaient  ne  pas  mériter  un 
li  affreux  fupplice  ; mais  dès  long-temps  l’églifc 
s’était  fervie  des  bûchers  pour  punir  tous  ceux  cjui 
avaient  le  malheur  de  ne  pas  penfer  comme  clic. 
On  fuppohiit  que  c’était  à la  fois  imiter  Sc  prévenir 
la  jufticc  divine,  qui  dcüine  tous  les  ennemis  de 
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l’églife  au  feu  éternel.  Le  bûcher  était  rcgarclû 
comme  un  commencement  de  l’enfer. 

Deux  chambres  du  jjarlcmcnt  prirent  également 
connaiffance  du  crime  d’héréfie  , la  grand'chambre  . 
& la  tournelle  , quoique  depuis  , la  grand’chambre 
fe  foit  bornée  aux  procès  civils,  quand  elle  juge 
feule.  Le  roi  donnait  auffi  das  comraiffions  parti- 
culières pour  les  délinquans.  On  nommait  ces 
commiflTions  Chamhres-ardentes.  Tant  de  fupplices 
excitèrent  enfin  la  pitié  ; Sc  plufieurs  membres  du 
parlement  s’étant  adonnés  aux  lettres,  pcniérent 
que  l’églife  devait  plutôt  réformer  les  mœurs  &:  fes 
lois,  que  verfer  le  fang  des  hoijimes , ou  les  faire 
périr  dans  les  flammes. 

Il  arriva  au  mois  d’avril  1559  , dans  une 
aflcmblée  qu’on  nomme  mercuriale,  que  les  plus 
favans  & les  plus  modérés  du  parlement  propofèrent 
tl’ufer  de  moins  de  cruauté , fc  de  chercher  à 
réformer  l’églifc.  Ce  fut  l’avis  du  Yixàüdtnt  Ranconel , 
d'Arnaud  Ferrier,  d'Antoine  Fumée,  de  Paul  de  Foix,  de 
J^'icolas  Duval , de  Claude  Viole , d'Eti/lache  de  la  Porte , de 
Loua  du  Faur,  Sc  du  célébré  Anne  du  Bourg. 

Un  de  leurs  confrères  les  dénonça  au  roi.  Il 
violait  en  cela  fon  ferment  de  confeiller,  qui  cft 
de  tenir  les  délibérations  de  la  cour  fecrètes.  Il 
violait  encore  plus  les  lois  de  l’honneur  Sc  de 
l’équité. 

Le  roi,  excité  par  les  Guijes , Sc  féduit  par  cette 
malheureufe  politique  qui  fait  croire  que  la  liberté 
de  penfer  détruit  l’obéiflarlce , vint  au  parlement 
fans  être  attendu.  Il  était  accompagné  de  Bertrand, 
ou  Bcrlrandi , cardinal,  garde  dcsfceaux,  autrefois 
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premier  préfident  du  parlement  , homme  tout 
dévoué  aux  maximes  ultramontaines.  Le  connétable 
de  Montmorenci  Sc  plufieurs  grands-officiers  de  la 
couronne  prirent  féance. 

Le  roi , qui  favait  qu’on  délibérait  alors  fur  la 
même  matière,  voulut  qu’on  continuât  à parler  en 
liberté  ; plufieurs  tombèrent  dans  le  piège  qu’on 
leur  tendait.  Le  confeiller  Claude  Viole  Sc  Guy  du  Faur 
recommandèrent  éloquemment  la  réforme  des  moeurs 
8c  la  tolérance  des  religions.  Lé  confeiller  du  Bourg 
s’expliqua  avec  encore  plus  de  force  ; il  montra 
combien  il  était  affreux  de  voir  régner  à la  cour  la 
débauche,  l’adultère,  la  concuffion,  l’homicide, 
tandis  qu’on  livrait  aux  tourmens  8c  à la  mort 
des  citoyens  qui  fervaient  le  roi  félon  les  lois  du 
royaume,  8c  Dieu  félon  leur  confcience. 

Du  Bourg , neveu  du  chancelier  de  ce  nom  , était 
diacre  ; fa  cléricature  l’avait  engagé  à étudier  plus 
qu’un  autre  cette  funelle  théologie , qui  efl  depuis 
tant  de  fiècles  un  amas  d'opinions  contraires.  La 
fcience  l’avait  fait  tomber  dans  l’opinion  de  ces 
réformateurs  ; d’ailleurs  juge  intègre,  homme  d’une 
vie  irréprochable,  8c  citoyen  zélé.. 

Le  roi  ordonna  au  connétable  de  faire  arrêter  fur 
le  champ  du  Bourg , du  Faur , de  Foix,  Fumée,  la  Porte  : 
les  autres  eurent  le  temps  de  fe  fauver.  Il  y avait  dans 
le  parlement  beaucoup  plus  de  magiflrats  attachés 
à la  maifon  de  Guije  qu’aux  fcienccs. 

André  8c  Minard,  préfidens  aux  enquêtes  ,pour- 
fuivirent  la  mort  d'Anne  du  Bourg.  Comme  il  était 
dans  le  facerdoce,  il  fut  d’abord  jugé  par  l’évêque 
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de  Paris  du  Bellay,  affifté  de  l’inquifueur  Motuhy  : il 
appela  comme  d’abus  de  la  Icntence  de  réveque, 
il  réclama  fon  droitd’être  jugé  par  fes  pairs,  c’ell-à- 
dire  , parles  chambres  du  parlement  alTcmblées  ; 
mais  l’elprit  de  parti  & raffervilTement  aux  Guifes 
l’ayant  emporté  au  pailement  fur  une  de  fes  plus 
grandes  prérogatives  , du  Bourg  fut  jugé  fucccfhve- 
ment  à l’officialité  de  Paris , à celle  de  Sens  & à celle 
de  Lyon  , & condamné  dans  toutes  les  trois  à être 
dégradé  8c  livré  au  bras  féculier,  comme  hérétique. 
On  le  mena  d’abord  à l’officialité  ; là,  étant  revêtu 
de  fes  habits  facerdütaux  , on  les  lui  arracha  l’un 
après  l’autre.  On  fit  la  cérémonie  de  palfer  légère- 
ment un  morceau  de  verre  fur  fa  tonfure  Sc  fur 
fes  ongles , après  quoi  il  fut  ramené  à la  Ballille , 
8c  condamné  à être  étranglé  8c  brûlé  par  des 
commilfaires  du  parlement , que  fes  perfécuteurs 
avaient  nommés.  Il  reçut  fon  arrêt  avec  réfignation 
8c  courage  : Eteignez  vos  feux,  dit-il  à fes  juges, 
renoncez  à vos  vices , convertilfez-vous  à Dieu.  Il 
fut  pendu  8c  brûlé  dans  la  place  de  Grève. 

Guy  du  Faur  fut  condamné  par  les  mêmes 
commilfaires  à une  interdiélion  de  cinq  ans  8c  à une 
amende  de  cinq  cents  livres.  Son  arrêt  porte  : 
n Pour  avoir  témérairement  avancé  qu’il  n’y  a 
point  de  meilleur  remède  pour  finir  les  troubles 
de  l’églife,  que  l’alfembléc  d’un  concile  écumé- 
nique,  Sc  qu’en  attendant,  on  doit  fufpendre  les 
»»  fupplices.  »» 

Une  grande  partie  du  parlement  s’éleva  contre 
cet  arrêt,  Sc  accepta  la  protellation  de  du  Faur; 
tout  le  parlement  fut  long-temps  partagé,  les  efprits 
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s’échauffèrent , Se  enfin  le  parti  de  la  raifon  l’em- 
portant fur  celui  du  fanatilmc  Sc  de  la  fervitude, 
le  jugement  des  cominilfaires  contre  du  Faur  fut 
rayé  Sc  biffe , à la  pluralité  des  voix. 

Cependant , le  confeiller  Juue  du  Bourg  avait 
déclaré  à la  potence  qu’il  mourait  fervitcur  de 
Dieu  . S:  ennemi  des  abus  de  l’églife  romaine  ; 
Ion  fuppiiee  fit  plus  de  profélytes  en  un  jour  , que 
les  livres  Sc  les  prédications  n’en  avaient  fait  en 
plufieurs  années.  Le  nom  catholique  devint  telle- 
ment en  horreur  aux  proteffans  , Sc  les  faélions  furent 
fl  animées  , que,  depuis  ce  temps  jufqu’aux  années 
paifibles  Sc  trop  courtes  où  Hcnii  IV  rellaura  le 
royaume  , c’ell-à-dire  , pendant  plus  de  quarante 
années,  il  ne  fe  paffa  pas  un  feul  jour  qui  ne  lût 
marqué  par  des  querelles  langlantes,par  des  combats 
particuliers  ou  généraux,  ou  par  des  afTaffinats  , ou 
par  des  emprifonnemens  , ou  par  des  (upplices.  Tel 
fut  l’état  où  les  difputes  de  leligion  réduifirent  le 
royaume,  pendant  un  demi-liecle  , tandis  que  la 
même  caufe  eut  à peu  près  les  mêmes  effets  dans 
l’Angleterre , dans  l’Allemagne  Sedans  les  Pays-Bas. 

CHAPITRE  XXII. 

De  la  conjiiratim  d'Amboife , ir  de  la  condamnalion 
à mort  de  Louif  de  Bourbon , prince  de  Coude. 

Si  Anne  du  Bourg  ne  fut  pas  jugé  par  fes  pairs 
alfeinblés,  un  prince  du  faiig  ne  le  lut  pas  non  plus 
par  les  fiens.  François  de  Guife  Sc  le  car'dinal  de  Lor- 
raine , fon  frère  , tous  deux  étrangers,  mais  tous  deux 
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devenus  pairs  du  royaume  , l’un  par  fon  duché 
de  Guife  , l’auire  par  fon  archevêché  de  Reims  , 
étaient  les  maîtres  ahfolus  de  l’Etat , fous  le  jeune 
&;  faible  François  II  qui  avait  époufé  leur  nièce 
Mark  Stuart. 

Les  princes  du  fang , écartés  & humiliés , ne  purent 
fe  foutenir  contr’eux  qu’en  fe  joignant  fecrètement 
aux  proteftans , qui  commençaient  à faire  un  parti 
confidérablc  dans  le  royaume.  Plus  ils  étaient 
perfécutés  , plus  leur  nombre  croiffait  ; le  martyre 
dans  tous  les  temps  a fait  des  profélytes. 

Louis  de  Coudé,  frère  d'Antoine  de  Bourbon  , roi  de 
la  Baffe-Navarre  , entreprit  d’ôter  aux  Gui/es  un 
pouvoir  qui  ne  leur  appartenait  pas,  8c  fe  rendit 
criminel  dansunejufle  caufe,  parla  fameufe  confpi- 
ration  d’Amboife.  Elle  fut  tramée  avec  un  grand 
nombre  de  gentilshommes  de  toutes  les  provinces, 
les  uns  catholiques,  les  autres  proteftans  ; elle  fut  fi. 
bien  conduite , qu’après  avoir  été  découverte , elle  fut 
encore  formidable.  Sans  un  avocat  nommé  Davenel 
qui  la  découvrit,  non  par  zèle  pour  l’Etat,  mais  par 
intérêt,  le  fucccs  était  infaill'ble;  les  deux  princes 
Lorrains  étaient  enlevés  ou  tués  dans  Amboife.  Le 
prince  de  Condé , chef  de  l’entreprife  , employait  les 
conjurés,  d’un  bout  de  la  France  à l’autre,  fans 
s’êtrè  découvert  à eux.  Jamais  confpiraiion  ne  fut 
conduite  avec  plus  d’art  8c  plus  d’audace. 

La  plupart  des  principaux  conjurés  moururent 
les  armes  à la  main.  Ceux  qui  furent  pris  auprès 
d’Arnboifeexpirèrent  dans  les  lupplices,  Sc  cependant 
il  fe  trouva  encore  dans  les  provinces  des  gentils- 
hommes aflfez  hardis  pour  braver  les  princes  de 
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Lorniinc , viéloricux  &:  tout-puiflans  : cntr’autrcs , 
le  l'eigneur  de  Mcuvans  demeura  en  armes  dans  la 
province  ; Se  quand  le  Duc  de  Gulfe  voulut  le 
regagner  , Mcuvans  fit  à fes  émilTaircs  cette  réponfe  : 
Ijiles  aux  primes  Lorrains  que  tant  qu'ils  prrféculeroni  les 
princes  du  Jang  , tls  auront  dans  Mouvons  un  ennemi 
irréconciliable,  'tout  pauvre  qutl  cjl , il  a des  amis  gens 
de  cœur. 

Le  prince  de  Condé , qui  attendait  dans  Amboife 
auprès  du  roi  la  vièloire  ou  la  défaite  de  fes  par- 
tilans,  fut  arrêté  dans  le  château  d’ Amboife  par  le 
grand-prévôt  de  Thôtel , Antoine  du  Plejfis  Richelieu  , 
tandis  qu’on  fefait  mourir  fes  complices  par  la 
corde  ou  par  la  hache  ; mais  il  avait  C bien  pris  fes 
mefurcs , &:  il  parla  avec  tant  d’affurance , qu’il  fut 
mis  en  liberté. 

La  confpiration , découverte  Sc  punie,  ne  fervit 
qu’à  rendre  François  de  Guije  plus  puilfant.  Le 
connétable  Anne  de  Monlmorenei  , réduit  à recevoir 
fes  ordres  8c  à briguer  fa  faveur  , fut  envoyé  au 
parlement  de  Paris  comme  un  fimple  gentilhomme 
de  la  maifon  du  roi , pour  rendre  compte  de  la 
journée  d’ Amboife , 8c  pour  intimer  un  ordre  de  ne 
faire  aucune  grâce  aux  hérétiques. 

Le  véridique  de  Thou  rapporte  en  propres  mots  , 
que  les  préfidens  <b  les  conjeillers  comblàcnt  à benvi  les 
princes  de  Lorraine  d'éloges  ; le  parlement  en  corps  viola 
l'ufage  , ù abaijfa  Ja  dignité , dit-il , jufqu'à  écrire  au  duc 
deGuiJe,<b  à l'appeler  par  une  lâche  Jlallerie  le  confervatcur 
de  la  patrie.  Ainfi  , tout  fut  faible  ce  jour-là  , le  par- 
lement Sc  le  connétable. 
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La  même  année,  le  prince  de  Conclé  échappé  1560. 
d’Amboife  , & s’éiant  rciiré  dans  le  Béarn , s’y 
déclara  publiquement  de  la  religion  réformée  ; &; 
l’amiral  de  Coligni  préfenta  une  requête  au  roi,  au 
nom  de  tous  les  proteftans  du  royaume , pour 
obtenir  une  liberté  entière  de  l'exercice  de  leur  reli- 
gion ; ils  avaient  déjà  deux  mille  deux  cents  cinquante 
églifes , foit  publiques , foit  fecrètes  , tant  le  fang 
de  leurs  frères  avait  cimenté  leur  religion.  Les  Gutjes 
virent  qu’on  allait  leur  faire  une  guerre  ouverte. 

Les  proteftans  voulurent  livrer  la  ville  de  Lyon  au 
prince  de  Coudé  ; ils  ne  réufllrent  pas  : les  catho- 
liques de  la  ville  s’armèrent  contre  eux  , 8c  il  y eut 
autant  de  fang  répandu  dans  la  confpiration  de 
Lyon  que  dans  celle  d’Amboife. 

On  ne  peut  concevoir  comment , après  cette  aélion , 
le  prince  de  Coudé  8c  le  roi  de  Navarre  fon  frère 
ofèrent  fc  préfenter  à la  cour,  dans  Orléans  où  le 
roi  devait  tenir  les  états.  Soit  que  le  prince  de 
Coudé  crût  avoir  conduit  fes  delTcins  avec  affez 
d’adrclfe  pour  nôtre  pas  convaincu  , foit  qu’il  penfât 
être  alfez  puiffant  pour  qu’on  craignît  de  mettre  la 
main  fur  ui , il  fe  préfenta,  8c  il  fut  arrêté  par 
Philippe  de  Maillé  8c  par  Ckavigny-le-roi , capitaine  des 
gardes.  Les  Guijes  croyaient  avoir  alfez  de  preuves 
contre  lui  pour  le  condamner  à perdre  la  vie  ; mais 
n’en  ayant  pas  alfez  contre  le  roi  Antoine  de  N<roarre, 
le  cardinal  de  Lorraine  réfolut  de  le  faire  alfaftîner. 

Il  y fit  confentir  le  roi  François  IL  On  devait  faire 
venir  Antoine  de  Kavarre  dans  la  chambre  du  roi , 
ce  jeune  monarque  devant  lui  faire  des  reproches  , 
les  témoins  devaient  s’écrier  cçvl  Antoine  manquait  de 
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rcfpeft  au  roi , 8c  des  aflaiïins  apoftés  devaient  le 
tuer  en  préfence  du  roi  même. 

Antoine,  mandé  dans  la  chambre  de  François  II, 
fut  averti  à la  porte  par  un  des  fiens , du  complot 
formé  contre  fa  vie.  Je  ne  puis  reculer,  dit-il,  je 
vous  ordonne  feulement,  li  vous  m’aimez  , de  porter 
ma  cheraife  fanglame  à mon  fils , qui  lira  un  jour 
dans  mon  fang  ce  qu'il  doit  faire  pour  me  venger. 
François  II  n’ofa  commettre  ce  ciime  , il  ne  donna 
point  le  fignal  convenu. 

On  fe  contenta  de  procéder  contre  le  prince  de 
Condé.  11  faut  encore  obferver  ici  qu’on  ne  lui  donna 
que  des  commilfaircs  , le  chancelier  de  V Hofpital , 
Chrijlophe  deTliou,  préfident  du  parlement , père  de 
I hifloiien  , les  confeillers  Faye  8c  Viole.  Ils  l'interro- 
gèrent, 8c  ils  devaient  le  juger  avec  les  feigneurs  du 
confeil  étroit  du  roi  ; ainfi  le  duc  de  Guije  lui-même 
devait  être  fon  juge.  Tout  était  contre  les  lois  dans 
ce  procès.  Le  prince  appelait  en  vain  au  roi  : en 
vain  il  repréfentait  qu’il  ne  devait  être  jugé  que  par 
les  pairs  alfemblés  ; on  déclarait  les  appels  mal 
fondés.  ' 

Le  parlement  intimidé  ou  gagné  par  les  Gutjes 
ne  fit  aucune  démarche.  Le  prince  fut  condamné 
à la  pluralité  des  voix  dans  le  confeil  du  roi , où 
l’on  fit  entrer  le  préfident  Chrijlophe  de  Thou  Sc  les 
deux  confeillers  du  parlement. 

François  II  fe  mourait  alors  ; tout  allait  changer  : 
le  connétable  de  Montmorenci  était  en  chemin.,  & 
allait  reprendre  fon  autorité.  L’amiral  Coligni,  neveu 
du  connétable,  s’avançait  ; la  reine-mère,  Catherine 
de  Médicis,  était  incertaine  & accablée  ; le  chancelier 
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de  l'HoJpital  ne  voulait  point  figner  l’arrêt  ; les 
deux  princes  de  Guife  ofèrent  bien  la  prefler  de  faire 
exécuter  le  prince  de  Condé  déjà  condamné  , 8c  le  roi 
de  Navarre  fon  frère  à qui  on  pouvait  faire  le  procès 
en  unjour.  Le  chancelier  de  VHofpital  foutint  la  reine 
chancelante  contre  cette  réfoluiion  défefpérée.  Elle 
prit  un  parti  fage  ; le  roi  fon  fils  touchait  à fa  fin , 
elle  profita  des  momens  où  elle  était  encore  maîtreffe 
de  la  vie  des  deux  princes  pour  fe  réconcilier  avec 
eux , 8c  pour  conferver  fon  autorité  malgré  la  maifon 
de  Lorraine.  Elle  exigea  d'Antoine  de  Nauarre  un  écrit 
par  lequel  il  renonçait  à la  régence,  8c  fe  l’affura  à 
elle-même  dans  fon  cabinet , fans  confultcr,  ni  le 
confeil,  ni  les  députés  des  états  généraux  qu’on 
devait  tenir  à Orléans  , ni  aucun  parlement  du 
royaume. 

François  II  fon  fils  mourut  le  5 décembre  , âgé 
de  dix-fept  ans  8c  dix  mois  ; fon  frère  Charles  IX 
n’avait  que  dix  ans  8c  demi.  Catherine  de  Médicis 
fembla  maîtrelfe  abfolue  les  premiers  jours  de  cc 
règne.  Elle  tira  le  prince  de  Condé  de  prifon  de  fa 
feule  autorité  ; ce  prince  8c  le  duc  de  Guife  fe  récon- 
cilièrent 8c  s’embralfèrent  en  fa  préfence  , avec  la 
réfolution  déterminée  de  fe  détruire  l’un  l’autre , 8c 
bientôt  s’ouvrit  la  carrière  des  plus  horribles  excès 
où  l’efprit  de  faélion  , la  fuperftition , l’ignorance 
revêtue  du  nom  de  théologie  , le  fanatifme  8c  la 
démence  aient  jamais  porté  les  hommes. 

Pendant  que  François  II  touchait  à fa  fin  , le 
parlement  de  Paris  réprima  autant  qu’il  le  put,  par 
un  arrêt  authentique , des  maximes  ultramontaines , 
capables  d’augmenter  encore  les  troubles  de  l’Etat. 
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Les  afpirans  au  doflorat  foutiennent  en  Sorbonne 
des  thèfes  théologiques , ignorées  pour  l’ordinaire 
du  refie  du  monde  ; mais  alors  elles  excitaient 
l’attention  publique.  On  foutint  dans  une  de  ces 
thèfes  , que  le  pape  , Jouvtrain  monarqiu  de  l’églife  , peut 
dépouiller  de  leurs  royaumes  les  princes  rebelles  à Jes  décrets. 
Le  chancelier  de  envoya  des  lettres  patentes 

au  préfident  Chrijlophe  de  Thou  8c  à deux  confeillers , 
pour  informer  fur  cette  thèfe  aufll  criminelle  qu’ab- 
furde.  Tanquerel  qui  l’avait  fouienue  s’enfuit.  Le 
parlement  rendit  un  arrêt  , par  lequel  la  Sorbonne 
affemblée  abjurerait  l’erreur  de  Tanquerel.  Le  doéleur 
le  Goiifl  demanda  pardon  pour  Tanquerel , au  nom  de 
udfcfmbicla  Sorbonne.  On  eut  dans  la  fuite  des  maximes 
plus  afFreufes  à réfuter. 

CHAPITRE  XXIII. 

Des  premiers  troubles , fous  la  régence  de  Catherine 
de  Medicis. 

D Ès  que  le  faible  François  II  eut  fini  fon  inutile 
vie , Catherine  Médici , que  nous  nommons  de  Médicis , 
13  dcfonbre  les  états  dans  Orléans.  Le  parlement  de 

Paris  ni  aucun  autre  n’y  envoyèrent  de  députés. 
A peine , dans  ces  états  , parla-t-on  de  la  régence  ; 
on  y confirma  feulement  au  roi  de  Navarre  la 
lieutenance  générale  du  royaume  , titre  donné  trois 
fois  auparavant  à François  duc  de  Guije. 

La  reine  ne  prit  point  le  nom  de  régente,  foit 
qu'elle  crût  que  le  nom  de  reine  mère  du  roi  dût 
lui  fuffire  , foit  qu’elle  voulût  éviter  des  formalités  ; 
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elle  ne  voulait  que  rcffcnticl  du  pouvoir.  Les  états 
mêmes  ne  lui  donnèrent  point  le  titre  de  majcRé  ; 
les  rois  alors  le  prenaient  rarement.  Nous  avons 
encore  beaucoup  de  lettres  de  ce  temps-là , où  l’on 
dit  à Charles  IX  8c  à Henri  III , votre  alteffe.  La 
variété  8c  l’inconAance  s'étendent  fur  les  noms  8c 
fur  les  chofes. 

Catherine  de  Médicis  était  intérclTée  à rabaiffer  les 
Giiijes  qui  l’avaient  humiliée  du  temps  de  François  II, 
Sc  dans  cette  idée  elle  favorifa  d’abord  les  Calviniftes. 
Le  roi  de  Navarre  l’était , mais  il  craignait  toujours 
d’agir.  Le  connétable  de  Montmorenci , l’homme  le 
plus  ignorant  de  la  cour  , 8c  qui  à peine  favait 
figner  fon  nom  , fut  long-temps  indécis  ; mais  fa 
femme , Magdeleine  de  Savoie  , aulTi  bigote  que  fon 
mari  était  ignorant  , l’emporta  fur  les  Coligni  , 8c 
détermina  fon  mari  à s’unir  avec  le  duc  de  Guije. 
Le  maréchal  de  5'  André  fe  joignit  à eux  , 8c  on 
donna  à cette  union  le  nom  de  triumvirat , parce 
qu’on  aime  toujours  à comparer  les  petites  chofes 
aux  grandes.  S‘  André  était  en  tout  fort  au-deffous 
de  François  de  Guije  8c  de  Montmorenci  , il  était  le 
de  ce  triumvirat , d’ailleurs  plus  connu  par  fes 
débauches  8c  par  fes  rapines  que  par  fes  aélions. 

Ce  fut-là  le  premier  fignal  des  diviüons  , au  milieu 
des  états  d’Orléans.  La  reine-mère  envoya  d’abord 
un  ordre  au  nom  du  roi  fon  fils  à tous  les  gouver- 
neurs de  provinces  de  pacifier  autant  qu’ils  le 
pourraient  les  troubles  de  religion.  Cette  déclaration 
défendait  aux  peuples  de  fe  fervir  des  noms  odieux 
de  huguenots  8c  de  papiAes.  Elle  rendait  la  liberté 
à tous  les  prifonniers  pour  caufe  de  religion  ; elle 
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rappelait  ceux  que  la  crainte  avait  fait  retirer  hors 
du  royaume,  depuis  le  temps  de  Frnnçuii  1".  Rien 
n'était  plus  capable  de  ramener  la  paix  , fi  les 
hommes  euffent  écouté  la  raifon. 

Le  parlement  de  Paris  , apres  beaucoup  de  débats  , 
fit  des  remontrances.  11  allégua  que  cette  ordonnance 
devait  être  adrelTée  aux  parlemens  du  royaume  , &: 
non  aux  gouverneurs  des  provinces.  11  fe  jdaignit 
qu'on  donnât  trop  de  liberté  aux  novateurs.  La  reine 
mena  fon  fils  au  parlement  au  mois  de  juillet  : jamais 
il  n’y  eut  une  plus  grande  affemblée.  Le  prince  de 
Condé  y était  lui-même.  On  y fit  enregiftrer  l’édit 
qu’on  nomme  de  juillet  , édit  de  concorde  Se  de 
paix  , beaucoup  plus  détaillé  que  l’ordonnance  dont 
on  fe  plaignait  ; édit  qui  recommandait  à tous  les 
fujets  la  tolérance  , qui  défendait  aux  prédicateurs 
les  termes  injurieux , fous  peine  de  la  vie , qui  prohi- 
bait les  alTcmblées  publiques  , Se  qui,  en  réfervant 
aux  eccléfiafliques  feuls  la  connaiflance  de  l’héréfie, 
preferivait  aux  juges  de  ne  prononcer  jamais  la 
peine  de  mort  contre  ceux  même  que  l’églife  livrerait 
au  bras  féculier. 

Cet  édit  fut  fuivi  du  colloque  de  Poilfi  , tenu 
au  mois  d’août  ij6i.  Cette  conféience  ne  pouvait 
être  qu’inutile  entre  deux  partis  diamétralement 
oppofés.  D’un  côté  l’on  voyait  un  cardinal  de 
Lorraine , un  cardinal  de  Tournon , des  évêques 
comblés  de  richefles , un  jéfuite  nommé  Lainex  Sc 
des  moines,  défenfeurs  opiniâtres  de  l’autorité  du 
pape  : de  l’autre  étaient  de  fimples  miniflres  pro- 
tellans , tous  pauvres , tous  voulant  qu’on  fût  pauvre 
comme  eux  , Sc  tous  ennemis  irréconciliables  de  cette 
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puiffance  papale,  qu’ils  regardaient  corafne  l’ufurpa- 
tion  la  plus  tyrannique. 

Les  deux  partis  fc  féparèrent  très-mécontens  l’un 
de  l’autre  , ce  qui  ne  pouvait  être  autrement. 

Jacques- Auff^e  de  Thou  rapporte  que  le  cardinal 
de  Tournon  ayant  reproché  vivement  à la  reine 
d’avoir  mis  au  hafard  la  religion  romaine  , en 
permettant  cette  difpute  publique  , Catherine  lui 
répondit  : Je  nai  rien  fait  que  de  fauis  du  conjeil  <lj 
du  parlement  de  Paris. 

Il  paraît  cependant  que  la  majorité  du  parlement 
était  alors  contre  les  réformateurs.  Apparemment  la 
reine  entendait  que  les  principales  têtes  de  ce  corps 
lui  avaient  confeillé  le  colloque  de  PoilTi. 

Après  cette  conférence.,  dont  on  fortit  plus  aigri 
qu’on  n’y  était  entré  , la  cour,  pour  prévenir  les’ 
troubles  , alTembla  dans  S'  Germain-cn-Laie  des 
députés  de  tous  les  parlcmiens  du  royaume.  Le 
chancelier  de  l' Hqfpiial  leur  dit  que  dans  les  divifions 
& dans  les  malheurs  de  l’Etat  il  ne  fallait  pas  imiter 
Caton , à qui  Cicéron  reprochait  d’opiner  dans  le  fein 
de  la  corruption  comme  il  eût  fait  dans  les  temps 
vertueux  de  la  république.  ' 

On  propofa  des  tempéramens  qui  adouciffaient 
encore  l’édit  de  juillet.  Par  ce  nouvel  édit,  long- 
temps connu  fous  le  nom  d’édit  de  janvier  , il  fut 
permis  aux  réformés  d’avoir  des  temples  dans  les 
faubourgs  de  toutes  les  villes.  Nul  magiftrat  ne 
devait  les  inquiéter  ; au  contraire  on  devait  leur 
prêter  main-forte  contre  toute  infulte’,  & condamner 
à mille  écus  d’or  d’amende  ceux  qui  troubleraient 
leurs  allemblées  ; mais  aulC  ils  devaient  reftituer  les 
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cglHes  , les*  maifons  , les  terres  , les  dixmes  dont 
ils  s’étaient  emparés.  Ils  ne  pouvaient  par  cet  édit 
convoquer  aucun  fynode  qu’en  préfence  des  magif- 
trats  du  lieu.  Enfin  on  leur  enjoignait  d’être  en  tout 
des  citoyens  fournis  , en  fervam  Dieu  félon  leur 
confcience. 

Quand  il  fallut  enrcgiflrer  ce  nouvel  édit  , le 
parlement  fit  encore  plulieurs  remontrances.  Enfin 
après  trois  lettres  de  juffion  , il  obéit , en  ajoutant 
la  claufe , qu'il  cédait  à la  volonté  abjolue  du  roi;  qu'il 
n'approuvait  point  la  religion  nouvelle , ér  que  l'édit  ne 
JubfiJlerait  que  jufqu'à  nouvel  ordre.  Cette  claufe , diélée 
par  le  parti  des  Guijes  & du  triumvirat  , infpira  la 
défiance  aux  réformés  , 8c  rendit  les  deux  édits  de 
pacification  inutiles. 

Les  querelles  d’Etat  8c  de  religion  augmentèrent 
par  les  moyens  mêmes  qu’on  avait  pris  pour  les 
pacifier.  Le  petit  triumvirat , la  faélion  des  Guijes 
8c  celle  des  prêtres  menaçaient  8c  choquaient  dans 
toutes  les  occafions  le  parti  des  Condé , des  Coligni 
8c  des  réformés  : on  était  encore  en  paix  , mais  on 
refpirait  la  guerre  civile. 

Le  hafard  qui  caufa  le  malTacrc  de  ValTi  fit  enfin 
courir  la  France  entière  aux  armes  , 8c  fi  ce  hafard 
n’en  avait  pas  été  la  caufe , d’aut tes  étincelles  auraient 
fuHi  pour  allumer  l’cmbrafemcnt.  (2) 

( 2 ) 11  cft  très-douteux  que  ce  tumulte  ait  été  reSet  du  hafard  : 
toutes  les  apparences  y font  contraires.  Le  duc  de  Gnije  proieda,  dit-on, 
à la  mort , de  fun  inooccoce.  Mais  le  duc  de  Guije  qui , apres  avoir 
immole  cent  mille  viôimes  à Ton  ambition , ofah  dire  que  fa  religion  lui 
ordonnait  de  pardonner  ; le  duc  de  Gutfe  qui , après  avoir  dirigé  fous 
François  II  les  intrigua  qui  devaient  conduire  le  prince  de  Condc  fur 
un  échafaud , déclara  publiquement , (bus  CkarUs  IX , que  jamais  U n'avait 
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Le  prince  de  Condè  s’empara  de  la  ville  d’Orléans , Avril  156». 
& fc  fit  déclarer  par  fon  parti  proteéleur  du  royaume 
de  France  ; foit  qu’il  empruntât  ce  titre  des  Anglais , 
comme  il  eft  très-vraifemblablc , foit  que  les  circonf- 
tances  préfentes  le  foumilTent  d’elles-mêmes. 

Au  lieu  d’appaifer  cette  guerre  civile  nailfante  , le 
parlement , où  le  parti  des  Guijes  dominait  toujours , 
rendit  plufieurs  arrêts  par  lefquels  il  proferivait  les 
proteflans  , ordonnait  à toutes  les  communautés 
de  prendre  les  armes  , de  pourfuivre  &:  de  tuer 
tous  les  novateurs  qui  s’affcmbkraicnt  pour  prier 
Dieu  en  français.  *5<>a- 

Le  peuple  déchaîné  par  la  magiflralure  exerça  fa 
cruauté  ordinaire  par-tout  où  il  fut  le  plus  fort  ; 
à Ligucil  en  Touraine  il  étrangla  plufieurs  habitans  , 
arracha  les  yeux  au  pafleur  du  temple , &:  le  brûla 
à petit  feu.  Cormery,  Loches  , l’île  Bouchard,  Azay- 
le-Rideau,  Vendôme  furent  faccagés;  les  tombeaux 
des  ducs  de  Vendôme  mis  en  pièces , leurs  corps 
exhumes  , dans  l’cfpérance  d’y  trouver  quelques 
joyaux  , & leurs  cendres  jetées  au  vent.  Ce  fut 
le  prélude  de  cette  St  Barthelemi  qui  effraya  l’Europe 
dix  années  après  , 8c  dont  le  fouvenir  infpircra 
une  horreur  éternelle. 


trempé  dans  les  projets  des  ennemis  du  prince , k offrit  de  lui  fervir  de 
fécond  contre  eux  ; ce  même  duc  de  Guîjt  mérite- 1« il  d'être  cru  fur  fa 
parole  , lorfqu'en  mourant  il  defavoue  d'avoir  projeté  le  tumulte  de  Vaffî  ? 
D'ailleun  le  ftyle  de  la  déclaration  qu'on  nous  a tranfmifc  n'eff  ni  d'un 
mourant , ni  du  duc  de  Gui/e  : c'eft  une  pièce  évidemment  fabriquée  ; Sc 
quand  il  ferait  vrai  qu'on  l'eût  fait  adopter  ou  fiçncr  à ce  duc  mourant , 
on  fent  combien  cette  circonff  ance  ôterait  encore  de  force  à fon  témoignage. 
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CHAPITRE  XXIV. 

Du  Chancelier  de  I Hojpital.  De  t ajfajjinat  de  François 
de  Guife. 

O N croit  bien  que  toutes  ces  cruautés  ne  furent 
point  fans  repréfailles  ; les  proteflans  firent  autant 
de  mal  qu’on  leur  en  fefait  , & la  France  fut  un 
vafte  théâtre  de  carnage.  Le  parlement  de  Touloufe 
fut  partagé.  Vingt-deux  confeillers  tenaient  encore 
pour  les  édits  de  pacification , les  autres  voulaient 
que  les  protellans  fulfent  exterminés.  Ceux-ci  fe 
retranchèrent  dans  l’hôtel  de  ville  ; on  le  battit  avec 
fureur  dans  Touloufe  ; il  y périt  trois  à quatre 
mille  citoyens  , 8c  c’efl-là  l’origine  de  celte  fameufe 
procelfion  qu’on  fait  encore  à Touloufe  tous  les 
ans  le  i o mars  , en  mémoire  de  ce  qu’on  devrait 
oublier.  Le  chancelier  de  VHoJpilal,  fage  8c  inutile 
médecin  de  cette  frénéfie  univerfelle , caffa  vaine- 
ment 1 arrêt  qui  ordonnait  cette  funefte  cérémonie 
annuelle. 

Le  prince  de  CoTuié  cependant  fefait  une  véritable 
guerre . Son  propre  frère  le  roi  de  Navarre  après  avoir 
long-temps  flotté  entre  la  cour  8c  le  parti  proteftant , 
ne  fachant  s’il  était  calvinifte  ou  papifte,  toujours 
incertain  8c  toujours  faible,  fuivit  le  duc  de  Guife  au. 
fiége  de  Rouen , dont  les  troupes  du  prince  de  Condc 
s’étaient  emparées  ; il  y fut  blelfé  à mort  en  vifitant 
15  oBobre  la  tranchée  : la  ville  fut  prife  8c  livrée  au  pillage.  Tous 
les  partifans  du  prince  de  Condé  qu’on  y trouva 
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furent  maffacrés  , excepté  ceux  qu’on  réferva  au 
fupplice.  Le  chancelier  de  V Hofpital , au  milieu  de 
ces  meurtres , fit  encore  publier  un  édit  par  lequel 
le  roi  & la  reine  fa  mère  ordonnaient  à tous  les 
parlcmens  du  royaume  de  fufpendrc  toute  procédure 
criminelle  contre'  les  hérétiques  , & propofaient 
une  amniftic  générale  à ceux  qui  s’en  rendraient 
dignes. 

Voilà  le  troifième  arrêt  de  douceur  &:  de  paix  que 
ce  grand  homme  fit  en  moins  de  deux  ans  ; mais  la 
rage  d’une  guerre  à la  fois  civile  &:  religieufe  l’emporta 
toujours  fur  la  tolérance  du  chancelier. 

Le  parlement  de  Normandie  , malgré  l’édit , fit 
pendre  trois  confeillers  de  ville  & le  prédicant  ou 
miniflre  Marlorat  avec  plufieurs  officiers. 

Le  prince  de  Condé  à fon  tour  fouffrit  que  dans 
Orléans  , dont  il  était  maître  , le  confeil  de  ville 
fit  pendre  un  confcillcr  du  parlement  de  Paris  , 
nommé  Sapin  , & un  prêtre  , qui  avaient  été  pris 
en  voyageant  ; il  n’y  avait  plus  d’autre  droit  que 
celui  de  la  guerre. 

Cette  même  année  fe  donna  la  première  bataille 
rangée  entre  les  catholiques  & les  huguenots  , 
auprès  de  la  petite  ville  de  Dreux  , non  loin  des 
campagnes  d’Ivri  , lieu  où  depuis  le  grand  Henri  IV 
gagna  8c  mérita  fa  couronne. 

D’un  côté  on  voyait  ces  trois  triumvirs  , le  vieux 
& malheureux  connétable  de  Montînorenci  , François 
de  Giiife  qui  n’était  plus  lieutenant  général  de  l’Etat , 
mais  qui  , par  fa  réputation  , en  était  le  premier 
homme  , & le  maréchal  de  S‘  André  qui  commandait 
ibus  le  connétable. 
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A la  tête  de  l’armée  protcflante  était  le  prince 
Louis  de  Coudé  , l'amiral  Coligni  8c  fon  frère  à'Andelot  : 
prcfquc  tous  les  officiers  de  l’une  8c  de  l’autre  armée 
étaient  ou  parens  ou  alliés  , 8c  chaque  parti  avait 
amené  des  troupes  étrangères  à fon  fecours. 

L’armée  catholique  avait  des  SuilTcs  , l’autre  avait 
des  Reîtres.  Ce  n’efl  pas  ici  le  lieu  de  décrire  cette 
bataille  : elle  fut,  comme  toutes  celles  que  les  Français 
avaient  données , fans  ordre , fans  art , fans  relfource 
prévue.  Il  n’y  eut  que  le  duc  dsGuiJeqm  fut  mettre 
un  ordre  certain  dans  le  petit  corps  de  réferve  qu’il 
commandait.  Le  connétable  fut  enveloppé  8c  pris  , 
comme  il  l'avait  été  à la  bataille  de  S‘  Quentin. 

■N# 

Le  prince  de  Condé  eut  le  même  fort.  Le  maréchal 
de  St  André  , abandonné  des  liens  , fut  tué  par  le 
fils  du  greffier  de  l’hôtel  de  ville  de  Paris  , nommé 
Baubigni.  Ce  maréchal  avait  emprunté  de  l’argent 
au  greffier  : au  lieu  de  payer  le  père  , il  avait 
maltraité  le  fils.  Celui-ci  jura  de  s’en  venger  , 8c 
tint  parole.  Un  fimple  citoyen  qui  a du  courage 
cft  fupérieur  , dans  une  bataille  , à un  feigneur  de 
cour  qui  n’a  que  de  l’orgueil. 

Le  duc  de  Guife,  voyant  les  deux  chefs  oppofes 
prifonniers  8c  tout  en  confufion  , fit  marcher  à 
propos  fon  corps  de  réferve  , 8c  gagna  le  champ  de 
20  dicembre  bataille.  François  de  Guife  alla  bientôt  après  faire 
le  fiége  d’Orléans.  Ce  fut  là  qu'il  fut  alfaffiné  par 
J563.  de  3/eré,  gentilhomme  angoumois.  Ce  n’était 

pas  le  premier  affaffinat  que  la  rage  de  religion 
avait  fait  commettre.  Il  y en  avait  eu  plus  de 
quatre  mille  dans  les  provinces  ; mais  celui-ci  fut 
le  plus  fignalé,  par  le  grand  nom  de  l'aflaffiné  , 8c 
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par  le  fanatifme  du  meurtrier  qui  crut  fervir  Dieu 
en  «tuant  l’ennemi  de  fa  feéle. 

J’anticiperai  ici  un  peu  le  temps,  pour  dire  que 
quand  Charles  IX  revint  à Paris  après  fa  majorité , 
la  mère  du  duc  de  Guije , Anloinette  de  Bourbon , fa 
femme  Anne  cCEJl  Se  toute  fa  famille,  vinrent  eu 
deuil  fe  jeter  aux  genoux  du  roi , &:  demander 
juflice  contre  l’amiral  de  Coligni , qu’on  aceufait 
d’avoir  encouragé  Poltrot  à ce  crime. 

Le  parlement  condamna  Poltrot  à être  déchiré  i8  nur». 
avec  des  tenailles  ardentes,  tiré  à quatre  chevaux 
& écartelé,  fupplice  réfervé  aux  affalïlns  des  rois. 

Le  criminel  varia  toujours  à laquellion , tantôt  char- 
geant l’amiral  Coligni  Sc  à^Andelot  fon  frère , tantôt 
les  juRifiant.  Il  demanda  à parler  au  premier  préfi- 
dent  Chrijloplte deThou  ,?ivant  que  d’aller  au  fupplice. 

11  varia  de  même  devant  lui.  Tout  ce  qu’on  put 
enfin  conjeélurer  de  plus  vraifemblable , c’eft  qu’il 
n’avait  d’autte  complice  que  la  fureur  du  fanatifme. 

Tels  ont  été  prefque  tous  ceux  à qui  l’abus  de  la 
religion  chrétienne  a mis  dans  tous  les  temps  le 
poignard  à la  main , tous  aveuglés  par  les  exemples 
de  jfaël,  d'Aod  , dejudith  Sc  de  Mathathias  , qui  tua 
dans  le  temple  l’officier  du  roi  Antiochus , dans  le 
temps  que  ce  capitaine  voulait  exécuter  les  ordres 
de  fon  maître  8c  facrificr  un  cochon  fur  l’autel. 

Tous  ces  affaffinats  étant  malheureufement  con- 
facrés,  il  n’eft  pas  étonnant  que  des  fanatiques 
abfurdes , ne  difUnguant  pas  les  temps  8c  les  lieux  , 
aient  imité  des  attentats  qui  doivent  infpirer  l’hor- 
reur, quoique  rapporté  dans  un  livre  qui  infpirc 
du  refpeâ. 
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CHAPITRE  XX  V.. 

De  la  7najorité  de  Charles  IX,  à-  de  Jes  fuites. 

A PRÈS  la  prife  de  Rouen  &:  la  bataille  de  Dreux , 
le  chancelier  de  VHoJpital  réuflit  à donner  à la  France 
quelque  ombre  de  paix.  On  pofa  les  armes  des  deux 
cotes , on  rendit  tous  les  prifonniers.  Il  y eut  un 
quatrième  édit  de  pacification  figné  8c  fcellé  à 
19  mais  Amboife , publié  8c  enrcgiflré  au  parlement  de 
«563.  gj.  dans  toutes  les  cours  du  royaume. 

Le  roi  fut  enfuite  déclaré  majeur  au  parlement 
de  Normandie  ; il  n’avait  pas  encore  quatorze  ans 
accomplis;  né  le  27  juin  1 550  , l'aéle  de  fa  majorité 
efl  du  14  août  1563  : ainfi  il  était  âgé  de  treize  ans 
un  mois  Sc  dix-fept  jours.  Le  cliancelier  de  VHoJpital 
dit,  dans  fon  difeours,  que  c’était  pour  la  première 
fois  que  les  années  commencées  palTaient  pour  des 
années  accomplies.  Il  eft  difficile  de  démêler  pour- 
1380.  quoi  il  parlait  ainfi  : car  Charles  VI  fut  facré  à Reims 
âgé  de  treize  ans  8c  quelques  jours.  Ce  fut  plutôt 
la  première  fois  qu’un  roi  fut  déclaré  majeur  dans 
un  parlement.  Charles  IX  s’affit  fur  un  trône  ; la 
reine  fa  mère  vint  lui  baifer  la  main  à genoux  ; elle 
fut  fuivie  d'Alexandre  duc  d’Orléans,  qui  fut  depuis 
le  roi  Henri  III;  du  prince  de  Navarre , c’eft  le  grand 
Henri  IV:  enfuite  Charles  cardinal  de  Bourbon  ;\c 
prince  de  Cotuié  ; le  prince  Louis  de  Montpenfier ; 
François  Ion  fils  , nommé  le  dauphin  d’Auvergne , 
Charles  de  la  Roche  - fur-Yon  , rendirent  le  meme 
hommage , 8c  vinrent  fe  ranger  auprès  du  roi. 
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Le  cardinal  de  Lorraine  & le  cardinal  Odd  de 
Chatiüon , frère  de  l’amiral , fuivirent  les  princes. 
Il  eft  à remarquer  que  le  cardinal  de  Chatillon  s’était, 
déclaré  proteflant,;  il  s’éiait  publiquement  marié  à 
l’héritière  de  Péquigny , & il  rien  affilia  pas  moins  en 
habit  de  cardinal  à cette  cérémonie.  Eléonore  duc 
de  Longueville  , defcendant  du  fameux  Dtmois , 
baifa  la  main  du  roi  après  les  cardinaux;  enfuite 
vint  le  connétable  de  Monlmorenci,  l’épée  nue  à la 
main  ; le  chancelier  Michel  de  ÏHoJpital , quoique  fils 
d’un  médecin  , & riétant  pas  au  rang  des  nobles , 
fuivit  le  connétable  , il  précéda  les  maréchaux  de 
Brijfac,  de  Montmorenci , de  Bourdillon.  Le  marquis 
de  Gûufficr  de  Boijy , grand-écuyer,  parut  ajirès  les 
maréchaux  de  France. 

L’édit  fut  porté  par  le  marquis  de  S‘  Gelais  de 
Lanjac  au  parlement  de  Paris , pour  y être  enre- 
giflré;  mais,  dit  le  préfident  de  Ihou,  ce  parlement 
le  refuja  ; il  députa  Chrijlophe  de  Thou , Jon  père; 
J\''icolas  Prévôt , préfident  des  enquêtes , ù le  conjeiller 
Guillaume  Viole , pour  repréjenler  qu'aucun  édit  ne  devait 
pojfer  en  aucun  parlement  du  royaume , fans  avoir  été 
auparavant  vérifié  à celui  de  Paris;  que  tédil  fur  la 
majorité  du  roi,  portait  que  les  huguenots  auraient  liberté 
de  conjcicnce  ; mais  qu'en  France  il  ne  devait  y avoir  qu'une 
religion  ; que  le  même  édit  ordonnait  à tout  le  monde  de 
dépojer  les  armes , mais  que  la  ville  de  Paris  devait  être 
toujours  armée , parce  quelle  était  la  capitale  ù la  forterejfe 
du  royaume. 

Le  roi , quoique  jeune , mais  inflruit  par  fa  mère  , 
répondit  : Je  vous  ordonne  de  ne  pas  agir  avec  un  roi 
majeur,  comme  vous  avei  fait  pendant  fa  minorité;  ne  vous 

Hifl.  du  Parlem.  de  Paris.  H 
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miUi  pas  des  affaires  dent  il  ne  vous  appartient  pas 
de  connaître;  Jouvenei-vous  que  votre  compagnie  na  été 
établie  par  les  rois  que  pour  rendre  la  jujlice  fuivanl  les 
ordonnances  du  Jouverain.  Laiffn  au  roi  ù à fon  conjeil 
les  affaires  S Etal;  défaites-vous  de  l'erreur  de  vous  regarder 
comme  les  tuteurs  des  rois , comme  les  défenjeurs  du  royaume , 
ù comme  les  gardiens  de  Paris. 

Les  députés  ayant  rapporté  à la  compagnie  les 
intentions  du  roi,  le  parlement  délibéra:  les  fenti- 
mens  furent  partagés.  préfident.qu'on 

nomme  à mortier  , c’e fl- à -dire  , préfident  de  la 
grand’chambre  du  parlement  , Se  François  d'Ormi 
préfident  des  enquêtes,  allèrent  rendre  compte  de 
ce  partage  au  roi,  qui  était  alors  à Meulan.  Le  roi 
»4  feptemb.  caffacetarrêtdepartage,  ordonna  que  la  minute  ferait 
biffée  Sc  lacérée  ; 8c  enfin,  le  parlement  enregi lira  l’édit 
de  la  majorité  le  2 8 feptembre  de  la  même  année. 

CHAPITRE  XXVI. 

De  rintroduâion  des  jèfuilcs  en  France. 

O N fait  affez  que  l’efpagnol  Ignace  de  Loyola,  s’étant 
déclaré  le  chevalier  errant  de  la  vierge  Marie , 8c 
ayant  fait  la  veille  des  armes  en  fon  honneur  , était 
venu  apprendre  un  peu  de  latin  à Paris  à l’âge  de 
trente-trois  ans  ; que  n’ayant  pu  y réuffir  , il  fit 
vccu  avec  quelques-uns  de  fes  compagnons  d’aller 
convertir  les  Turcs,  quoiqu’il  ne  fût  pas  plus  le 
turc  que  le  latin.  Enfin , n’ayant  pu  paffer  en 
Turquie  , il  fe  confacra  lui  8c  les  fiens.  à enfeigner 
le  caléchifme  aux.  petits  enfans , Sc  à faire  tout  ce 
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que  voudrait  le  pape  ; mais  peu  de  gens  favent 
pourquoi  il  nomma  fa  congrégation  naiflante  la 
SoctéCé  de  Jésus. 

Les  hifloriens  de  fa  vie  rapportent  que  fur  le 
grand  chemin  de  Rome  il  fut  ravi  en  extafe,  que  le 
Père  éternel  lui  apparut  avec  fon  fils  chargé  d’une 
croix , 8c  fe  plaignant  de  fes  douleurs  ; le  Père  éternel 
recommanda /gBflfc  à Jésus,  8c  Jésus  à Ignace.  Dés  ce 
jour  il  appela  fes  compagnons  jéfuiles,  ou  compagnie 
de  Jefui.  Il  ne  faut  pas  s’étonner  qu’une  compagnie 
à laquelle  on  a reproché  tant  de  politique  ait  com- 
mencé par  le  ridicule  ; la  prudence  achève  fouvcnt 
les  édifices  fondés  par  le  fanatifme. 

Les  difciples  ^Ignace  obtinrent  de  la  proteflion 
en  France.  Guillaume  Duprat , évêque  de  Clermont , 
fils  du  Cardinal  Duprat,  leur  donna  dans  Paris  une 
maifon  qu’ils  appelèrent  le  collège  de  Clermont , 8c 
leur  légua  trente-fix  mille  écus  par  fon  teflament. 

Ils  fc  mirent  auflltôt  à cnfeigncr.  L’univcrfité  de 
Paris  s’oppofa  à cette  nouveauté.  L’évêque  Eujiache 
du  Bellay,  à qui  le  parlement  renvoya  les  plaintes 
de  runiverfité , déclara  que  l’inftitut  était  contraire 
aux  lois  , 8c  dangereux  à l’Etat.  Le  cardinal  de 
Lorraine,  qui  les  protégeait , obtint  des  lettres  de 
François  II  au  parlement  de  Paris,  portant  ordre 
d’enregiflrer  la  bulle  du  pape  8c  la  patente  du  roi 
qui  établilfaient  les  jéfuitcs.  Le  parlement,  au  lieu 
d’enregiftrer  les  lettres  , renvoya  l'affaire  à l’alTcm- 
blée  de  l’églife  gallicane.  C’était  précifémcnt  dans 
le  temps  du  colloque  de  Poiffi.  Les  prélats,  qui  y 
étaient  afTcmblés  en  grand  nombre  , approuvèrent 
l’inflitut  fous  le  nom  de  fociété  , 8c  non  d’ordre 
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religieux  , à condition  qu'ils  prendraient  un  autre 
nom  que  celui  de  jéfuitcs. 

L’univerfité  alors  leur  intenta  procès  au  parlement, 
après  avoir  confulté  le  célèbre  Charles  du  Moulin. 
Pierre  Verjoris  plaida  pour  eux  , le  favant  Etienne 
Pajquier  pour  runiverfité.  Le  parlement  rendit  un 
arrêt  par  lequel , en  fe  remettant  à délibérer  plus 
amplement  fur  leur  inflituc,  il  leur  permettait  par 
provifion  d’enfeigner  la  jeunelTe.  (a) 

Tel  fut  leur  établilfement , telle  fut  l’origine  de 
toutes  les  querelles  qu’ils  clfuyèrent  &:  qu’ils  fuf- 
citèrent  depuis , & qui  enfin  les  ont  chalfés  du 
royaume. 

CHAPITRE  XXVII. 

Du  Chancelier  de  CHof pilai,  ér  de  fes  lois. 

INTRODUCTION  des  jéfuitcs  en  Franee  ne 
fervit  pas  à éteindre  les  feux  que  la  religion  avait 
allumés.  Ils  étaient , par  un  vœu  particulier,  dévoués 
aux  ordres  du  pape  ; & l’Efpagne  étant  le  berceau 
de  leur  inftitut , les  premiers  jéfuitcs  établis  à Paris 
furent  les  émilTaires  de  Philippe  II,  qui  fondait  une 
partie  de  fa  grandeur  fur  les  mifères  de  la  France. 

Le  chancelier  de  VHoJpital  était  prefque  le  fcul 
homme  du  confeil  qui  voulût  la  paix.  A peine  avait-il 
donné  un  édit  de  pacification,  que  les  prédicateurs 
catholiques  8c  protellans  prêchaient  le  meurtre  dans 
pluficurs  provinces  & criaient  aux  armes. 

(d)  Le  prcficlent  Hénauf  dit  qu'ils  n'ouvrircot  leur  college  quVn  1574. 
Cette  méprife  cA  peu  import^mte. 
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h' Hqfpilal , pour  dernière  relTource,  imagina  de 
faire  voyager  le  jeune  roi  Charles  IX  dans  toutes  les 
provinces  de  fon  royaume.  On  le  montra  de  ville 
en  ville,  comme  celui  qui  devait  guérir  tant  de  maux. 

A peine  avait-on  de  quoi  fubvenir  aux  frais  de  ce 
voyage;  l’agriculture  était  négligée,  prefque  toutes 
les  manufaélures  étaient  tombées , la  France  était 
auin  pauvre  que  turbulente. 

Ce  fut  dans  ce  voyage  que  le  légiflateurl’Ffo/j&jVa/ 
fit  la  célébré  ordonnance  de  Moulins.  On  vit  les  >s66. 
plus  fages  lois  naître  des  plus  grands  troubles.  Il 
venait  d’établir  la  jurifdiélion  confulaire  à Paris  8c 
dans  plufieurs  villes , & par-là  il  abrégeait  des  pro- 
cédures ruineufes  qui  étaient  un  des  malheurs  des 
peuples.  L’édit  de  Moulins  ordonne  la  frugalité  8c 
la  modellic  dans  les  vêtemens  , que  la  pauvreté 
publique  ordonnait  allez , Sc  que  le  luxe  des  grands 
n’obfervait  guère. 

C’cfl  depuis  cette  ordonnance  qu’il  n’eft  plus 
permis  de  redemander  en  juflice  des  créances  au- 
defTus  de  cent  livres  , fans  produire  des  billets  ou 
des  contrats.  L’ufage  contraire  n’avait  été  établi  que 
par  l’ignorance  des  peuples , chez  qui  l’art  d’écrire 
était  très-rare.  Les  anciennes  fubllitutions  faites  à 
l’infini  furent  limitées  au  quatrième  degré.  Toutes 
les  donations  furent  enregiftrées  au  greffe  le  plus 
voifin  pour  avoir  une  authenticité  certaine.  ' 

Les  mères  qui  fc  remariaient  n’eurent  plus  le 
pouvoir  de  donner  leurs  biens  à leur  fécond  mari. 

La  plupart  de  ces  utiles  régleraens  font  encore  en 
vigueur.  Il  y en  eut  un  plus  falutaire  que  tous  les 
autres , qui  n’elTuya  que  les  munnurcs  publics  ; ce 
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fut  l’abolHTement  des  confréries.  La  fuperAition  les 
avait  établies  chez  le  bourgeois  , la  débauche  les 
confervait  ; on  fefait  des  proceiïlons  en  faveur  d’un 
faint  dont  on  portait  l'image  grofliére  au  bout  d’un 
bâton  , après  quoi  on  s’enivrait  , 8c  la  fureur  de 
rivreffe  redoublait  celle  des  faélions. 

Ces  confréries  fervirent  beaucoup  à former  la  ligue 
dont  le  cardinal  de  Lorraine  fait  dès  long-temps 
le  projet. 

Cet  article  Sc  quelques  autres  empêchèrent  le 
parlement  de  Paris  d’eniegiftrer  l’édit  de  Moulins; 
mais  après  deux  remontrances,  il  fut  vérifié  le  23 
décembre  1566. 

Ce  qui  rendait  le  parlement  difficile  était  la 
manière  un  peu  dure  dont  le  chancelier  s’était 
exprimé  devant  l’affembléc  des  notables,  convoquée 
à Moulins  pour  y publier  ces  lois.  Elle  était  formée 
de  tous  les  princes  du  fang  , de  tous  les  grands 
officiers  du  royaume,  8c  de  plufieurs  évêques.  On 
avait  appelé  à ce  confeil  le  premier  préfident  du 
parlement  de  Paris,  Chrijlophe  de  Thou,  Sc  Pierre 
Seguier  préfident,  yean  d' A^s  premier  préfident  du 
parlement  de  lüouXoïxic,  Jacques-Benoit  de  Largehajlon 
de  celui  de  Bordeaux  , Jean  T'ruchon  de  celui  de 
Grenoble , Ixuis  le  Ftvre  de  celui  de  Dijon , 8c  Henri 
Fourneau  préfident  au  parlement  d’Aix. 

luHofpital  commença  fa  harangue  en  difant  que 
prcfque  tous  les  maux  de  l’Etat  avaient  leur  origine 
dans  la  mauvaife  adminiflration  de  la  juftice;  qu’on 
avait  trop  fouffert  que  des  juges  réfignajfent  leurs 
offices  à des  hommes  incapables  ; qu  il  fallait  diml- 
ntter  le  iiombrc  inutile  des  confeillers  , fupprimer 
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les  épices  , 8c  foumettrc  les  juges  à la  cenfure.  Il 
parla  bien  plus  fortement  dans  le  litdejuflice  que  le 
roi  tint  à Bordeaux  dans  ce  voyage. 

55  Meffieurs , dit-il,  le  roi  a trouvé  beaucoup  de 
55  fautes  en  ce  parlement,  lequel  étant  comme  plus 
5 5 dernièrement  inllitué , car  il  y a cent  8c  deux  ans  : 
55  vous  avez  moindre  exeufe  de  vous  départir  des 
55  anciennes  ordonnances  , 8:  toutefois  vous  êtes 
55  aulTi  débauchés  que  les  vieux,  par  aventure  pis... 
5 5 Enfin , voici  une  maifon  mal  réglée.  La  première 
55  faute  que  je  vous  vois  commettre  , c’eft  de  ne 
55  garder  les  ordonnances,  en  quoi  vous  défobéiffez 
55  au  roi.  Si  vous  avez  des  remontrances  à lui  faire, 
55  faites-les  , 8c  connoîtrez  après  fa  dernière  volonté. 
55  C’eft  votre  faute  aulfi  à vous,  préfidens  8c  gens 
5 5 du  roi,  qui  devez  requérir  l’obfervation  des  loix  ; 
55  mais  vous  cuidez  être  plus  fages  que  le  roi,  Sc 
55  eftiraez  tant  vos  arrêts  que  les  mettez  par-defTus 
55  les  ordonnances  , que  vous  interprétez  comme  il 
5 5 vous  plaît.  J’ai  cet  honneur  de  lui  être  chef  de 
5 5 juftice  ; mais  je  ferois  bien  marri  de  lui  faire  une 
55  interprétation  de  fes  ordonnances  de  moi-même, 
5 5 fans  lui  communiquer. 

55  On  vous  aceufe  de  beaucoup  de  violences  ; vous 
55  menacez  les  gens  de  vos  jugemens  , 8c  plufieurs  font 
5 5 feandalifés  de  la  manière  dont  faites  vos  affaires , 
5 5 8c  furtout  vos  mariages  ; quand  on  fait  quelque 
55  riche  héritière,  quant  8:  quant,  c’eft  pour  M.  le 
5 5 confeiller,  8c  on  palTe  outre. . . . 

5 5 II  y en  a entre  vous  lefquels  pendant  ces  troubles 
5 5 fe  font  faits  capitaines  , les  autres  commilTaires 

5 5 des  vivres Vous  baillez  même  votre  argent 

H 4 
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n à intérêt  aux  marchands  , 8c  ccux-là  devraient 
laiffcrleur  robe  Sc  fe  faire  marchands.  D'ambition  , 
vous  en  êtes  tous  garnis.  Eh!  foyez  ambitieux 
>»  de  la  grâce  du  roi , 8c  non  d'autre,  u 

Cette  inflexible  féverité  du  chancelier  de  V Hojpilal, 
qui  femblait  fi  oppofée  à Ibn  efprit  de  tolérance , 
nuiftt  plus  que  fes  bonnes  lois  ne  fervirent.  Il  eût 
dû  faire  des  réprimandes  aux  particuliers  coupables  , 
& ne  pas  outrager  les  corps  entiers  ; il  les  indifpofait , 
il  était  caufe  lui-même  de  la  réfiflance  aux  édits  de 
paix , Sc  dciruifait  fon  ouvrage.  (3)  Les  catholiques 
attaquèrent  impunément  les  proteflans,  8c  bientôt  la 
guerre  recommença  plus  violente  qu’auparavant. 

CHAPITRE  XXVIII. 

Snile  des  guerres  civiles.  Rclraite  du  Chancelier 
de  l'Hnfpital.  Journée  de  la  Saint  Barlhclemi. 
Conduite  du  Parlement. 

jA.  uguste  de  Thon,  contemporain  , qui  fut  long- 
temps le  témoin  des  malheurs  de  fa  patrie , qui  voulut 
en  vain  les  adoucir , 8c  qui  les  a racontes  avec  tant 
de  vérité  , nous  apprend  que  l’obfervation  des  édits  , 
les  fupplices  , les  banniffemens  i le  dépouillement 
des  biens , les  meurtres  réitérés  8c  toujours  impunis , 

( 3 ) Ce  ne  fut  point  la  fêverilé  de  Vîiofpilal  qui  le  perdit.  Jamais  la 
m.^tliflraturc  en  France  n’a  eu  le  crédit  de  dépUcer  un  rainiftre  ; mais 
(buvent  elle  a été  un  dts  infirumens  dont  les  inirigans  de  la  cour  fc  font 
lcrvis. 

Les  vérit.Tb1es  ennemis  de  la  tolérance  , de  la  paix  publique  8:  du  chan- 
edicr  étaient  le  caniioal  de  Lorraine  & fes  neveuxt 
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déterminèrent  enfin  les  proteftans  à fc  défendre.  Us 
étaient  alors  au  nombre  de  plus  d’un  million  qui  ne 
voulaient  plus  être  perfécutés  par  les  quatorze  ou 
quinze  autres  dont  la  France  était  compofée.  Ils 
étaient  perfuadés  que  dans  le  voyage  de  Charles  IX 
par  toutes  les  provinces  de  la  France , le  roi  8c  la 
reine  fa  mère  avaient  vu  fecrètement  le  duc  d'Alhe  à 
Bayonne , & qu’excités  par  le  pape  8c  par  le  cardinal 
de  Lorraine,  ils  avaient  pris  des  mefures  fanglantes 
avec  ce  duc  d'Albe  pour  exterminer  en  France  la 
religion  qu’on  appelait  la  réformée  8c  la  feule 
véritable. 

On  donna  d’abord  fous  les  murs  de  Paris  la 
bataille  de  S‘  Denis , où  le  connétable  de  Monlnorenci 
reçut  fept  blelTures  mortelles.  Le  chancelier  de 
VHoJpilal  après  chaque  bataille  trouvait  le  moyen  de 
faire  rendre  un  édit  de  pacification.  Ils  étaient  aulfi 
nécclTaires  qu’ils  devinrent  inutiles  ; celui-ci  qui  était 
très-ample , Sc  qui  accordait  la  plus  grande  liberté 
de  confcience  fut  enregillré  au  parlement  de  Paris  ; 27  marj 
mais  quand  le  roi  eut  fait  porter  cet  édit  au  parle- 
ment  de  Touloufe  par  un  gentilhomme  nommé  Rapin, 
qui  avait  appartenu  au  prince  de  Coudé,  le  parlement 
de  Touloufe  , au  lieu  de  faire  vérifier  l’édit  , fit 
couper  la  tpte  à Rapin.  On  peut  juger  fi  une  telle 
violence  fervit  à concilier  les  efprits.  Elle  fut  d’autant 
plus  funefle  qu’elle  demeura  impunie.  Le  meurtre  de 
René  de  Savoie,  comte  de  Cipierre,  afTalfiné  dans  la 
ville  de  Fréjus  avec  toute  fa  fuite,  pour  avoir  favo- 
rifé  la  religion  protellante  qui  n'était  pas  la  fiennc , 
fut  un  nouveau  fignal  de  guerre. 

Pour  comble  de  malheur  , précifément  dans  te 
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temps-là , le  pape  Pie  V,  Guidai,  autrefois  domini- 
cain, violent  pcrfécuteur  d’une  religion  ennemie  de 
fon  pouvoir,  envoya  au  roi  une  bulle  qui  lui  per- 
mettait d’aliéner  le  fonds  de  cinquante  mille  ccus 
de  rente  de  biens  eccléfiaftiqucs , à condition  qu’il 
exterminerait  les  huguenots  dans  fon  royaume. 

UHoJpital  s’oppofa  fortement  dans  le  confeil  à 
cette  bulle,  qui  trafiquait  du  fang  des  Français , mais 
le  cardinal  de  Lorraine  l’emporta.  ISHofpilal  lé  retira 
dans  fa  maifon  de  campagne  , 8c  fe  démit  de  fa 
place  de  chancelier.  Il  efl,  à croire  que  s'il  eût  gardé 
cette  place,  les  calamités  de  la  France  auraient  été 
moins  horribles  , 8c  qu’on  n’aurait  pas  vu  arriver  la 
journée  de  la  Barthélemi. 

Dès  que  le  fcul  homme  qui  infpiraitdes  fcntimens 
de  douceur  fut  forti  du  confeil , la  cour  fut  entière- 
ment livrée  au  cardinal  de  Lorraine  8c  au  pape  ; on  -, 
révoqua  tous  les  édits  de  paix  , on  en  publia , coup  f, 
fur  coup , qui  défendaient  fous  peine  de  la  vie  toute 
autre  religion  que  la  catholique  romaine.  On  ordonna 
à tous  les  prcdicans  ou  miniltres  calviniftes  defortir 
du  royaume  quinze  jours  après  la  publication.  Les 
proteftans  furent  privés  de  leurs  charges  8c  de  la 
magiftrature.  Le  parlement  de  Paris  en  publiant  ces 
édits  y ajouta  une  claufe,  ce  qui  ne  s’était  jamais 
fait  auparavant.  Cette  claufe  était  qu’à  l’avenir.', 
tout  homme  reçu  en  charge  ferait  ferment  de  vivre 
Sc  de  mourir  dans  la  religion  catholique  romaine , 

8c  cette  loi  a fubfifté  depuis  dans  toute  fa  force. 

Ces  édits  , qui  ordonnaient  à des  milliers  de 
citoyens  de  changer  de  religion,  ne  pouvaient  pro- 
duire que  la  guerre  : toute  la  France  fut  encore  un 
théâtre  de  carnage. 
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La  bataille  de  Jarnac,  fuivie  de  plus  de  vingt 
combats,  fignala  l’année  1569  qui  finit  par  la 
bataille  de  Moncomour,  la  plus  meurtrière  de  toutes. 

L’amiral  de  Coligni  était  alors  le  chefle  plus  renommé 

des  proteftans.  Le  parlement  de  Paris  le  condamna  '3  fcptembre 

• 1 O 1.  - • ■ -Il  ' 

a la  mort , & 1 arrêt  promettait  cinquante  mille  ecus 
à quiconque  le  livrerait  vivant.  Le  procureur-général  aS  fcptcmb. 
Bourdin  requit  qu’on  donnât  la  même  fonime  à 
quiconque  rafla{rmerait,&:  que,  quand  même  l’afiaffin 
ferait  coupable  de  criirie  de  léfe-majefté , on  lui 
promît  fa  grâce.  L’arrêt  fut  ainfi  formé  fuivant 
le  réquifiioire.  On  donna  un  pareil  arrêt  contre 
Jean  de  la  Ferrière  vidame  de  Chartres , & contre  le 
comte  de  Mongomeri  ; leurs  effigies  avec  celle  de 
l’amiral  furent  traînées  dans  un  tombereau  , 8c 
pendues  à une  potence  ; mais  les  têtes  de  Ferrière 
& de  Mongomeri  ne  furent  point  mifes  à prix. 

Ce  fut-là  le  premier  exemple  des  proferiptions , 
depuis  celles  du  triumvirat  romain.  Le  cardinal  de 
Lorraine  fit  traduire  en  latin , en  allemand , en  italien 
& en  anglais,  cet  arrêt  de  profeription. 

Un  des  valets--de-chambre  de  Coligni , nomme 
Dominique  dlAlbe,  crut  pouvoir  mériter  les  cinquante 
mille  écus  en  empoifonnant  fon  maître  ; mais  il  eût 
été  douteux  qu’un  empoifonnement , difficile  d’ail- 
leurs à prouver,  lui  eût  valu  la  fomme  promife.  Il 
fut  reconnu  fur  le  point  d’exécuter  fon  crime,  8c 
pendu  avec  cet  écriteau  , traître  envers  Dieu , Ja patrie , 
ù fon  maître. 

Le  parti  proteflant , malgré  les  pertes  de  Jarnac  Sc 
de  Moncontour  , fefnit  de  grands  progrès  dans  le 
royaume  , il  était  maître  de  la  Rochelle  8c  de  la 
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nioiiic  du  pays  au  delà  delà  Loire.  Le  ]cune Henri , 
roi  de  Navarre,  depuis  roi  de  France,  & le  prince 
Henri  de  Coudé  Ion  coufin  , avaient  fuccédé  au  prince 
Lüuii  de  Coudé  tué  à la  bataille  de  Jarnac.  "Jeanne  de 
Navarre  avait  elle-même  préfenté  fon  fils  aux  troupes 
.Seaux  députes  des  églifes  proteftantes,  qui  le  recon- 
nurent jjour  leur  chef,  tout  jeune  qu'il  était. 

Les  protefian.s  reprenaient  de  nouvelles  forces  Sc 
de  nouvelles  cfpérances.  La  cour  manquait  d’argent, 
malgré  les  bulles  du  papf.  Elle  fut  obligée  d'en- 
vover  demander  la  paix  à Jeanne  de  Navarre  mère 
de  Henri  IV.  L'amiral  Culigni,  chef  du  parti  au  nom 
de  ce  prince , était  très-laffé  de  la  guerre  : la  cour 
enfin  le  crut  heurcule  de  revenir  au  fyflèmc  du 
chancelier  de  VHoJpilal  ; elle  abolit  tous  les  édits 
nouveaux  qui  ôtaient  aux  calvinillcs  leurs  emplois 
&:  la  liberté  de  confcience  ; on  leur  lailfa  tous  leurs 
temples  dans  Paris  8c  à la  cour.  On  leur  permit 
même  dans  le  Languedoc  de  ne  plus  dépendre  du 
parlement  de  Touloufe,  qui  avait  fait  trancher  la 
tête  au  calvinifte  Rapin.  envoyé  du  roi  lui-même. 
Ils  pouvaient  porter  toutes  leurs  caufes  , des  jurif- 
diélions  fubalternes  du  Languedoc  aux  maîtres  des 
requêtes  de  l'hôtel.  Ils  pouvaient , dans  les  parle- 
mens  de  Rouen  , de  Di  jon , d’Aix , de  Grenoble  , 
de  Rennes,  réeufer  à leur  choix  fix  juges,  foit 
préfidens,  foit  confeillers  , 8c  quatre  dans  Bordeaux. 
On  leur  abandonnait  pour  .leux  ans  les  villes  de 
la  Rochelle  , Montauban  , Cognac  &:  la  Chaiité  : 
c’était  plus  qu'on  n’avait  jamais  fait  pour  eux,  Sc 
cependant  l’édit  fut  enregiflré  au  parlement  de  Paris 
Sc  par  tous  les  autres , fans  aucune  repréfentation. 
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La  niifèrc  publique,  caufée  par  la  guerre,  & de  venue 
extrême , fut  la  caufe  de  ce  confentement  général. 
Cette  paix,  qu’on  appela  mal-alTife  Sc  boiteufe,  (4) 
fut  conclue  le  15  août  1570.  La  cour  de  Rome 
ne  murmura  point  ; fon  filence  fit  penfer  qu'elle 
était  inflruitc  des  dcITcins  fecrets  de  Catherine  de 
Médicis  & de  Charles  IX  fon  fils.  La  cour  accordait 
des  conditions  trop  favorables  aux  proteftans  pour 
qu’elles  fufient  fincères.  Le  deCTcin  était  pris  d’exter- 
miner pendant  la  paix  ceux  qu’on  n’avait  pu  détruire 
par  la  guerre.  Sans  cela,  il  n’eût  pas  été  naturel  que 
le  roi  prelTàt  l’amiral  CoUgni  de  venir  à la  cour , 
qu’on  l’accablât  de  grâces  extraordinaires,  & qu’on 
rendît  fa  place  dans  le  confeil  au  même  homme  qu’on 
avait  pendu  en  effigie,  &:  dont  la  tête  était  proferite. 
On  lui  permit  meme  d’avoir  auprès  de  lui  cinquante 
gentilshommes  dans  Paris  ; c’était  probablement 
cinquante  viélimes  de  plus  qu’on  fefait  tomber  dans 
le  piège. 

Enfin  arriva  la  journée  de  la  S‘  Barthélemi,  pré- 
parée depuis  deux  années  entières  ; journée  dans 
laquelle  une  partie  de  la  nation  maffacra  l’autre, 
où  l’on  vit  les  alTaffins  pourfuivre  les  proferits 
jufque  fous  les  lits  Sc  dans  les  bras  des  princelTes 
qui  intercédaient  en  vain  pour  les  défendre  , où 
enfin  Charles  IX  lui-même  tirait  d’une  fenêtre  de 
fon  Louvre  fur  ceux  de  fes  fujets  qui  échappaient 
aux  meurtriers.  Les  détails  de  ces  malfacres  que  je 
dois  omettre  ici  feront  préfens  à tous  les  efprits 
jufqu’à  la  dernière  poftérité. 

( 4 ) L'un  des  ncgociatoirs  de  la  cour  èlail  boileux  , Sc  raiiire  i’.ippeJ.iit 
Maillai. 
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Je  remarquerai  feulement  que  le  chancelier  de 
Biragut , (a)  qui  était  garde  des  fceaux  cette  année  , 
fut , ainfi  qu  Albert  deGondy,  depuis  maréchal  de  Retz  , 
un  de  ceux  qui  préparèrent  cette  journée.  Ils  étaient 
tous  deux  Italiens.  Birague  avait  dit  fouvent , que 
■ pour  venir  à bout  des  huguenots  il  fallait  employer 
des  cuifiniers,  & non  pas  des  foldats.  Ce  n’était  pas 
I.à  le  chancelier  de  VHoJpilal. 

La  journée  de  la  S'  Barthélcmi  fut  ce  qu’il  y a 
jamais  eu  de  plus  horrible.  La  manière  juridique  dont 
la  cour  voulut  foutenir  Sc  jullifier  ces  malfacres  fut 
ce  qu’on  a vu  jamais  de  plus  lâche.  Charles  IX  alla 
lui-même  au  parlement,  le  troifième  jour  des  maflacres 
& pendant  qu’ils  duraient  encore.  Il  préfuppofa 
que  l’amiral  de  CoHgni  8c  tous  ceux  qu’on  avait 
égorgés  , 8c  dont  on  continuait  de  pourfuivre  la  vie , 
avaient  fait  une  confpiration  contre  fa  perfonne  8c 
contre  la  famille  royale,  Sc  que  cette  confpiration 
était  prête  d’éclater  , quand  on  fe  vit  obligé  de 
l’étouffer  dans  le  fang  des  complices. 

Il  n’était  pas  poffible  que  Coligni , alTaffiné  trois 
jours  avant  par  Maurevert , prefque  fous  les  yeux  du 
roi , 8c  bleffé  très-dangereufement , eût  fait  dans  fon 
lit  cette  confpiration  prétendue. 

C’était  le  temps  des  vacances  du  parlement  ; on 
alfembla  exprès  une  chambre  extraordinaire.  Cette 
7 fcptcmbre  condamna  l’amiral  Coligni  , déjà  mort  8c 

*572-  mis  en  pièces,  à être  traîné  fur  la  claie,  Sc  pendu 
à un  gibet  dans  la  place  de  Grève  , d’oi'i  il  ferait 
porté  aux  fourches  patibulaires  de  Montfaulcon. 

( (3  ) II  cfl  omis  comme  garde  des  fccaux  dans  l'abrege  chronologique 
du  préCdcni  Henaut. 
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Par  cet  arrêt,  fon  château  de  Chatillon-fur-Loing 
fut  rafé  , les  arbres  du  parc  coupés  ; on  lema  du 
fel  fur  le  territoire  de  cette  feigneurie  ; on  croyait 
par -là  rendre  ce  terrein  ftérile  , comme  s’il  n’y 
eût  pas  eu  dans  ces  temps  déplorables  affez  de 
friches  en  France.  Un  ancien  préjugé  fefait  penfer 
que  le  fel  ôte  à la  terre  fa  fécondité  ; c’eft  précifé- 
nient  tout  le  contraire,  mais  l’ignorance  des  hommes 
égalait  alors  leur  férocité.  , 

Les  enfans  de  Cohgni  , c]uoique  nés  du  fang  le  plus 
illullre , furent  déclarés  roturiers , privés  non-feule- 
ment de  tous  leurs  biens , mais  de  tous  les  droits  de 
citoyen , 8c  incapables  de  tefter.  Enfin  le  parlement 
ordonna  qu’on  ferait  tous  les  ans  à Paris  une  pro- 
ceffion,  pour  rendre  grâces  à Dieu  des  maffacres, 
Sc  pour  en  célébrer  la  mémoire.  Cette  proceÏÏion  ne 
fe  fit  point , parce  que  les  temps  changèrent , 8c  cette 
honte  fut  du  moins  épargnée  à la  nation. 

Par  un  autre  arrêt  du  même  jour,  deux  gentils- 
hommes , amis  de  l'amiral,  Bngwmaul  8c  Cavagnes, 
échappés  aux  aflaffins  de  la  S'-  Barthélemi , furent 
condamnés  à être  pendus  comme  complices  de  la 
prétendue  confpiration  ; ils  furent  traînés  le  même 
jour  dans  un  tombereau  à la  Grève , avec  l’efEgie 
de  l’amiral.  De  Tliou  allure  que  le  roi  8c  Catherine 
fa  mère  vinrent  jouir  de  ce  fpeélacle  à l’hôtel  de 
ville,  8c  qu’ils  y traînèrent  le  roi  de  Navarre*  notre 
Henri  IF.  'i.  . . 

La  cour  avait- (d’abord-,  écrit  dans  plufieurs 
provinces  que  les  maffacres  de  Paris  n’avaient 
été  qu’un  léger  tumulte  excité  par  la  confpira- 
tion de  l’amiral.  Mais  par  un  fécond  Courier,  on 
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envoya  dans  toutes  les  provinces  un  ordre  exprès 
de  traiter  les  proteftans  comme  on  les  avait  traités 
à Paris. 

Les  peuples  de  Lyon  Sc  de  Bordeaux  furent  ceux 
qui  imitèrent  la  fureur  des  Parifiens  avec  le  plus  de 
barbarie.  Un  jéfuite  nommé  Edmond  Ogier  excitait  le 
peuple  de  Bordeaux  au  carnage,  un  crucifix  à la  main. 
Il  mena  lui-même  les  afTaffins  chez  deux  confeillers 
au  parlement  dont  il  croyait  avoir  à fe  plaindre , 8: 
qu’il  fit  égorger  fous  fes  yeux,  (a) 

Le  cardinal  de  Lorraine  était  alors  à Rome.  La 
cour  lui  dépêcha  un  gentilhomme  pour  lui  porter 
ces  nouvelles.  Le  cardinal  lui  fit  fur  le  champ  préfent 
de  mille  écus  d’or.  Le  pape  Grég;otre  X/// fit  incon- 
tinent tirer  le  canon  du  château  S‘  Ange  ; on  alluma 
le  foir  des  feux  de  joie  dans  toute  la  ville  de  Rome. 
Le  lendemain  le  pape  accompagné  de  tous  les  car- 
dinaux alla  rendre  grâces  à Dieu  dans  l’églife  de 
S‘  Marc  Sc  dans  celle  de  S‘  Louis , il  y marcha  a 
pied  en  procelfion  ; l’ambafiadeur  de  l’empereur  lui 
portait  la  queue, le  cardinal  de  iMrraine  dit  la  melTe, 
on  frappa  des  médailles  fur  cet  événement , (j’en  ai 
eu  une  entre  les  mains  ) on  fit  faire  un  grand  tableau 
dans  lequel  les  maflacrcs  de  la  S‘  Barthelemi  étaient 
peints.  On  lit  dans  une  banderolle  , au  haut  du 
tableau  , ces  mots  : ponlifex  Colignii  necem  probat. 

Charles  IX  ne  furvécut  pas  long -temps  à ces 
horreurs.  Il  vit  que  pour  comble  de  malheurs,  elles 
avaient  été  inutiles.  Les  proteftans  de  fon  royaume, 
n’ayant  plus  d’autre  rcffource  que  de  vendre  chère- 
ment leur  vie,  furent  encouragés  par  leur  défefpoir. 

(<]  lU  Ce  nununucBl  Guilluhi  & Sidn. 

L’atrocité 
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L’atrocité  de  la  S*  Barthelemi  fit  horreur  à un  grand 
nombre  de  catholiques  qui , ne  pouvant  croire  qu’une 
religion  fi  fanguinaire  pût  être  la  véritable , einbraf- 
fèrent  la  protellante. 

Charles  IX,  dévoré  de  remords  8c  d'inquiétude, 
tomba  dans  une  maladie  mortelle.  Son  fang  s’alluma 
& fe  corrompit , il  lui  fortait  quelquefois  par  les 
pores  ; le  fommcil  le  fuyait  ; & quand  il  goûtait  un 
moment  de  repos  , il  croyait  voir  les  fpeftres  de  fes 
fujets  égorgés  par  fes  ordres  ; il  fe  réveillait  avec 
des  cris  affreux  ; tout  trempé  de  fon  propre  fang , 
effrayé  de  celui  qu’il  avait  répandu , n'ayant  pour 
confolation  que  fa  nourrice,  8c  lui  difant,  avec  des 
fanglots  ; j4h  ! ma  nourrice , que  de  fang  ! que  de  meurtres  ! 
qu  ai-je  fait  ! je  fuis  perdu. 

Il  mourut  n’ayant  pas  encore  vingt-quatre  ans. 
Le  préfident  Hénaut  a remarqué  que  le  jour  de  fes 
obfèques  à S'  Denis , le  parlement  étant  à table 
envoya  un  huiffier  commander  au  grand  aumônier 
Amyot  de  venir  lui  dire  grâces , comme  au  roi  de 
f rance.  On  croit  bien  que  le  grand  aumônier  refufa 
de  venir  à cette  cérémonie. 


Hijl.  du  Parlem.  de  Paris,  I 


30  mai 
»574- 
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CHAPITRE  XXIX. 

Seconde  régence  de  Catherine  de  Médicis.  Premiers 

Etals  de  Blois.  Empoifonnement  de  Henri  de 

Cotidé.  Lettre  de  Henri  IV,  <lfc, 

C HAJtLES  IX,  douze  jours  avant  fa  mort,  fentant 
fa  fin  approcher,  remit  le  gouvernement  entre  les 
mains  de  Catherine  la  mère , le  1 8 mai.  Le  lendemain 
on  drelfa  les  patentes  qui  la  déclaraient  régente 
jufqu’à  l’arrivée  de  fon  frère  Henri,  qui  était  alors 
en  Pologne.  Ces  patentes  ne  furent  enregiftrées  au 
parlement  de  Paris  que  le  3 juin.  L’afle  porte  : 
Que  la  reine  a bien  voulu  accepter  la  régence  aux  injlantes 
prières  du  duc  d Alençon,  du  roi  de  Navarre,  du  cardinal 
de  Bourbon  , <b  des  prejidens  ù confeillers  à ce  députés. 
Ce  fut  alors  feulement  qu’elle  prit  le  titre  de  reine 
régente. 

Henri  III , roi  de  Pologne , s’échappa  bientôt 
de  Varfovic  , pour  venir  tenir  d’une  main  faible, 
quoique  fanguinaire , les  rênes  du  plus  malheureux 
Etat  , 8c  du  plus  mauvais  gouvernement  qui  fût 
alors  au  monde. 

Le  duc  Henri  de  Gtiije,  fumommé  le  Balafré,  prit 
la  place  de  François  fon  père  , 8c  fon  frère  Louis  , 
cardinal,  celle  du  cardinal  de  Lorraine.  Tous  deux 
fe  mirent  à la  tête  de  l’ancien  parti,  toujours  oppofé 
aux  princes  de  la  maifon  de  Bourbon. 

Le  cardinal  de  Lorraine  avait  imaginé  le  projet  de 
la  ligue  , le  duc  de  Guife  8c  fon  frère  l’exécuterent. 
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Elle  commença  en  Picardie,  au  milieu  même  de  la 
paix  que  Henri  III  venait  d’accorder  à fes  fujets. 
11  avait  déclaré , dans  raffemblée  de  Moulins , qu’il 
défavouait  la  S‘  Barthelemi  à laquelle  il  n’avait  eu 
que  trop  de  part.  Il  réhabilitait  la  mémoire  de 
Coligni  & de  tous  fes  amis  que  le  parlement  avait 
condamnés  ; il  donnait  des  places  de  fureté  au  parti 
protellant,  8c  même  il  lui  donnait,  dans  chacun  des 
huit  parlemens  qui  partageaient  alors  la  jürifdiétion 
de  tout  le  royaume  , une  chambre  mi-partie  de 
catholiques  Sc  de  proteflans , pour  juger  leurs  procès 
lans  partialité.  Les  Guifes  piirent  ce  temps  pour 
faire  cette  fameufe  8c  longue  confpiration  fous  le 
nom  de  fainte  ligue. 

Le  préfident  Hennequin  , un  confeillcr  au  châtelet , 
nommé  la  Bruyère  , 8c  fon  père , parfumeur  fur  le 
pont-au-change  , furent  les  premiers  qui  allumèrent 
l’embrafement  dans  Paris.  Le  roi  fc  trouva  au  bout 
de  trois  mois  entouré  d’un  parti  formidable  dépen- 
dant des  Guifes  Sc  du  pape. 

Cette  confpiration  de  la  moitié  du  royaume  n’avait 
rien  qui  annonçât  la  rébellion  8c  la  défobéiflance  au 
roi.  La  religion  la  rendait  refpeélable  8c  dangereufe. 
Henri  III  crut  s’en  rendre  le  maître  en  s’en  déclarant 
le  chef , mais  il  n’en  fut  que  l’efclave  8c  enfuite  la 
viélime.  Il  fe  vit  obligé  de  révoquer  tous  fes  édits , 
8c  de  faire  la  guerre  au  roi  de  Navarre  , qui  fut 
depuis  heureufement  fon  fucceffeur , mais  pour  trop 
peu  de  temps , 8c  qui  feul  pouvait  être  fon  défenfeur. 
Il  aflembla  d’abord  les  premiers  états  de  Blois.  Le 
tiers  état  y fut  aflîs  aufli-bien  que  le  clergé  8c  la 
• noblelTe.  Les  princes  du  fang  y prirent  place , fuivant 
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l’ordre  de  leur  nailTance  , 8:  non  pas  l’uivant  celui 
des  pairies  , comme  il  fe  pratiquait:  autrefois  ; la 
proximité  de  la  couronne  régla  Icyr  rang  , & ils 
prirent  le  pas  fans  difficulté  lur  tous  les  autres 
pairs  du  royaume.  On  en  fit  une  déclaration  qui 
fut  enregiflrée  le  8 janvier  1577.  l.e  parlement 
n’eut  de  place  à ces  états , ni  en  coi  ps , ni  par  dé- 
putés ; mais  le  premier  prélident  de  la  chambre 
des  comptes , Antoine  Xicolaï  , vint  y prendre  féance 
8c  y parler  , 8c  chacun  des  trois  ordres  nomma  des 
commilfaires  pour  examiner  avec  lui  les  befoins 
de  l’Etat,  {a) 

Ces  premiers  états  de  Blois  ne  donnèrent  point 
d'argent  au  roi , qui  en  avait  un  e.xtrême  bel'oin  ; 
mais  le  clergé  demanda  la  publication  du  concile  de 
Trente  , dont  plus  de  vingt-quatre  décrets  étaieni 
direélcment  contraires  aux  lois  du  royaume  8c  aux 
droits  de  la  couronne.  La  noblelTc  8:  le  tiers  état  s’y 
oppofèrent  avec  force.  Les  trois  ordres  ne  le  réunirent 
fjue  pour  laiffcr  le  roi  dans  l’indigence  où  fes  pro- 
fufions  8c  une  guerre  malheureufe  contre  fon  béiitier 
préfompiif  l’avaient  réduit. 

On  a prétendu  qu’à  ces  jiremicrs  états  de  Blois 
les  députés  des  trois  ordres  avaient  été  chargés 
d’une  inflruftion  approuvée  du  roi , portant  que  les 
tours  des  parlemens  font  des  étals  generaux  au  petit  pied. 
Cette  anecdote  fe  trouve  dans  Vexanien  d’une  hiftoirc 
de  Henri  IV  affez  inconnue , compoféc  par  un  écrivain 
nommé  M.  de  Bury  ; mais  l’auteur  de  l’examen  fe 
trompe.  11  eft  très-faux , 8c  il  n’efl  pas  pollible  que 

(fl)  Le  père  D/niit  ne  parle  d’.iucun  de  ces  ftils  : c'ell  quïl  .ipprenjit 
Diiftoirc  de  frante  à mefure  qu'il  récrivait. 


C" 


DE  Catherine  de  Medicis.  133 

les  états  généraux  aient  ordonné  à.  leurs  députés 
de  dire  au  roi  que  les  parlemens  font  des  états 
généraux.  L’iriftruélion  porte  ces  propres  paroles  : 
Il  jaul  que  tous  édits  feient  vérifiés  <b  comme  amtrôiés 
es  cours  de  parlment,  Ifiitielles  combien  quelles  ne  Joient 
qutme  forme  des  trois  états , raccourcie  an  petit  pied , ont 
pouvoir  de  fit  [pendre,  modifier  à refufer  lefdits  édits.  (5) 
Voyez  les  mémoires  de  JVevers , page  449  du  pre- 
mier volume.  Ainfi  les  premiers  états  de  Blois  ont 
dit  à peu  près  le  contraire  de  ce  qu’on  veut  leur  faire 
dire.  Il  faut,  en  critiquant  unehiftoire,  citer  juAe, 
& lé  mettre  foi-même  à l’abri  de  la  critique  : il  laut 
furtout  confidércr  que  c’était  alors  un  temps  de 
troubles  & de  faélions. 

Le  roi , qui  dans  la  décadence  de  fes  affaires  fe 
confolait  par  les  plaifirs  , permit  h des  comédiens 

( 5 ) On  commençait  alors  en  Europe  à s'appcrccvoîr  que  la  hommes 
nxnicnc  Jes  droits  antcricuts  'k  fupciicurs  à tomes  les  loii  pofuives.  A la. 
vêriitf  , ail  lieu  de  chercher  rcs  droits  dans  la  nature,  on  Icsrhcichait  dans 
la  bible  , dans  la  mythologie , d;m>  les  lois  des  républiques  grecques. , dans 
les  coutumes  des  peuples  baiiinres.  La  Iciencc  retardait  les  progrès  de  la 
raifon.  Ccjvud;mt  on  feulit  aux  étais  de  Blois  que  le  roi  , n’etant  pas 
obljv^c  d'aficrabler  les  étais  généraux  à de»  époquca  fixes , S:  foti!cr\'ant 
dans  rimei'v'alle  le  pouvoir  Je  faire  des  lois  , U devenait  abrolu,  à mt>iu5 
que  les  états  ne  doan.dlênt  n des  corps  pcrpciuels  le  droit  de  celufcr  ou  de 
modifier  les  êdÎLs.  On  choiül  les  corps  qui,  compoftsde  fcigncuts,dcpré’.ies 
8c de  gradues,  etaicniune  imî^e  curacet*urci  des  trois  états  du  royaume.  Si 
les  parlemens  oppofaient  de  la  rcfifiancc  à des  édits  juPtci  S:  miles  à h 
nation,  le  roi  pouvait  appeler  de  leur  refus  auxétab»  généraux.  On  cfi  trop 
écliîié  inaintcnant  pour  ne  pas  voir  que  ce  fyftème  des  états  de  Blois 
n était  propre  qu’à  faire  de  la  Fi-ancc  un?  arUlocratie  , gouvernejnent 
tüujuUis  d’autant  plus  tyrannique  , que  les  membres  de  ratiflocrarie  fom 
moins  confidcrablcs  par  eux-mémes.  Il  était  plus  fimplc  de  rendre  les 
états  généraux  périodiques  , 8c  de  ne  regarder  comme  loi  que  ce  qui  (cnit 
adopté  par  eux.  Si  le  duc  de  Gui/s  eût  voulu  le  bien  de  TFial,  ii  ciit  pu 
faire  ce  changcmctit , mais  il  ne  TOulaii  qu^avUir  litçii  llî  y i flatter  le 
paricmeut  dont  il  crovait  avoir  bcfolu. 
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italiens  , dont  la  troupe  fe  nommait  Li  Geloji  , 
d’ouvrir  un  théâtre  à 1 hôtel  de  Bourbon.  Le  parle- 
ment leur  en  fit  défcnfe  fous  peine  de  dix  mille  livres 
En  avril  d’amende.  Ils  jouèrent  malgré  l’arrêt  du  parlement, 
‘577-  avec  un  concours  prodigieux.  On  ne  payait  que 
quatre  fols  par  place.  Un  fait  fi  petit  ferait  indigne 
de  l’hifloire  , s’il  ne  fervait  à prouver  qu’alors  l’in- 
fluence de  la  cour  de  Rome  avait  mis  la  langue 
italienne  à la  mode  dans  Paris  ; que  l’argent  y était 
extrêmement  rare , Se  que  la  fimple  volonté  du  roi 
fuffifait  pour  rendre  un  arrêt  du  parlement  inutile. 

Henri  ///jouait  alors  une  autre  comédie.  Il  s’était 
enrôlé  dans  la  confrérie  des  flagellans.  On  ne  peut 
mieux  faire  que  de  rapporter  les  paroles  à'AnguJle  de 
Thou.  >5  Ces  pénitens  , dit-il  , ont  donné  un  fens 
détourné  à ce  palfage  des  pfeaumes  , où  David 
»>  dit  qu’il  efl  fournis  aux  fléaux  de  la  colère  du 
Seigneur  , quemiam  ego  in  Jlagella  paralus  Jum  ; & 
)j  dans  leur  mafearade,  ils  allaient  fe  fouettant  par 
11  les  rues.  ii 

Le  parlement  ne  rendit  point  d’arrêt  contre  cet 
abus  dangereux , autorifé  malheurcufement  par  le  roi 
même.  Le  caidinal  de  Lorraine  , qui  avait  affifté 
comme  lui , pieds  nuds  , à la  première  procefTion  des 
flagellans  , en  1574  , en  avait  remporté  une  maladie 
qui  l’avait  mis  au  tombeau.  Le  roi  fe  crut  obligé 
de  donner  cette  farce  au  peuple  pour  impofer  filencc 
à la  ligue  qui  commençait  à fc  former  , 8c  au  peuple 
qui  le  croyait  protcéleur  fccret  des  hérétiques  ; 
mais , comme  il  mêlait  à cette  dévotion  ridicule  des 
débauches  honteufcs  , trop  connues  , il  fe  rendit 
méprifable  au  peuple  même  qu’il  voulait  féduire.  Il 
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crut  , lorfque  la  ligue  éclata  , qu’il  la  contiendrait 
en  fe  mettant  lui-même  à la  tête  ; mais  il  ne  vit 
pas  que  c’était  la  confirmer  folemncllement , & lui 
donner  des  armes  contre  lui-même.  Toutes  ces 
• démarches  fervirent  à creufer  fon  précipice  : la  ligue 
l’obligea  à tourner  contre.  Henri  deKetvarrt  les  armes 
qu’il  aurait  voulu  employer  contr’elle. 

Ce  fut  pendant  cette  guerre  , 8c  après  la  bataille 
de  Coutras  , que  le  prince  Henri  de  Condé  mourut 
empoifonné  à S'  Jean  d’Angeli , en  Saintonge.  Il 
faut  voir  , fur  cet  empoifonnement  avéré , la  lettre 
de  Henri  IV  à la  comteffe  de  Grammont , Corijande 
eTAndoutn;  c’eft  un  des  monumens  les  plus  précieux 
de  ces  temps  horribles.  (*) 

Le  grand-prévôt  de  S‘  Jean  d’Angeli  fit  tirer 
à quatre  chevaux  le  nommé  Ancellin  Brillant , {**) 
ancien  avocat  au  parlement  de  Bordeaux  , 8c  maître 
d’hôtel  ou  contrôleur  du  prince  , convaincu  d’avoir 
fourni  le  poifon.  On  exécuta  en  effigie  Belcafld  , 
page  de  la  princefle  de  Condé  ; on  mit  en  prifon  la 
princeffe  elle-même  , elle  en  appela  à la  cour  des 
pairs.  Elle  fut  long-temps  prifonnière,  8c  ce  ne  fut 
que  fous  le  régne  de  Henri  IV  que  le  parlement , 
fans  être  affilié  d’aucun  pair,  la  déclara  innocente. 

(*)  I/CS  lettres  de  Her.Tt  IV  fur  cct  événement  fc  trouvent  à Ia  fm 
<Ic  V Hijioife  générale, 

(.**)  C’eft  ainfi  que  le  nomme  Her.ri  IV  d.uï^  fa  lettre. 
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CHAPITRE  XXX. 

AJfaJfmat  des  Guifes.  Procès  criminel  commencé  contre  . 
le  roi  Henri  III. 

■ï  iE  9 mai  1588  fut  la  journée  qu’on  nomme  des 
barricades  . qui  eut  de  fi  étranges  fuites.  Le  duc 
de  Guife  était  arrivé  dans  Paris  malgré  les  ordres  du 
roi  , en  prétextant  qu’il  ne  les  avait  pas  reçus. 
Henri  III . dont  les  gardes  avaient  été  défarmés  & 
arrêtés  , fortit  de  Paris  . 8c  alla  tenir  les  féconds 
états  de  Blois.  Il  n’y  eut  aucun  député  du  parlement 
de  Paris  ; prefque  tout  ce  qui  compofait  les  états 
était  attaché  aux  Guijes. 

Le  roi  fut  d’abord  obligé  de  rcnouveller  le  ferment 
d’union  de  la  falntc  ligue  , trille  cérémonie  dont  il 
s’était  lui-même  impofé  lanéceflité.  Cette  démarche 
enhardit  le  clergé  à demander  tout  d’une  voix  que 
Henri  de  Navarre  fût  déclaré  exclus  de  tout  droit  à la 
couronne.  11  fut  fécondé  par  le  corps  de  la  nobleffe , 

8c  par  celui  du  tiers  état. 

- L’archevêque  d’Embrun  , Guillaume  dAvençon  , 
fuivi  de  douze  députés  de  chaque  ordre , vint 
fupplier  le  roi  de  confirmer  leur  réfolution.  Cet 
attentat  contre  la  loi  fondamentale  du  royaume  était 
encore  plus  folemnel  que  le  jugement  rendu  contre 
le  roi  Charles  VII , puifqu’il  était  fait  par  ceux  qui 
repréfentaient  le  royaume  entier  ; mais  Henri  III 
commençait  déjà  à rouler  dans  fon  cfprit  un  autre 
attentat  tout  différent. 
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Il  voyait  le  duc  & le  cardinal  de  Gnife  maîtres  de 
la  délibération  des  états  ; on  le  forçait  à faire  la 
guerre  à Henri  de  JVavarre  , 8c  on  lui  refufait  de  l’ar- 
gent pour  la  foutenir.  Il  réfolut  la  mort  de  ces  deux 
frères.  Le  maréchal  d'Aumont  lui  confcilla  de  les 
mettre  entre  les  mains  de  la  iuflice  , 8c  de  les  faire 
punir  comme  criminels  de  lèfe-majefté.  Ce  parti  eût 
été  le  plus  jufte  8c  le  plus  noble  , mais  il  était  im- 
poffible.  Une  grande  partie  des  pairs  8c  des  officiers 
du  parlement  étaient  de  la  ligue.  On  n’aurait  pu 
d’ailleurs  rien  prouver  contre  le  duc  , déclaré  par 
le  roi  même  général  de  la  fainte  union.  Il  s’était 
conduit  avec  tant  d’art  à la  journée  des  barricades  , 
qu’il  avait  paru  réprimer  le  peuple  au  lieu  de  l’exciter 
à la  révolte.  De  plus  , le  roi  avait  donné  une  amnihie 
folemnelle  , 8c  avait  juré  fur  le  faint-facremcnt 
d’oublier  le  paffé. 

Enfin  , dans  l’état  des  chofes  , au  milieu  des 
fuperftitions  qui  régnaient , les  juges  féculiers  n’au- 
raient pas  ofé  condamner  à la  mort  le  cardinal  de 
Guije.  Rome , encore  toute-puiffante  par  les  préjugés 
des  peuples  , donnait  à un  cardinal  le  droit  d’être 
criminel  de  Icfe-majellé  impunément  , 8c  il  eût  été 
plus  difficile  , même  félon  les  lois  , de  prouver  les 
délits  du  cardinal  que  ceux  du  duc  fon  frère. 

Henri  III  fit  alfaffiner  le  duc  par  neuf  de  fes  gen- 
tilshommes , de  ceux  qu’on  nommait  les  quarante- 
cinq.  11  fallut  préparer  cette  vengeance  par  beaucoup 
de  perfidie  ; elle  ne  pouvait  s’exécuter  autrement.  Le 
duc  de  Guife  fut  tué  dans  l’appartement  du  roi  ; 
mais  cette  troupe  des  quarante-cinq , qui  avait  trempé 
fes  mains  dans  le  fang  de  leur  général  , n’ofa  pas  fe 
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charger  du  meurtre  d’un  prêtre.  On  trouva  quatre 
malheureux  foldats  moins  fcrupuleux,  qui  le  tuèrent 
à coups  de  hallebardes. 

Ce  double  airalTinat  fefait  efpérer  au  roi  que 
la  ligue  conflernée  ferait  bientôt  diflipée  ; mais  il 
s’apperçut  qu'il  n’avait  commis  qu’une  atrocité 
imprudente.  Le  duc  de  Mayenne  , frère  des  deux 
princes  égorgés  , arma  pour  venger  leur  mort.  Le 
pape  Sixte-Quint  excommunia  Henri  III.  Paris  tout 
entier  fe  fouleva  , 8c  Courut  aux  armes. 

Le  véridique  de  Thon  nous  inllruit  que  Henri  de 
JVdvarre , ce  même  Henri  IV  dont  la  mémoire  nous 
efl  fi  chère  , avait  toujours  rejeté  avec  horreur  les 
offres  que  pluficurs  gentilshommes  de  fon  parti  lui 
avaient  faites  d alfaffiner  Henri  de  Guije.  Cependant 
il  avait  plus  à fe  plaindre  du  duc  de  Guife  que 
Henri  III.  C’était  à lui  précifêment  que  Guife  en 
voulait  ; c’était  lui  que  Guife  avait  fait  déclarer  par 
les  états  indigne  de  pofféder  jamais  la  couronne  de 
France  ; c’était  lui  que  la  faftion  de  Guife  avait  fait 
proferire  à Rome,  par  une  bulle  où  il  était  appelé 
génération  bâtarde  ij  déteflable  de  la  Mai  fon  de  Bourbon  ; 
c’était  lui  qu’en  effet  le  duc  de  Guife  voulait  faire 
déclarer  bâtard  fous  prétexte  que  fa  mère  'Jeanne 
de  Navarre  avait  été  autrefois  promife  en  mariage 
au  duc  de  Cléves.  Malgré  tant  de  raifons , Henri  IV 
rejeta  conftamment  une  vengeance  honteufe  , 8c 
Henri  III  l'exerça  d’une  manière  qui  devait  révolter 
tous  les  efprits. 

Toute  la  France,  excepté  la  cour  du  roi,  difait 
que  rafTaffmat  était  un  auffi  grand  crime  dans  un 
fouverain  que  dans  un  autre  homme  ; crime  même 
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d’autant  plus  odieux  qu'il  n’eft  que  trop  facile,  & 
que  de  fi  affreux  exemples  font  capables  de  porter 
une  nation  à les  imiter. 

Anne  SEjl , mère  des  deux  princes  affalfinés  &; 

Catherine  de  Clives  veuve  du  duc  de  Guije , préfentèrent 
requête  au  parlement  de  Paris  contre  les  afTaffins. 

Le  parlement  répondit  : 

5>  Vu  parla  cour,  toutes  les  chambres  affemblées , 
la  requête  à elle  prêfentéc,  Scc.  tout  confidêré  , 

’i  ladite  cour  a ordonné  8c  ordonne  commifTion 
d'icelle  être  délivrée  à ladite  fuppliante.  >> 

Par  un  fécond  arrêt  , Pierre  Michon  8c  Jean  30  janvier 
Courtin  furent  nommés  commiffaircs  pour  informer. 

Henri  III  avait  ordonné  qu’on  fît  le  procès  à la 
mémoire  du  duc  ; il  expédia  une  commilfion  dans 
Blois.  Le  parlement  fur  une  nouvelle  requête  rendit 
l’arrêt  fuivant. 

>>  Vu  par  la  cour,  toutes  les  chambres  alTemblées , 

»»  la  requête  à elle  préfentée  par  dame  Catherine  de 
Cleves  , duchelfe  douairière  de  Guife,%zc,  qui  aver- 
is  ties  que  ceux  qui  ont  proditoirement  meurtri  les 
ï»  corps  (des  Guijes)  s’efforcent  de  diffamer  injurieit- 
fement  leur  mémoire  par  une  forme  de  procès  , 
ayant  à cette  fin  député  certains  prétendus  com- 
j>  miffaires  , au  préjudice  de  la  Jurifdièlion  qui  en 
j>  appartient  notoirement  à ladite  tour  par  les  lois 
de  France  , privativement  à tous  autres  juges  , 

J 5 quels  qu'ils  puilTcnt  être:  au  moyen  de  quoi,  icelle 
fuppliante  a appelé  8c  appelle  de  l’oélroi  8c  exé- 
jî  cution  de  ladite  commilfion  , requérant  en  être 
»»  reçue  appelante,  8c  de  tout  ce  qui  s'en  efl  enfuit  i 
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j>  8c  pourra  enfuivre  .comme  de  procédures  manifef- 
tement  nulles  8c  faites  par  des  juges  notoirement 
incompétens  ; 8c  ordonne  commHfion  lui  être  livrée 
»>  pour  intimer  fur  ledit  appel,  tant  ceux  qui  ont  ex- 
»»  pédié  8c  délivré  ladite  commilfion  que  les  commif- 
î»  faites;  8c  néanmoins  ordonner  que  des  à piélcnt 
J»  défenfes  leurfoient  faites,  fur  peine  d'être  déclarés 
J5  infraéleurs  des  lois  certaines  Sc  notoires  de  France , 
»>  8c  comme  tels  punis'extraordinairement , de  palTer 
»»  outre,  ni  entreprendre  aucune  cour  de  jurifdiéliori 
jî  ou  connailTance  , 8cc.  Tout  conlidéré,  ladite  cour 
»>  a reçu  8c  reçoit  ladite  de  CUves  appelante  de  ladite 
»>  commilfion,  exécution  d'icelle  8c  de  tout  ce  qui 
>»  s’en  ellenfuivi  8c  pourra  enfuivre...  8;  cependant , 
s»  fait  inhibitions  8c  défenfes  particulièrement  aux 
commilfaircs  8c  tous  autres  , de  palfer  outre  , 8cc. 
»»  Fait  en  parlement , le  i février  158g.  Du  Tillet. 

On  rapporte  encore  une  autre  pièce  imprimée  cher 
Denii  Binet  avec  pcrmilfion  158g. 

AVERTISSEMENT  AU  PROCÈS. 

Messi  EU  R slcs  députés  du  royaume  de  France, 
)»  demandeurs  félon  l'exploit  Sc  libelle  de  Monfieur 
5>  P/trrc/ÎKyÔHr  l’évêque,  en  date  du  1 ajanvier  1589, 
»i  d’une  part,  8c  le  peuple  Sc  conforts  auffi  joints  , 
»>  demandeurs  d’une  part  , contre  Henri  de  Valois  , 
»»  au  nom  Sc  en  qualité  qu’il  procède  , defendeur 
»»  d’autre  part;  difent  par-devant  vous  MelTieurs  les 
JJ  officiers  8c  confcillers  de  la  couronne  de  France, 
JJ  tenans  la  cour  de  parlement  à Paris , que  pour  les 
JJ  caufes  , raifons  8c  moyens  ci-après  déduits. 
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s 5 Ledit  Henri  de  Valois  pour  raifon  de  meurtre  8c 
>)  ufTaflinat , commis  es  illuftriffimes  perfonnes  de 
J»  Meffieurs  le  duc  8c  cardinal  de  Guije  , à faire 

amende  honorable,  nud  en  chemife , la  tête  nue  8c 
5»  pieds  nuds , la  corde  au  col , allifté  de  l’exécuteur 
JJ  de  la  haute  jullice  , tçnant  en  fa  main  une  torche 
JJ  ardente  de  trente  livres  ;•  lequel  dira  8c  déclarera  à 
JJ  l’alfemblce des  états  , les  deux  genoux  enterre,  qu’à 
JJ  tort  8c  fans  caufe  il  a commis  ou  fait  commettre 
JJ  ledit  alfaffinat  aux  delfus  dits  duc  8c  cardinal  de 
JJ  Guije,  duquel  il  demandera  pardon  à Dieu  , à la 
JJ  juftice  Sc  aux  états.  Oue  dès  à préfent  comme 
JJ  criminel  8c  tel  déclaré  , il  fera  démis  8c  déclaré 
JJ  indigne  de  la  couronne  de  France  , renonçant  à 
JJ  tout  tel  droit  qu’il  y pouiTait  prétendre,  8c  Ce 
JJ  pour  les  cas  plus  à plcm  mentionnés  8c  déclarés 
JJ  au  procès , dont  il  le  trouvera  bien  8c  duement 
JJ  atteint  8c,  convaincu  ; outre  qu’il  fera  banni  8c 
JJ  confiné  à perpétuité  au  couvent  8c  monallère  des 
JJ  hiéronymites  aflis  près  du  bois  de  Vincennes,  pour 
JJ  là  jeûner  au  pain  Sc  à l’eau  le  reüe  de  les  jours. 
JJ  Enfemble  condamné  aux  dépens  , 8c  à ces  fins 
JJ  difent , Scc.  par  ces  moyens  8c  autres  que  la  cour 
JJ  de  grâce  pourra  trop  mieux  fuppléer;  concluent 
JJ  les  demandeurs  avec  dépens.  Pour  l’abfence  de 
JJ  l'avocat,  figné.  Chicot,  jj 

Cette  pièce  ell  plus  que  fufpeâe.  Bayle , en  la 
citant  à l’article  Henri  de  Guije , aurait  dû , ce  me 
lemble  , faire  réflexion  qu’elle  n’eft  point  tirée  des 
rcgiUres  du  parlement , qu’elle  n’efl.  point  fignée  d’un 
avocat,  qu’on  la  fuppofe  fignée  par  Chicot,  c’efl,  le 
même  nom  que  celui  du  fou  du  roi.  Il  n’y  eft  point 
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fait  mention  de  la  mère  8c  de  la  veuve  des  princes 
afTalTinés.  Il  n’était  point  d'ufage  de  fpécifier  au 
parlement  les  peines  que  la  juflice  peut  infliger  contre 
un  coupable.  Enfin  cette  requête  doit  être  plutôt 
confidérée  comme  un  libelle  du  temps , que  comme 
une  pièce  judiciaire.  Elle  feiÿ  feulement  à faire  voir 
quel  était  l’emportement  des  efprits  dans  Ces  temps 
déplorables.  ( 6 ) 

CHAPITRE  XXXI. 

Parlement  traîné  à la  Bajlille  par  les  faâieux.  Décret 
de  la  Sorbonne  contre  Henri  III.  Meurtre  de  ce 
monarque. 

On  peut  avecjufle  raifon  ne  pas  regarder  comme 
le  parlement  de  Paris  celui  qui  fiégcait  alors  dans 
cette  ville.  C’eft  ici  qu’il  faut  foigneufement  obferver 

( 6 ) Celle  dernière  pièce  nous  paraît  une  plaifanteric  contre  les 
ligueurs.  Les  prolcftans  , prcfqac  toujours  prives  en  France  de  la  libalc 
de  fc  defeudre  , firent  un  grand  ulage  de  ces  pièces  fuppolccs  , dont  per- 
foQoe  n"a  été  la  dupe  loriqu'cUcs  ont  paru  , mais  dont  plufieurs  ont  etc 
recueillies  depuis  comme  des  pièces  authentiques. 

Les  deux  autres  pièces  u'ont  rien  qui  doive  en  faire  (oupçonoer  la 
vérité.  Le  duc  de  Guije  avait  clé  ailaRiné.  N'cût-il  etc  qu'un  firople 
citoyen  , le  parlement  devait  faire  le  procès  aux  meurtriers.  L'ordre  du 
roi  ne  devait  parles  mettre  à l'abri  de  la  condamnation.  ('^)  Ainfi  le  premier 
arrêt  n’cU  qu’un  aâe  de  julUce  & de  courage.  Le  fécond  a pour  objet  la 
défenfe  des  lois  du  royaume  & des  droits  du  parlement.  La  duchclfc  de 
Cliva  demandait  que  l'on  pourfuivit  ceux  qui  avaient  expédie  if  délivré 
U commijjion  , ce  qui  était  inculper  les  ulHcieri  de  la  chancellerie  , 8:  le 
fecretaire  d'etat  qui  avait  (igné  cette  cominiflîon.  Le  parlement  eut  la  fagelTe 
de  ne  point  faire  droit  fur  cette  partie  de  la  requête. 

(*  ) //  nexijlait  mime  aucune  pieuve  legale  que  le  roi  eut  donné  Perdre 
d'affajliner  le  duc  de  Gulfc. 
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les  dates.  Le  duc  de  Guife  avait  été  affaffiné  le  vendredi 
23  décembre  1588  , & le  cardinal  le  24. 

La  ligue  était  à Paris  toute-puiflante  ; la  faélion 
nommée  des  feize , compofée  de  bourgeois  Sc  vendue 
à l’Efpagne  &;  au  pape  , était  maîtreffe  delà  ville. 

Le  lundi  1 6 janvier  1389,  Jean  le  Clerc  dit  Bujfy , 
autrefois  procureur  au  parlement , 8c  devenu  gouver- 
neur de  la  Baftille , fe  tranfporta  à la  grand’chambre , 
fuivi  de  cinquante  fatcllites  couverts  de  cuirafles  8c 
le  piftolet  à la  main  ; il  ordonna  au  premier  préfident 
de  Harlay,  aux  préfidens  de  Thou  8c  Pothier  de  le  fuivre. 
Il  alla  ainfi  de  chambre  en  chambre  fe  failir  des 
magiflrats  qu’il  foupçonnait  être  attachés  au  roi.  Ils 
furent  conduits  à la  baflille  au  nombre  de  cinquante , 
à travers  deux  haies  de  bourgeois. 

Quelques  membres  de  la  chambre  des  comptes , 
du  grand-confeil  8c  de  la  cour  des  aides  furent  mis 
dans  d'autres  prifons. 

Le  parlement  était  alors  compofé  d’environ  cent 
quatre-vingts  membres.  Il  y en  eut  cent  vingt-fix  qui 
firent  ferment  fur  le  crucifix  de  ne  jamais  fe  départir 
de  la  ligue , 8c  de  pourfuivre  la  vengeance  de  la  mort 
du  duc  8c  du  cardinal  de  Guife,  contre  les  auteurs 
8c  les  complices.  Les  greffiers  , les  avocats  , les 
procureurs , les  notaires  firent  le  même  ferment  au 
nombre  de  trois  cents  vingt-fix. 

Le  mardi  1 7 janvier , qui  était  le  lendemain  de  l’em- 
prifonnement  des  cinquante  m agi  ftrats,  le  parlement 
tint  fes  féances  comme  à l’ordinaire.  L’audience  fut 
tenue  par  le  préfident  Barnabe  Brijfon  qui  accepta 
ce  dangereux  pofte.  Il  crut  fe  préparer  une  reffource 
contre  l’indignation  du  roi , en  protcflantfecrètement 
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par-devant  les  notaires  Luçon  & le  Aoir,  que  c’était 
malgré  lui  qu’il  préfidait  à ce  parlement , & qu’il 
cédait  à la  violence  : proteftation  qui  fert  rarement 
d’exeufe,  li:  qui  ne  décèle  qu’un  elprit  faible. 

Le  premier  prélident  Achille  de  Harlay , plus  cou- 
rageux , aima  mieux  rcAer  à la  Ballille  que  de  trahir 
fon  roi  & fa  confcience.  (7)  crut  ménager  les 

deux  partis , & fut  bientôt  la  viâimc  de  fa  politique 
malheureufe. 

Ce  fut  dans  ce  même  mois  de  janvier  que  la 
Sorbonne,  s’etant  aflembléc  extraordinairement  au 
nombre  de  foixante  & dix  doâeurs , déclara  que  le 
peuple  était  libre  du  ferment  de  fidélité  prêté  au  roi , 
populus  hujus  regtii  JoliUus  ejl  <b  liberatus  à Jacramento 
Jidelilalh,  8cc.  Un  tel  ade  n’aurait  été  dans  d’autres 
, temps  qu’un  crime  de  lèfe-majefté  au  premier  chef  ; 
mais  alors  c’était  un  arrêt  d’une  cour  fouveraine  de 
confcience,  arrêt  qui,  favorifant  l’opinion  publique  , 
était  exécuté  avec  zèle.  (8) 


( 7 ] Nf.  de  VoUaire , dins  la  Hcaiiade , die , en  parlant  de  HarUy  .* 

91  11  Te  prèfentc  aux  fciie  , il  demande  des  fers  » 

91  Du  frout  dom  il  aurait  condamné  ces  pcrvei^« 

Ces  vers  ne  font  point  une  exagération  poétique  ; ils  rendent  exaâemcnt 
ce  qu'on  trouve  dans  les  mémoires  du  temps.  C'ed  ce  même  Harlay  qui , 
lürfque  le  duc  de  Guife  voulut  lui  faire  une  grande  apologie  de  fa  conduite 
dans  la  jouruêe  des  barricades  , lui  dit  pour  toute  réponfe  : Moiteur , c'ejl 
grande  piti<  piand  le  valet  chajfe  le  maUre  de  la  maijon. 

Il  était  peu  riche  ; le  roi  lui  avait  donné  un  terrain  pour  bâtir  une 
suaif()n.  Ayant  etc  obligé  quelque  temps  après  de  s'pppofer  à un  edit 
qu'il  croyait  injufle  , il  renvoya  le  brevet  de  ce  don.  Le  roi  refufa  de 
l'accepter.  11  mourut  fous  Louis  XIII  ^ âgé  d'environ  quatre-vingts  ans. 

1 8 ) Ce  décret  de  la  Sorbonne  fe  trouve  inféré  en  entier  dans  lo  notes 
de  la  Hcnriadc 

Le 
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Le  jeudi  26  janvier,  le  héraut  Auvergne,  envoyé 
de  la  part  du  roi , fe  préfenta  aux  portes  de  Paris 
pour  interdire  le  parlement  8c  les  autres  cours  fupé- 
rieures.  On  le  mit  «n  prifon  , il  fut  menacé  de  la 
corde  & renvoyé  fans  réponfe.  Le  roi  avait  indiqué 
que  fon  parlement  lé  tiendrait  à Tours  , >comme 
Charles  VII  avait  tenu  le  fien  à Poitiers  ; mais  il  ne 
réufllt  pas  mieux  que  Charles  VU.  Il  créa  quelques 
confeillers  nouveaux  ; ceux  qui  pouvaient  lui  être  • 
affeftionnés  dan^s  le  parlement  de  Paris  n’eurent  pas 
la  liberté  d’aller  à Tours  , 8c  cette  cour  continua  fes 
fonélions  fans  difficulté. 

Le  1 3 mars  1 5 89  , le  duc  de  Mayenne  prêta  dans 
la  grand’chambre  le  ferment  de  lieutenant- général 
de  l’Etat  roval  8c  Couronne  de  France.  Le  préfident 
Brijfon  lifait  le  ferment,  8c  le  duc  de  Mayenne  répétait 
mot  à mot  après  lui. 

Le  même  efprit  de  fédition  avait  gagné  prefque 
toutes  les  villes  du  royaume.  La  populace  de  Tou- 
loufe  égorgea  le  premier  préfident  Duranti  8c  l’avocat- 
général  , deux  magillrats  connus  par  leur  fidé- 
lité pour  le  roi , 8c  par  l’intégrité  de  leur  vie.  On 
pendit  le  cadavre  de  Duranti  à une  potence.  Les 
autres  membres  du  parlement  de  Touloûfe  , dont 
deux  confeillers  , comme  le  remarque  de  Théu , 
avaient  les  mains  encore  teintes  du  fang  de  leur 
premier  préfident , embralTèrent  le  parti  de  la  ligue. 
Henri  III  fut  pendu  en  effigie  dans  la  place  publique 
par  le  peuple  furieux.  On  vendait  une  mauvaife 
eflampe  de  lui , 8c  on  criait  : à cinq  fous  notre  tyran. 

Henri  III , qui  s'était  attiré  tant  de  malheurs  pour 
n’avoir  pas  voulu  s’unir  avec  Henri  de  Navarre , 8c 

Hi^,  du  Parlem.  de  Paris.  K 
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pour  s'être  imaginé  qu’il  pourrait  triompher  à la 
fois  de  la  ligue  &:  de  ce  brave  prince  , fut  enfin 
oblige  d’avoir  recours  à lui.  Les  deux  rois  joignirent 
leurs  armées  Sc  vinrent  fe  camper  àStCloud,  devant 
Paris.  La  duchclTe  de  Mcnlpaiftcr  , focur  du  duc 
de  Guife  & du  cardinal  de  Lorraine  , animait  avec 
fureur  les  parificns  à foutenir  toutes  les  horreurs  du 
fiege. 

Il  cfl  rapporté  dans  le  journal  de  Henri  III  que 
le  roi  lui  fit  dire  qu’il  la  ferait  brûler  vive  : à quoi 
elle  répondit  : Le  Jeu  ejl  pour  des  Jodomiles  tels  que  lui. 

Trois  jours  après  ce  difeours , le  moine  "Jacques 
Clément  jacobin  , que  le  préfident  deTliou  ne  fait  âgé 
que  de  vingt -deux  ans  , aflafTina  Henri  III  dans 
St  Cloud. 

On  trouve  dans  les  mémoires  de  ce  temps-là  que 
la  Guejle  , procureur-général  , qui  avait  trouvé  le 
moyen  de  s’évader  de  Paris  , 8c  qui  malheureufement 
préfenta  lui-même  le  moine  au  roi , ne  fut  point 
appelé  pour  faire  le  procès  au  cadavre  du  meurtrier, 
tué  de  plufieurs  coups  de  la  main  des  gardes  , immé- 
diatement après  avoir  commis  fon  crime.  Il  dépofa 
comme  un  autre  dans  le  procès  criminel  fait  au 
cadavre  par  le  Marquis  de  Richelieu,  grand-prévôt 
de  France  , Sc  ce  fut  Henri  IV  qui  porta  lui-même 
l’arrêt  , Sc  condamna  le  corps  du  moine  à être 
écartelé  Sc  brûlé.  Le  même  prince  coiidamna  deux 
jours  après  un  cordelier  , nommé  Jean  le  Roi , a 
être  jeté  vivant  dans  un  fac  au  fond  de  la  Seine  , 
pour  avoir  tué  un  de  fes  ferviteurs. 

A l’égard  du  moine  Jacques  Clément , il  avait  été 
incité  à ce  parricide  par  fon  prieur,  nommé  Bourgoing, 
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8c  par  la  cluchefle  de  Montpenfier.  Les  mémoires  du 
temps  difent  que  cette  princcffe  s’était  abandonnée 
à lui  pour  le  mieux  encourager  ; mais  ce  fait  efl  bien 
douteux.  Jacques  Clément  n’eut  pas  le  temps  de  s’en 
vanter,  8c  fans  doute  la  princefle  n’en  fit  pas  l’aveu  ; 
il  faut  s’en  tenir  aux  faits  publics  8c  conflatés. 


CHAPITRE  XXXII. 

Arréli  de  plufieurs  parlemens , après  la  mort  de 
Hetiri  III.  Le  premier  préfident  Brijfon  pendu 
par  la  faBion  des  Seize.  , 

.A.  PRÈS  la  mort  de  Henri  III,  il  ne  parut  pas  que 
Henri  IV  dût  être  jamais  roi  de  France.  Plufieurs 
feigneurs  catholiques  l’abandonnèrent  , fous  pré- 
texte qu’il  était  hérétique  ; mais  dans  le  delfein  réel 
de  démembrer  le  royaume,  8c  d’en  faifir  quelques 
ruines.  Les  prédicateurs  remercièrent  Dieu,  dans 
Paris , de  la  mort  de  Henri  de  Valois. 

Dès  le  7 août , le  duc  de  Mayenne  fit  publier  dans 
le  parlement  , 8c  enregillrer  un  édit  par  lequel  on 
reconnailTait  pour  roi  le  cardinal  Charles  de  Bourbon , 
qu’on  nomma  Charles  X.  On  fit  frapper  de  la  monnoic 
en  fon  nom.  Ce  Charles  X était  un  vieillard  peu 
capable  du  rôle  qu’on  lui  fefait  jouer,  8c  qui  de  plus 
était  alors  prifonnier  d’Etat  à Chinon.  Henri  IV 
avait  été  obligé  de  s’alTurer  de  fa  perfonne,  8c  la 
ligue  ne  le  regardait  que  comme  un  fantôme , au 
nom  duquel  elle  s’arrogeait  la  fupreme  puilTance. 
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Le  parlement  de  Bordeaux  ne  reconnut,  ni  Henri IV, 
tii  Charles  X;  mais  celui  de  Touloufe  donna  un 
étonnant  exemple  : voici  comme  il  s’exprima,  le  2 2 
août  1589. 

» J La  cour , toutes  les  chambres  alTemblées,  avertie 
»>  de  la  miraculeufe,  épouvantable  Sc  fanglante  mort 
»5  de  Henri  III , advenue  le  premier  de  ce  mois  , a 
»»  exhorté  Sc  exhorte  tous  les  évêques  Sc  pafteurs... 
>»  de  faire,  chacun  en  leurs  églifes  , rendre  grâces  à 
»>  Dieu  de  la  faveur  qu'il  nous  a faite  de  la  déli- 
jj  vrance  de  la  ville  de  Paris  8c  autres  villes  du 
»j  royaume , a ordonné  8;  ordonne  que  tous  les  ans , 
JS  le  premier  d'août,  l’on  fera  procelTion  Sc  prières 
JJ  publiques , en  reconnoilTance  des  bénéfices  qu’il 
JS  nous  a fait  ledit  jour,  ss 

Cet  étrange  arrêt  ajoutait  défenfe , fous  peine  de 
mort,  de  reconnaître  Henri  de  Bourbon  , foi-difant 
roi  de  Navarre,  Sc  enjoignait  d’obferver  exaélement 
la  bulle  d’excommunication  lancée  contre  ce  prince 
par  le  pape  Sixte-Quint,  en  vertu  de  laquelle  bulle, 
la  cour  le  déclare  une  fécondé  fois  indigne  S:  inca- 
pable de  fuccéder  à la  couronne  de  France,  comme 
atteint  8c  convaincu  de  plufieurs  crimes  notoires  , 
mentionnés  dans  ledit  arrêt. 

C’ell  ainfi  qu’on  foulait  aux  pieds  toutes  les  lois 
divines  Sc  humaines  , fous  le  nom  de  la  juflice  Sc  de 
la  religion. 

Tandis  que  Henri  IV,  à peine  à la  tête  de  trois 
mille  hommes , battait  au  combat  d’ Arques,  près  de 
Dieppe, le  duc  de  Mayenne  qui  en  avait  environ  dix 
mille  ; tandis  que  nuit  Sc  jour  fous  les  armes  , il 
regagnait  une  partie  de  fon  royaume  par  fa  valeur 
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& par  celle  de  la  noblelTe  attachée  à fa  fortune , le 
cordelier  Perreti,  devenu  pape  fous  le  nom  de  Sixte  V, 
envoyait  un  légat  à Paris,  8c  lui  donnait  une  jurif- 
diflion  entière  fur  les  laïques  , dans  prefque  tous 
les  cas  qui  font  elfeniiellement  de  la  jurifdiélion 
royale.  Ce  légat  était  le  cardinal  Cajetan , de  la  même 
raaifon  que  ce  Boniface  VIII , dont  la  mémoire  était 
encore  fi  odieufe  en  France.  Ses  lettres  de  créance 
8c  les  provifions  de  fa  jurifdiflion  fuprême  furent 
enregiftrées  fans  difficulté  au  parlement  de  Paris , 
à la  requête  du  procureur-général. 

Dans  le  même  temps , la  Sorbonne  continuait  à 
féconder  cette  démence  , autant  qu’il  était  en  elle. 
Elle  déclarait  férieufement  que  le  pape  efl  en  droit 
^ d’excommunier  8c  de  dépofer  les  rois  ; qu’il  n’était 
pas  même  permis  de  traiter  avec  Henri  de  Béarn, 
hérétique  8c  relaps  ; que  ceux  qui  le  reconnaiffaienL 
pour  roi  étaient  en  péché  mortel;  8c  elle  alfurait , au  nom 
de  la  S''  Trinité,  que  quiconque  ofail  parler  de  paix 
était  déjobcijfant  à léglifc  notre  St‘  Mère , ir  en  devait  être 
retranché , comme  un  membre  pourri  ù gangrené. 

Le  5 mars  de  la  même  année,  le  parlement  fit 
publier  un  nouvel  arrêt , par  lequel  il  était  défendu, 
fous  peiue  de  mort , d'avoir  la  moindre  correfpon- 
dance  avec  Henri  IV , 8c  ordonné  de  reconnaître  le 
fantôme  Charles  X pour  roi , 8c  le  duc  de  Mayenne 
lieutenant-général  de  l’Etat  royal , pour  maître. 

Henri  IV  répondait  aux  parlemcns  8c  à la  Sor- 
bonne, en  gagnant  la  bataille  d’Ivry.  Le  cardinal  de 
Bourbon,  Charles  X,  reconnu  roi  dans  Paris  8c  dans 
une  partie  de  la  France , mourut  au  château  de  Châ- 
tettai  eu  Poitou , où  Henri  IV  l’avait  fait’transféier. 
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La  ligue  ne  s’occupa  qu’à  faire  élire  un  nouveau 
roi.  L’intention  de  Philippe.  II  était  de  donner  le 
royaume  de  France  à fa  fille,  Claire  Eugénie,  qui 
devait  époufer  le  duc  de  Güije , fils  du  balafré  alTaffiné 
à Blois. 

On  fefait  toujours  rendre ‘des  arrêts  par  le  par- 
lement , & ce  qu’on  appelle  des  décrets  par  la  Sor- 
bonne. Celle-ci  , par  fon  décret  du  7 mai  1590  , 
promettait  la  couronne  du  martyre  à quiconque 
avait  le  bonheur  de  mourir  en  combattant  contre 
Henri  IV. 

Ce  fut  en  vertu  de  ce  décret  que  fe  fit  cette 
fameufe  procefllon  de  la  ligue  , en  préfence  du 
cardinal  Cajetan , légat  du  pape , de  plufieurs  évêques 
italiens  & du  jéfuite  Bellannin  , depuis  cardinal, 
qui  tous  avaient  fuivi  le  légat. 

L’évêque  de  Senlis  , Guillaume  Rofe  , était  à la 
tête,  portant  un  crucifix  d’une  main,  8c  une  halle- 
barde de  l’autre.  Après  lui  venait  le  prieur  des 
chartreux , fuivi  de  tous  fes  moines , l’habit  retroulfé , 
le  capuchon  abattu  , un  cafque  en  tête.  Les  quatre 
ordres  mendians  , les  minimes  , les  capucins  mar- 
chaient darjs  le  même  équipage  , portant  tous  de 
vieux  moufquets  avec  un  air  menaçant , les  yeux 
enflammés,  en  grinçant  les  dents,  comme  le  dit  le 
préfident  de  Phou. 

Le  curé  de  S‘  Côme  fefait  l’office  de  fergent , il  or- 
donnait la  marche , les  haltes , les  falves  de  mouf- 
queterie.  Les  moines  défilant  devant  le  coche  du 
légat  , l’un  d’eux  tua  fon  aumônier  d’un  coup  de 
fufil  chargé  à balle.  Cet  accident  ne  troubla  point  la 
cérémonie»  De  Tàra  rapporte  que  les  moines  crièrent 
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que  cet  aumônier  était  fauve  , puifqu’il  était  mort 
dans  une  fi  fainte  cérémonie , 8c  le  peuple  ne  prit 
feulement  pas  garde  à la  mort  de  l’aumônier. 

Cependant  , on  pendait  fans  mifé’ricorde  tous 
ceux  qui  parlaient  de  traiter  avec  le  roi.  Ce  prince, 
viflorieux  à Ivry,  était  déjà  devant  les  portes  de 
Paris  avec  des  troupes  plus  formidables  que  la 
proceffion  des  moines. 

Il  fit  préparer  une  efcalade  du  côté  da  faubourg  lo  feptemb. 
S‘  Jacques  pendant  une  nuit  fort  fombre.  Cette 
entreprife  allait  réulTir.  Qui  croirait  qu’un  libraire , 
un  avocat  8c  un  jéfuite  empêchèrent  Henri  JV  de  fc 
rendre  maître  de  fa  capitale?  Le  jéfuite,  d’une 
vieille  hache,  coupa  la  main  d’un  foldat  qui  avait 
déjà  le  poignet  appuyé  fur  la  muraille  ; on  jeta  de  la 
paille  allumée  dans  le  folfé  où  les  royalilles  étaient 
defeendus , l’alarme  fut  donnée  par-tout , 8c  Henri  IV 
fut  obligé  de  fe  retirer. 

La  guerre  continua  de  tous  côtés.  Les  parifiens 
redoublaient  tous  les  jours  leur  ferment  de  ne  point 
reconnaître  le  roi. 

Le  nouveau  pape,  Grégoire  XIV,  envoyait  des 
troupes  au  fecours  de  la  ligue  ; il  fournilfait  aux 
faélieux  de  Paris  quinze  mille  livres  par  mois  du  tréfor 
que  Sixte  V avait  amalfé.»  Ces  troupes  marchaient 
avec  un  archevêque  nommé  Mateucci , qui  fefait  la 
fonélion  de  commilfaire-général  de  l’armée.  La  ville 
de  Verdun  était  fon  rendez-vous.  Le  jé  fui  te 
avoue,  dans  fon  hifioire  de  la  compagnie  àtjéjus, 
que  le  fupérieur  des  novices  de  Paris , nommé  , 
ralTcmbla  tous  les  novices  de  l’ordre,  8c  les  mena  à 
Verdun  à l’armée  papale , dans  laquelle  ils  furent 
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incorporés.  Ce  trait , qui  peut  paraître  incroyable , ne 
l’cft  point  après  tout  ce  que  nous  avons  vu. 

Au  milieu  de  tant  d’événemens , les  uns  horribles , 
les  autres  ridicules  ; la  faélion  qu’on  nommait  des 
Seize,  qui  avait  dans  Paris  beaucoup  plus  d’autorité 
que  le  parlement , 8c  qui  balançait  même  celle  du 
duc  de  Ma)entie , donna  un  nouvel  exemple  des 
excès  d’atrocité  où  les  guerres  civiles  entraînent  les 
hommes.  Çes  Seize,  ayant  découvert  qu’un  procureur 
de  la  ville  , nommé  Brigard,  avait  envoyé  une  lettre 
à St  Denis  , occupé  alors  par  les  troupes  royales  , 
le  déférèrent  au  parlement  pour  lui  faire  fon  procès. 
Le  premier  préfidcnt , Barnahè  Brijfon  , fauva  la  vie 
à ce  malheureux.  Les  Seize  foupçonnèrent  Brijfon 
d'être , dans  le  coeur,  du  parti  du  roi , 8c  voici  comme 
ils  s’en  vengèrent. 

Bujfy  le  Clerc,  gouverneur  de  la  Baflille,  celui-là 
même  qui  avait  déjà  emprifonné  une  partie  du 
parlement , commença  d’abord  par  exiger  un  blanc 
figné  de  dix  des  principaux  faélieux  , en  leur  difant 
que  c’était  pour  confulter  la  Sorbonne.  Dès  qu’il 
eut  leur  fignaturc , il  remplit  le  papier  d’une  fentence 
de  mort  contre  le  premier  préfident.  On  épia  le 
moment  oij  il  avait  l’imprudence  d’aller  à pied  dans 
les  rues.  Il  fut  faifi,  conduit  au  petit  Châtelet  ; Sc 
dès  qu’il  y fut  entré  , Cromé  , confeiller  au  grand- 
confeil , fe  préfenta  à lui  revêtu  d’une  cotte  d’armes, 
le  fit  mettre  à genoux,  8c  lui  lut  la  fentence  qui  le 
condamnait  à être  pendu  pour  ciimc  de  lèfe-majeflé 
divine  8:  humaine. 

■ C’cfl  une  chofe  affez  fingulière  que  Brijfon,  dans 
ce  moment  terrible , l’efprit  encore  rempli  des 
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formalités  des  lois  dans  lefquelles  il  avait  été  élevé, 
dcrnanda  à être  confronté  avec  les  témoins  qui 
l’accufaient.  Cromé  ne  lui  répondit  que  par  un  grand 
éclat  de  rire.  Brijfon  eut  la  faibleffe  de  demander 
qu’on  différât  l’exécution  jufqu’à  ce  qu'il  eût  fini 
un  ouvrage  de  jurifprudence  qu’il  avait  commencé, 
on  rit  encore  davantage , Sc  il  fut  pendu  à une  ^ 
poutre. 

Une  heure  après,  le  lieutenant  du  grand-prévôt, 
nommé  Chouillier , alla  faifir  dans  le  palais , Larcher 
confeiller  de  la  grand’chambre  , fous -doyen  des 
confeillers  , vieillard  fcptuagénaire  , accufé  aufli 
d’être  partifan  du  roi.  Il  fut  mçné  au  même  endroit 
où  était  le  corps  de  Brijfon.  Dès  que  Zarc/ter  appcrçut 
ce  fpeélacle,  il  demanda  lui-même  à mourir,  Sc  on  le 
pendit  à la  même  poutre. 

Le  curé  de  S‘  Côme , dans  le  même  temps  , fuivi 
d’une  troupe  de  prêtres  8c  de  fuppôts  de  l’univerfité, 
était  allé  prendre  dans  fon  lit  le  confeiller  au 
Châtelet , Tardif,  dangereufement  malade , Sc  qui 
venait  d’être  faigné  ; il  le  préfenta  lui-même  au 
bourreau,  Sc  le  fit  périr  de  la  même  manière. 

C’eft  encore  une  des  horreurs  de  la  nature 
humaine , qu’il  fc  trouve  des  hommes  qui  faffent 
des  ces  exécutions , Sc  dont  le  métier  foit  d’arracher 
la  vie  à d’autres  hommes , fans  s’informer  feulement , 
ni  fi  cette  mort  eft  jufte , ni  quel  eft  le  droit  de  celui 
qui  la  commande. 

Le  lendemain , on  expofa  les  trois  corps  dans  la 
place  de  Grève , pendus  à une  potence  avec  des 
écriteaux  qui  les  déclaraient  traîtres,  ennemis  de 
Dieu  Sc  hérétiques.  Leduc  de  Mayenne  était  alors 
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abfcnt  de  Paris,  8c  les  Seize,  qui  fe  croyaient  les 
maîtres  de  la  ville , prirent  ce  temps  pour  écrire  au 
roi  d’Efpagne.  Ils  lui  dépêchèrent  le  jéfuite  Claude 
Matthieu  pour  le  fupplier  de  leur  donner  fa  fille 
pour  reine,  en  la  mariant  au  jeune  duc  de  Guije. 
La  lettre  que  Matthieu  portait  fut  interceptée  8c 
portée  au  roi.  Il  ne  manqua  pas  d’en  faire  tomber 
une  copie  entre  les  mains  du  duc  de  Mayenne;  c’était 
le  feul  moyen  de  divifer  la  ligue , en  femant  la 
jaloufie  entre  ce  duc  8c  fon  neveu. 

Mayenne  arrivé  à Paris , commença  par  ôter  à Bujfy 
le  Clerc  fon  gouvernement  de  la  Baflillc  ; il  fit 
pendre  fans  forme  di  procès  quatre  des  fcélérats 
qui  avaient  fait  mourir  les  magillrats.  Le  même 
bourreau  fervit  pour  eux  tous,  8c  fut  enfuite  pendu 
lui-même. 

Cramé,  le  plus  coupable,  échappa;  le  parlement 
reprit  fes  fondions  ordinaires , Sc  le  préfident 
prit  la  place  de  Brijfon,  fans  être  intimidé  par  la 
cataftrophe  de  fon  prédécelfeur. 

CHAPITRE  XXXIII. 

Le  royaume  détnembré.  Le  feul  parlement  féant  auprès 
de  Henri  IV,  peut  montrer  fa  fidélité.  Il  décrèle 
de  prije  de  corps  le  nonce  du  pape. 

J^END.\NT  que  le  parlement  de  Paris  était  ainfi 
tour  à tour  l’organe  8c  la  viélime  de  la  ligue,  il 
faut  voir  ce  que  fefaient  alors  les  autres  parlemens 
du  royaume.  Celui  de  Provence  avait  envoyé  au  duc 
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de  Savoie , Philiberl-Emnnud , gendre  de  Philippe  II, 
une  députation  folemnelle , compolée  de  Chajlcl , 
évêque  de  Riez  , du  Baron  d'Ampus , & d’un  avocat 
nommé  Fabregues. 

Le  duc  arriva  dans  Aix.  On  lui  préfenta  le  dais  i4no«mbre 
comme  au  roi,  tous  les  membres  du  parlement  lui 
baiférent  la  main.  Honoré  du  Laurens  porta  la  parole 
pour  toute  la  compagnie  , on  le  reconnut  pour 
protcéleur  de  la  province,  8c  on  lui  prêta  ferment 
de  fidélité. 

Le  parlement  de  Grenoble  était  alors  partagé;  ceux 
qui  étaient  fidelles  au  roi  s’étaient  retirés  au  Pertuis  ; 
mais  Lcfdiguiéres , qui  fut  depuis  connétable , ayant 
pris  la  ville,  le  parlement  fe  réunit,  8c  n’adminiftra 
plus  lajufiiee  qu’au  nom  du  roi. 

Le  parlement  de  Rouen  fe  trouvait  dans  une 
fituation  toute  femblable  à celle  qu’éprouvait  le 
parlement  de  Paris;  entièrement  dominé  par  la  faélion 
de  la  ligue , 8c  à la  merci  des  troupes  efpagnoles , il 
eut  le  malheur  de  rendre  l’arrêt  fuivant , le  premier 
janvier  1592. 

ïj  La  cour  a fait , 8c  fait  très-exprelTcs  inhibitions 
»>  8c  défenfes  à toutes  perfonnes,  de  quelque  état, 

5 5 dignité  8c  condition  qu’elles  foient- , fans  nul 
55  excepter,  de  favorifer  en  aucun  aèle  8c  manière 
55  que  ce  foit  le  parti  de  Henri  de  Bourbon;  mais 
55  s’en  défifter  incontinent,  à peine  d’être  pendus 
55  8c  étranglés.  Ordonne  ladite  cour  que  monition 
55  générale  fera  oélroyée  an  procureur- général , 

55  nemine  dempto,  pour  informer  contre  ceux  qui  favo- 
55  riferont  ledit  Henri  de  Bourbon  8c  fes  adhérens.... 

55  ell  ordonné  que  par  les  places  publiques  feront 
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plantées  potences  , pour  y pendre  ceux  qui 
n feront  fi  malheureux  que  d’attenter  contre  leur 
>>  patrie,  j» 

Il  n’y  eut  que  le  parlement  du  roi , féant  tantôt 
à Tours,  tantôt  à Châlons,  qui  pût  donner  un 
libre  cours  à fes  feniimens  patriotiques.  Le  pape 
G,  êgoire  XIV , à fon  avènement  au  pontificat,  avait 
d’abord  envoyé  un  nonce  à la  ligue  pour  féconder 
le  cardinal  Cajetan  , qui  fefait  à Paris  les  fondions  de 
légat.  Ce  nonce  s'appelait  Landriano  ; il  apportait 
des  bulles  qui  renouvellaient  les  excommunications 
& les  monitoires  contre  Henri  III  &;  Henri  IV. 

Le  petit  parlcmeqt  de  Chiions , qui  n’avait  pas 
ntême  alors  de  préfident  à fa  tête  , déploya  toute  la 
vigueur  que  les  autres  auraient  montrée , s’ils  avaient 
été  ou  plus  libres  , ou  moins  féduits.  Il  décréta 
de  prife  de  corps  Landriano,  foi-difant  nonce  du 
pape , qui  avait  ofé  entrer  dans  le  royaume  fans  la 
permiflion  du  roi,  le  fit  citer  trois  jours  de  marché 
à fon  de  trompe,  accorda  dix  mille  livres  de  récom- 
penfe  à qui  le  livrerait  à la  juftice  , défendit  aux 
archevêques  8c  évêques  de  publier  fes  bulles  fous 
peine  d’être  déclarés  criminels  de  lèfe-niajcllé,  Sc 
enfin  appela  au  futur  concile  de  l’éleétion  de 
Grégoire  XIV. 

Cette  démarche,  qui  étonna  toute  la  France, 
était  régulière  8c  fimple.  C’était  en  effet  une  infulte  à 
toutes  les  lois  8c  à laraifon  humaine,  qu’un  évêque 
étranger  ofàt  décider  du  droit  des  couronnes.  La 
religion  qui  lui  fervait  de  prétexte  condamnait  elle- 
même  cette  audace,  Sc  le  bon  fens  en  fefait  feiuir 
le  ridicule;  mais  depuis  Grégoire  VII,  l'opinion. 
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qui  fait  tout , avait  enraciné  ces  funeflcs  idées  dans 
toutes  les  têtes  eccléfiaftiques  qui  avaient  vcrfé  ce 
poifon  dans  celles  des  peuples.  L’ignoranCe  recevait 
CCS  maximes , la  fraude  les  appuyait , Sc  le  fer  les 
foutenait.  Un  moine  fulBfait  alors  parmi  les  catho- 
liques pour  perfuader  que  l’apôtre  Pierre,  qui  n’alla 
jàmais  à Rome , & qui  ne  pouvait  faveir  la  langue 
latine,  avait  fiégé  vingt-cinq  ans  fous  Tibère  & fou» 
d’autres  empereurs  , dans  un  temps  où  le  titre 
d’éveque  n’était  afFeélé  à aucun  lieu;  Sc  que  de  ce 
prétendu  Cége  il  avait  tranfmis  à Grégoire  XIV,  qui 
vint  quinze  cents  ans  après  lui  , le  droit  de  parler 
en  maître  à tous  les  fouverajns  Sc  à toutes  les 
églifes.  Il  fallait  être  ligueur  effréné,  ou  imbécillc 
pour  croire  de  telles  fables  , Sc  pour  fc  foumettre  à 
une  telle  tyrannie. 

Il  le  trouva , pour  l’honneur  de  la  France , deux 
cardinaux  Sc  huit  évêques  qui  fécondèrent  la  fermeté 
du  vrai  parlement,  autant  que  le  permettait  leur 
caraélère.  I.es  cardinaux  étaient  ceux  de  Bourbon , 
coulin  - germain  du  roi  , Sc  de  Lenoncour  , quoique 
lorrain.  Les  prélats  éidôent  de  Beaune , archevêque 
de  Bourges  ; du  Bec,  évêque  de  Nantes;  de  TIwu, 
évêque  de  Chartres;  Fumée,  de  Beauvais  ; Sourdis, 
de  Maillefais  ; { a)  à'Ângcnnes , du  Mans  ; Claujfe,  de 
Châlons  ; à'Aillon , de  Bayeux.  Leurs  noms  méritent 
d’être  confacrés  à la  pollérité. 

Ils  firent  enfemble  un  mandement  à Chartres , 
adrelfé  à tous  les  catholiques  du  royaume.  >>  Nous 
»>  fommes  informés,  difent-ils,  que  Grégoire  XIV, 

( a ) Evêché  qui  ne  Cub&fte  plus  , S:  qui  fut  transferé  à la  Rochelle  dés 
ramice  1649. 


Daté  du 
8x  feptembre 
1591. 
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5>  mal  inflruit  , & trompé  par  les  artifices  des 
55  ennemis  de  l’Etat,  a envoyé  des  bulles  8c  des 
55  monitoires  pour  interdire  Sc  excommunier  les 
5 5 évêques,  les  princes  8c  la  nobleffe,  qui  ne  font 

5 5 pas  rebelles  à leur  roi après  une  mûre 

55  délibération  , nous  déclarons  ces  cxcommuni- 
5 5 cations  nqllcs  dans  la  forme  8c  dans  le  fond  , 
55  injufles,  diélées  par  les  ennemis  de  la  France.... 
55  fans  préjudicier  à l’iionneur  du  pape.  s5 

Le  parlement  du  roi,  alors  féant  à Tours,  fit 
mieux  : il  fit  brider  par  la  main  du  bourreau  les 
bulles  du  pape  , 8c  déclara  Grégoire , foi-dilant  pape, 
perturbateur  du  repos  public,  8c  complice  de  l’alTaf- 
linat  de  Henri  III,  puifqu’il  l’avait  approuvé. 

Le  parlement  de  Paris,  de  fon  côté  , prefle  par  les 
ligueurs  , fit  brûler  l’arrêt  de  celui  de  Tours  au  pied 
du  grand  efcalier,  Sc  lui  donna  les  qualifications 
d'exécrable  8c  d'abominable. 

Le  parlement  de  Tours  traita  de  même  l’arrêt  du 
parlement  de  Paris.  Il  fallait  que  la  viéloire  jugeât  de 
ces  difputes  ; mais  Henri  IV,  à qui  le  duc  de  Parme 
avait  fait  lever  le  fiégc  de  Paris  8c  de  Rouen  , n’était 
pas  encore  en  état  d’avoir  raifon. 

(i)  Le  premier  préfident , Achilles  de  Harlay , était 
alors  auprès  du  roi  ; c’était  lui  qui  foutenait  la  dignité 
du  parlement  de  Tours  8c  de  Châlons.  Il  s’était 
enfin  racheté  de  la  prifon  de  la  Baflille ,.  Sc  avait 
trouvé  le  moyen  de  fe  rendre  auprès  de  Henri  IV. 
Il  conçut  le  premier  l’idée  de  fecouer  enfin  pour 

(it)  Danid  fiippiime  ou  étrangle  tous  ces  faits  rapportés  par  de  Tiou. 
Ce  neft  pas  la  pciuc  d'ccrirc  Thiftoirc  tic  France  pour  oublier  des  cliof» 
ü capitales. 
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jamais  le  joug  du  pape,  8c  de  créer  un  patriarche. 
Le  cardinal  de  Lenoncour  8c  l’archevêque  de  Bourges 
entraient  dans  ce  delTein  ; mais  il  était  impraticable. 
Il  eût  fallu  changer  tout  d’un  coup  l’opinion  des 
hommes  , qui  ne  change  qu’avec  le  temps  , ou  avoii 
alTez  de  troupes  , 8c  allez  d’argent  pour  commander 
à l’opinion. 

Cependant  ce  parlement  ftatua  des  règlemens 
dignes  de  la  liberté  de  l’églife  gallicane.  Toutes  les 
nominations  du  roi  aux  évêchés  8c'  aux  abbayes 
devaient  être  confirmées  par  l’archevêque  de  la 
métropole , fans  recourir  à une  bulle  du  pape  ; tout 
le  clergé  conferverait  fes  droits , indépendamment 
des  ordres  de  Rome  ; les  évêques  accorderaient  les 
mêmes  difpenfes  que  le  pape.  Ce  règlement  était 
aulTi  fage  que  hardi  ; il  réprimait  l’ambition  d’une 
cour  étrangère  , 8c  flattait  le  clergé  national  ; 8c 
cependant , à peine  eut-il  lieu  quelques  mois  : l’églife 
était  aufll  déchirée  que  l’Etat  ; la  même  ville  était 
prife  tour  à tour  par  des  catholiques  Sc  par  des 
proteflans  ; l’ordre  8c  la  police  ne  font  pas  le  partage 
d’une  guerre  civile. 

CHAPITRE  XXXIV. 

Etats  généraux  tenus  d Paris  par  des  EJpagnols 
des  Italiens.  Le  parlement  Joutient  la  loi  folique. 
Abjuration  de  Henri  IV. 

.^LU  milieu  de  tous  les  reflux  orageux  de  la  for- 
tune de  Henri  IV,  le  temps  était  arrivé  où  Philippe  II 
croyait  donner  un  maître  à la  France.  Du  fond  de 
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1 Efcurial  il  fefait  tenir  les  Etats  généraux  à Paris  , 
convoqués  par  les  menées  de  fon  ambafladeur  Sc  par 
celles  du  cardinal  légat,  plus  encore  que  par  les  ordres 
du  duc  de  Mayenne.  Paris  avait  une  garnifon  cfpa- 
gnole  ; Philippe  promettait  une  armée  de  vingt-quau  c 
mille  hommes , Sc  beaucoup  d’argent.  Henri  n’en 
avait  point , &:  fon  armée  était  peu  confidérable.  Il 
était  campé  à S‘  Denis , d’où  il  pouvait  voir  arriver 
dans  Paris  les  députés  de  ces  Etats  généraux  qui 
allaient  donner  fon  patrimoine  à un  autre. 

Le  pape  Clément  VIII , qui  avait  fuccédé  à Grc- 
15  avril  goire  XIV,  envoya  un  bref  au  cardinal  légat,  par 
»i92.  lequel  il  lui  ordonnait  de  procéder  à l’éleâion  d’un 
roi.  Le  bref  ne  fut  enrcgillré  que  le  28  oélobrc.  Le 
parlement  de  Chiions  lignala  fon  zèle  ordinaire 
contre  cette  infolencc  ; mais  il  ne  décréta  point  de 
prife  de  corps  le  légat  , comme  il  avait  décrété 
Landriano.  Ce  titre  de  légal  en  impofait  encore , 8c 
, il  y a des  préjugés  que  la  fermeté  la  plus  grande  n’ofe 

quelquefois  attaquer. 

Cet  arrêt  du  parlement  de  Chiions  fut  encore 
24  dréemb.  brûlé  par  celui  de  Paris.  Ces  deux  parlemcns  fe 
fefaient  la  guerre  par  leurs  bourreaux  , 8c  toute  la 
France  en  armes  attendait  quel  roi  les  Etats  oppo- 
feraient  au  roi  légitime. 

Le  parlement  de  Paris  n'eut  point  de  féance  dans 
sjjjnvîCT  ces  Etats.  Ils  s’ouvrirent  dans  le  Louvre.  On  y 
voyait  un  Jean  Boucher , curé  de  Benoît , fédi- 
tieux  , emporté  jufqu’à  la  démence;  un  curé  de 
St  Germain-l’Auxerroi^;  un  Cueilli , doéleur  de  Sor- 
bonne ; mais  le  préfident  de  X^euilli , le  préfident 
le  Maître,  8:  le  confeiller  Guillaume  du  Voir,  y avaient 

place 
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place  au  nom  du  parlement.  Les  harangues  qui  furent 
prononcées  étalent  aufli  ridicules  que  celles  de  la 
Jal)re  menippée.  Ce  ridicule  n’empêchait  pas  qu'on  ne 
fe  difpofàt  à nommer  un  roi.  L’or  de  1 ElpagneSc  les 
bulles  de  Rome  pouvaient  beaucoup.  Des  iroujjes 
efpagnoles  s’avançaient  encore.  Le  duc  de  Feria  am- 
bafladeur  d’Efpagne,  admis  dans  tes  états,  y parlait 
comme  un  proteéleur  parle  à des  peuples  malheureux 
& défunis  qui  ont  befoin  de  lui.  Enfin  il  déclara  qu’il 
fallait  élire  l’infante  d’Efpagne  , Sc  qu’on  lui  don- 
nerait pour  mari  le  jeune  duc  de  Guijc , ou  le  duc  de 
Ncmûwi  de  Savoie  , fon  frçre  utérin  ; mais  c’était  fur 
le  duc  de  Guife  que  le  choix  devait  tomber.  , 

Trois  Efpagnols  dominèrent  dans  ces  états  généraux 
de  France  , le  duc  de  Feria  , ambalfadeur  extraordi- 
naire , dom  Diego  d'Ibarra,  8c  Taxis,  ambalfadeur  ordi- 
naire , 8c  le  licencié  Mendoia.  Taxis  8c  Mendoia  firent 
chacun  un  long  difeours  contre  la  loi  lalique.  On 
l’avait  déjà  foulée  aux  pieds , du  temps  de  Charles  VI. 
Elle  avait  reçu  auparavant  de  rudes  atteintes  ; Sc  fi  les 
Efpagnols  , fécondés  du  pape  , avaient  réulTi , cette 
loi  n’était  plus  qu’une  chimère,  Heuri  /Fêtait  perdu  ; 
mais  heureufement  le  duc  de  Mayenne  était  auHi  in- 
térelfé  que  Henri  IV k prévenir  ce  coup  fatal.  L’éleélion 
d’une  reine  efpagnole  le  fefait  tomber  des  degrés  du 
trône  où  il  était  alfis  le  premier.  Il  fe  voyait  le  fujet 
du  jeune  Guije  fon  neveu , 8c  il  n’était  pas  polfible 
qu’il  confentit  à ce  double  affront. 

Le  parlement  de  Paris  dans  cette  extrémité  fe- 
courut  à la  fin  Henri  IV  8c  le  duc  de  Mayenne,  Je 
fauva  la  France. 

Le  Maître , que  le  duc  de  Mayenne  avait  créé 
Hijl.  du  Parlem.  de  Paris.  L 
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premier  préfident , alTembla  toutes  les  chambres.  On 
déclara  la  loi  falique  inviolable,  on  protcRa  de  nullité 
contre  rélcéiion  d’un  prince  étranger  ; Se  le  préfident 
le  Maître  lut  chargé  de  fignifier  cet  arrêt  au  duc  de 
Mayenne,  8c  de  lui  faire  les  repréfentations  les  plus 
fortes.  Le  duc  de  Mayenne  les  reçut  avec  une  indi- 
gnation fimuléc;  car  pouvait-il  être  affligé  que  le 
parlement  rejetât  une  éleâion  qui  lui  aurait  ôté  fou 
pouvoir?  Ces  remontrances  même  le  flattaient  beau- 
coup. Le  parlement  lui  difait  avec  autant  d’adrefle 
que  (le  fermeté  ; imitex  le  roi  Louis  XII  votre  bijàiad, 
que  Jon  amour  pour  la  patrie  a fait  Jurnommer  le  père  du 
peuple.  Ces  paroles  fefaient  affez  entendre  tju’on  ne 
le  regardait  pas  comme  un  prince  étranger , 8c  tant 
qu'on  éloignait  le  choix  de  l’infante,  il  demeurait 
revêtu  de  l’autorité  fiiprême , fous  le  titre  de  pro- 
tefteur  8c  de  lieutenant  - général  de  l'état  royal  de 
France.  (9) 

( 9 ] Ab  mort  du  duc  de  Gnife , le  parbincnt  était  compofe  d'enviroa 
ccQt  quatre-vingts  membres.  B^i  en  met  en  prifoQ  cinquante  , les  plus 
connus  pur  leur  iidt  Uté  au  roi , & par  leur  courage,  Briffun  fe  voit  forcé 
à regret  tic  pauîuc  ligueur.  LMrc.lérS:  lui  fout  pendus  peu  de  temps  apres, 
& eu  1393  b parlement  rend  un  arrêt  pour  le  inaimien  de  b lai  falique. 
Ou  peut  conclure  de  ces  faits  que  le  parti  de  Henri  JV  ^ le  parti  des  loii 
S;  de  b jaUIcc  dominait  dans  le  paricmcul  ; X:  que  fi  ccuc  compagnie  eût 
été  libre , elle  ne  fe  fût  pas  cc.utéc  de  la  bdclile  qu'elle  devait  au  roi.  Le 
fanatifmc  de  quelques  membres  , la  corruption  de  quelques  autres  vendus 
aux  Gui/fs  Sc  à TLlpagnc  , b U'ireur  du  celle  , la  difpcrûon  ou  la  mort 
de  tous  ceux  qui  avaient  du  cuiirage  , furent  c.iufc  que  ce  débris  du  par- 
lement , renfcimc  dans  Paris  , rendit  des  arrèb  contraiies  aux  prÎDcij'<3 
reconnus  de  la  inagiriralure.  C/cpendant  l'arrêt  qui  rcconuaiffait  pour  toi 
le  cardinal  de  Bouihon  , confer%'ait  la  fucceCdon  dans  b ligue  cailn.>liquc  t 
& il  faut  fonger  que  depuis  pluücurs  ftccles  l'idee  qu'un  prince  hérétique 
perd  fis  droits  au  tronc  «ait  celle  de  toute  l'Europe.  Les  protdlans  "eux- 
tnêmcs  n'etaient  pas  éloignés  de  cette  doélriiic  ; auffi  fèvcrr<;  contre  les 
hcrctiqucs  que  les  j.Uis  r.elcs  partilâns  de  Rome , iU  le  bornaient  à Ibu- 
icnir  rue  b do«dnnc  qu'iU  précUturnt  ne  devait  pas  être  regardée  comme 
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Dans  cette  incertitude  des  états -généraux,  il  fe 
formait  plufieurs  partis  : celui  d’Efpagne  8c  de  Rome 
était  encore  le  plus  conlidérable;  mais  les  meilleurs 
citoyens  , parmi  lefquels  on  comptait  plufieurs 
membres  du  parlement  , étaient  en  fecret  pour 
Henri  IV , 8c  penchaient  à le  reconnaître  pour  roi , 
de  quelque  religion  qu’il  pût  être:  ils  croyaient  qu’il 
tenait  fon  droit  à la  couronne  de  la  nature,  qui  rend 
tout  homme  héritier  du  bien  de  fes  ancêtres.  Si  on 
ne  doit  poiût  demander  à un  citoy'en  ce  qu'il  croit 
de  l’euchariftie  8c  de  la  confelïion  pour  qu’il  jouilTc 
des  biens  de  fon  père,  à plus  forte  raifon  ne  devait-on 
pas  demander  cette  condition  à l’héritier  naturel  de 
tant  de  rois.  Henri  IV  n’exigeait  point  des  ligueurs 
qu’ils  fe  filfent  proteftans  , pourquoi  vouloir  que 
Henri  IV  fe  fit  catholique  ? pourquoi  gêner  la  con- 
fcience  du  meilleur  des  hommes  8c  du  plus  brave  des 
princes,  qui  ne  gênait  la  confcience  de  perfonne? 

l’els  étaient  les  fentimens  des  gens  raifonnablcs  , 
& c’eft  toujours  le  plus  petit  nombre. 

Une  grande  partie  du  peuple,  qui  fentait  fa  mifère 
Sc  qui  ne  raifonnait  point , fouhaitait  ardemment 
Henri  IV  pour  roi , mais  ne  le  voulait  que  catholique. 
Prelfé  à la  fois  par  l’équité  qui  tôt  ou  tard  parle  au 
coeur  de  l’homme  , mais  encore  plus  dominé  par  la 
Sorbonne  8c  par  les  prêtres,  partagé  entre  la  fuperf- 
tition  8c  fon  devoir  , il  n’eût  jamais  reconnu  un  roi 
qui  priait  Difu  en  français , 8c  qui  communiait  fous 
les  deux  efpèces. 

hérétique.  Enfin  , le  parlement  profita  , pour  dcclarcr  la  loi  faliqu^ 
inviolable  , du  premier  nionicnt  où  il  put  foire  ccuc  decbraiioa  faiàs  k'ex* 
pofer  à la  violcuce  du  ligueurs. 
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Henri  IV  prit  enfin  le  feul  parti  qui  convenait  à 
fa  fituation  8c  à fon  caraéiére.  Il  fallait  fe  réfoudre  , 
ou  à palTer  fa  vie  à mettre  la  France  à feu  8c  à fang, 
Sc  hafarder  fa  couronne  , ou  ramener  les  efprits  en 
changeant  de  religion.  Des  princes  d'Orange  , des 
Gujlavc  - Adolphe  , des  Charles  Xll  n’auraient  pas  pris 
ce  dernier  parti.  11  y aurait  eu  plus  d'héroïfme  à être 
inflexible;  mais  il  y avait  plus  d'humanité  Sc  plus  de 
politique  dans  fa  condefcendance.  Cette  négociation 
qui  coûtait  à fon  cœur,  mais  qui  était  néceffaire, 
avait  commencé  dès  la  première  tenue  des  états.  Les 
évêques  de  fon  parti  avaient  eu  de  fréquentes  confé- 
rences à Surenne  avec  les  évêcjues  du  parti  contraire 
en  dépit  de  la  forbonne , qui  avait  eu  l’infolence  8c 
la  faiblclTe  de  déclarer  ces  conférences  illicites  8c, 
impies  , mais  dont  les  décrets  méprifés  par  tous  les 
bons  citoyens  commençaient  à l'êtie  par  la  populace 
même. 

On  tint  donc  ces  conférences  pendant  une  trêve 
accordée  par  le  roi  8c  le  duc  de  Ma}enne.  Les  deux 
principaux  chefs  de  ces  négociations  étaient  Renaud 
évêque  de  Bourges  du  côté  du  roi , 8c  d'E/pinac  , 
archevêque  de  Lyon , pour  la  ligue  ; le  premier  , 
refpeélable  par  fa  vertu  courageufe,  l’autre,  diffamé 
par  fon  incefte  avec  fa  fœur , 8c  odieux  par  fes 
intrigues. 

Quelques  détours  que  à'EJpinac  pût  prendre  pour 
5 oppofer  à la  conclufion  , quelques  efforts  qu’il 
tentât  avec  fes  collègues  pour  intimider  les  évêques 
Toyalifles  , quelques  menaces  qu’il  fit  de  la  part  du 
pape  , il  ne  put  empêcher  les  prélats  du  parti  du 
aoi  de  recevoir  fon  abjuration.  L’Elpagne  , Rome  , 
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le  duc  de  Mayenne  &:  la  ligue  , combattaient  pour  le 
papifrae  ; 8c  tout  ce  qu’ils  craignaient  était  que 
Henri  IV  ne  fe  fit  catholique.  Il  franchit  ce  pas  dans 
l’églife  de  S‘  Denis. 

Ce  n’eft  pas  un  trait  indigne  de  cette  hiftoire, 
d’apprendre  qu’un  curé  de  S‘  Euflache  avec  fix  de  fe$ 
confrères  , ayant  demandé  au  duc  de  Mayenne  la  per- 
milEon  d’aller  à S'  Denis  voir  cette  cérémonie,  le  duc 
de  Mayenne  les  renvoya  au  légat  de  Rome , 8c  ce  légat 
les  menaça  de  les  excommunier  s’ils  ofaient  être 
témoins  de  la  converfion  du  roi.  Ces  bons  prêtres 
méprifèrent  la  défenfe  du  légat  italien  ; ils  fortirentde 
Paris  à travers  une  foule  de  peuple  qui  les  béniffait  ; 
ils  alfiflércnt  à l’abjuration  , 8c  le  légat  n’ofa  les 
excommunier. 

11  n’efl  pas  nécelfaire  de  facrer  un  roi  qui  l’ell  uni- 
quement par  le  droit  de  fa  naiflance.  Le  facre  n’eft 
qu’une  cérémonie,  mais  elle  en  impofe  au  peuple; 
8c  elle  était  indifpenfable  pour  un  roi  à peine  réuni 
à l’Eglife  dominante.  Henri  lil  pouvait  être  facré  à 
Reims,  cette  ville  était  polfédée  encore  par  fes  ennemis. 
On  propofa  Chartres.  On  fit  voir  que  ni  Pépin,  ni 
Charlemagne  , ni  Robert  fils  de  Hugues-Capel , tige  de 
la  maifon  régnante  , ni  Louis  le  Gros  , ni  plufieurs 
autres  rois  n’avaient  été  facrés  à Reims.  La  bouteille 
d’huile  nommée  Sainte  Ampoule , révérée  des  peuples, 
fefait  naître  quelque  difficulté.  Il  fut  aifé  de  prouver 
que  fl  un  ange  avait  apporté  cette  bouteille  d’huile 
du  haut  du  ciel , S‘  Remi  n’en  avait  jamais  parlé  ; 
que  Grégoire  deTours,  qui  rapporte  tant  de  miracles, 
avait  gardé  le  filence  fur  cette  ampoule.  S’il  fallait 
abfolument  de  l’huile  apportée  par  un  ange  , on  en 
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avait  une  bonne  fiole  à Tours  , 8c  cette  fiole  valait 
bien  mieux  que  celle  de  Reims , parce  que  long-temps 
avant  le  baptême  de  Clovis , un  ange  l’avait  apportée 
pour  guérir  S‘  Martin  d’un  rhumatifme.  Enfin  l’am- 
poule de  Reims  n’avait  été  donnée  que  pour  le 
baptême  de  Clovis , Sc  non  pour  le  facre.  On  em- 
prunta donc  la  fiole  de  Tours.  J^''icolas  de  Thou, 
évêque  de  Chartres,  oncle  de  l'hifiorien , eut  l’hon- 
neur de  lacrer  le  plus  grand  roi  qui  ait  gouverné  la 
France , 8c  le  feul  de  fa  race  à qui  les  Français  aient 
difputé  la  couronne. 

CHAPITRE  XXXV. 

Henri  IV  reconnu  dans  Paris 

H ENRi  IV  converti  8c  facré  n’en  était  pas  plus 
maître  de  Paris  ni  de  tant  d’autres  villes  occupées 
par  les  chefs  de  la  ligue.  C’était  beaucoup  d’avoir 
levé  l’obftacle  8c  detrüfc  le  préjugé  des  citoyens  catho- 
liques qui  haïffaient  fa  religion  Sc  non  fa  perfonne. 
C’était  encore  plus  d’avoir  réulfi , par  fon  change- 
ment , à divifcr  les  états  ; mais  fa  converfion  ni  fon 
onélion  ne  lui  donnaient  ni  troupes  ni  argent. 

Le  légat  du  pape  , le  cardinal  Pdlevi  , tous  les 
autres  prélats  ligueurs  combattaient  dans  Paris  la 
converfion  du  roi  par  des  proceffions  8c  par  des 
libelles  ; les  chaires  rctentilfaicnt  d’anathêmes  contre 
ce  même  prince  devenu  catholique  ; on  traitait  fon 
changement  de  fimulé,  8c  fa  perfonne  d’apoftat.  Des 
, armes  plus  dangereufes  étaient  employées  contre 
lui,  on  fubornait  de  tous  côtés  des  alfallins.  On  en 
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découvrit  un  entre  plufieurs  nommé  Pierre  Barrière  , 
de  la  lie  du  peuple  , bigot  &:  intrépide , employé 
autrefois  par  le  duc  de  Guije  le  balafre  pour  enlever 
la  reine  Marguerite  , femme  de  Henri  IV,  au  château 
d’UlTon.  Il  fe  confelfa  à un  dominicain,  à un  carme, 
à un  capucin , à Aubri  curé  de  S‘  André  - des  - Arcs  , 
ligueur  des  plus  fanatiques  , 8c  enfin  à Varada,  reéleur 
du  collège  des  jéfuites  de  Paris.  Il  leur  communiqua 
à tous  le  deffein  qu’il  avait  de  tuer  le  roi  pour  expier 
fes  péchés  , tous  l’encouragèrent  8c  lui  gardèrent  le 
fecret , excepté  le  dominicain.  C’était  un  florentin 
attaché  au  parti  du  roi,  8c  efpion  de  Ferdinand  grand 
duc  de  Tofeane. 

Si  les  autres  fe  fervaient  de  la  confeffion  pour 
infpirer  le  parricide  , celui-ci  s’en  fervit  pour  l’em» 
pêcher;  il  révéla  le  fecret  de  Barrière.  On  dit  que 
c’eft  un  facrilége  ; mais  un  facrilége  qui  empêche  un 
parricide  eft  une  aélion  vertueufe.  Le  florentin  dé- 
peignit fi  bien  cet  homme , qu’il  fut  arrêté  à Melun 
lorfqu’il  fe  préparait  à commettre  fon  crime. 

Dix  commiflaires  nommés  par  le  roi  le  condam- 
nèrent à 1^  roue.  II  déclara  avant  de  mourir  que 
ceux  qui  lui  avaient  confeillé  ce  crime  lui  avaient 
affuré  que  fon  ame  ferait  portée  par  les  Anges  à la  bèati~ 
tude  étemelle  s'il  venait  à bout  de  fon  enlreprife. 

Ce  fut-là  le  premier  fruit  de  la  converfion  de  Henri IV. 
Cependant  les  négociations  de  Briffae , créé  maréchal 
de  France  par  le  duc  de  Mayenne,  ic  le  zèle  de  quelques 
citoyens  de  Paris , donnèrent  à Henri  IV cette  capitale 
que  la  viâoire  d’Ivri,  la  prife  de  tous  les  faubourgs, 
8c  l’efcalade  aux  murs  de  la  ville  n’avaient  pu  lui 
donner. 
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Le  duc  de  Mayenne  avait  quitté  la  ville,  & y avait 
laifTé  pour  gouverneur  le  maréchal  de  Brijfac.  Ce 
leigneur,  au  milieu  de  tant  de  troubles,  avait  conçu 
d'abord  le  deflein  de  faire  de  la  France  une  répu- 
blique ; mais  un  échevin  nommé  Langlois , homme 
qui  avait  beaucoup  de  crédit  dans  la  ville,  &:  des 
idées  plus  faines  que  le  maréchal  de  Brijfac,  traitait 
déjà  fecrètement  avec  le  roi.  L'huillier,  prévôt  des 
marchands  , entra  bientôt  dans  le  même  delTein  ; ils 
y entraînèrent  Brijfac  ; pluficurs  membres  du  parle- 
ment fe  joignirent  fecrètement  à lui.  Le  premier 
préfidcnt  le  Maître  était  à la  tête,  le  procureur-général 
Molé , les  confeillers  Pierre  d' Amours  & Guillaume  du 
Voir  s’alfemblaient  fecrètement  à l'arfenal.  Le  refte 
du  parlement  n’était  point  dans  le  fecret  ; il  rendit 
jt  mars  inêmc  uii  arrêt  par  lequel  il  défendait  toute  forte 
‘594-  d’affemblées  Se  d amas  d'armes.  L'arrêt  portait  que 
les  maifons  où  ces  alfcmblécs  fecrètes  auraient  été 
tenues  feraient  rafées;  toute entreprife,  tout  difeours 
contre  la  Jointe  ligue  était  réputé  crime  d'Etat. 

Cet  arrêt  calmait  les  inquiétudes  des  ligueurs.  Le 
légat  & le  cardinal  Pellcvé,  qui  fêlaient  promener  dans 
Paris  la  châlfc  de  Geneviève , les  ambaffadeurs 
d'Efpagne , la  faélion  des  Seize  , les  moines , la  for- 
bonne  étaient  ralfurés  À;  tranquilles , lorfque  le  len- 
aî  m.irs  demain  à quatre  heures  du  matin  , un  bruit  de  mouf- 
'^54  queterie  Sc  des  cris  de  vive  le  roi  les  réveillèrent. 

Le  prévôt  des  marchands  L'huillier,  l'échcvin  Lan- 
glois avaient  palfé  la  nuit  fous  les  armes  avec  tous 
les  bourgeois  qui  étaient  du  complot.  On  ouvrit  à la 
fois  la  porte  des  tuileries  , celle  de  S'  Denis , 14;  la 
porte-neuve  ; les  troupes  du  roi  entraient  par  ces 
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trois  côtés  8c  vers  la  Baflillc.  Il  n’en  coûta  la  vie  qu’à 
füixante  foldats  de  troupes  étrangères , portées  au  delà 
du  Louvre , 8c  Henri  IV  était  déjà  maître  de  Paris 
avant  que  le  cardinal  légat  fût  éveillé. 

On  ne  peut  mieux  faire  que  de  rapporter  ici  les 
paroles  de  ce  refpeélable  français  Augujle  de  Thou. 
>»  On  vit  prefque  en  un  moment  les  ennemis  de  l’Etat 
»»  chalTés  de  Paris  , les  faâions  éteintes  , un  roi  légi- 
s»  time  affermi  fur  fon  trône , l’autorité  du  magirtrat, 
J5  la  liberté  publique  8c  les  lois  rétablies.  »» 

Henri  IV  mit  ordre  à tout.  Un  de  fes  premiers 
foins  fut  de  charger  le  chancelier  Clûverni  d’arracher 
8c  de  déchirer  au  greffe  du  parlement  toutes  les  déli- 
bérations , tous  les  arrêts  attentatoires  à l’autorité 
royale  produits  par  ces  temps  malheureux.  Le  favant 
Pierre  Pilhou  s’acquitta  de  ce  minirtère  par  l’ordre  du 
chancelier.  C’était  un  homme  d'une  érudition  prefque 
univcrfelle  ; il  était , dit  de  Thou,  le  confeil  des  mi- 
niftres  d'Etat, 8c  le  juge  perpétuel  des  grandes  affaires 
fans  magirtrature. 

Le  chancelier  vint  au  parlement  accompagné  des 
ducs  Sc  pairs  , des  grands  officiers  de  la  couronne  , 
des  confcillers  d’Etat  8c  des  maîtres  des  requêtes.  Ce 
même  Pierre  Pithou  , qui  n’était  point  magirtrat , fit 
les  fondions  de  procureur  - général.  Le  chancelier 
apportait  un  édit  qui  pardonnait  au  parlement , qui 
le  rétablHTait , 8c  qui  fefait  en  même  temps  l'éloge  de 
l’arrêt  qu’il  avait  donné  en  faveur  de  la  loi  falique , 
malgré  le  légat  8c  les  ambaffadeurs  d’Efpagne  ; après 
quoi  tous  les  membres  du  corps  prêtèrent  ferment 
de  fidélité  entre  les  mains  du  chancelier. 

Les  officiers  du  parlement  de  Chàions  8c  de  Tours 
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revinrent  bient^  après.  Ils  reconnurent  ceux  de  Paris 
pour  leurs  confrères  , 8c  leur  feule  diftinèlion  fut 
d’avoir  le  pas  lur  eux. 

Le  même  jour  , le  parlement  rétabli  par  le  roi 
annulla  tout  ce  qui  avait  été  fait  contre  Henri  lll 
8c  Henri  IV.  Il  calfa  les  états  de  la  ligue  ; il  ordonna 
au  duc  de  Mayenne,  fous  peine  de  lèfe-majeflé  , 
d’obéir  au  roi  ; il  inftitua  à perpétuité  cette  pro- 
cellion  à laquelle  il  alTide  tous  les  ans  le  33  mars 
en  robes  rouges,  pour  remercier  Dieu  d’avoir  rendu 
Paris  à Henri  IV , 8c  Henri  IV  à Paris.  Dés  ce  jour 
il  palTa  de  la  rébellion  à la  fidélité  , 8c  reprit  furtout 
fes  anciens*  fentimens  de  patriotifme  qui  ont  été  le 
plus  ferme  rempart  de  la  France  contre  les  entrcprifes 
de  la  cour  de  Rome. 

CHAPITRE  XXXVI. 

Henri  IV  ajfajfiné  par  Jean  Châlel.  Jifuites  chajjes. 

Le  roi  maudit  d Rome,  è-  puis  abjous. 

T i E roi  était  maître  de  fa  capitale  , il  était  prêt 
de  l’être  de  Rouen  ; mais  la  moitié  de  la  France  était 
éncorc  à la  ligue  8c  à l’Efpagnc  : il  était  reconnu  par 
le  parlement  de  Paris , mais  non  par  les  moines  ; la 
plupart  des  curés  de  Paris  refufaient  de  pirier  pour 
lui.  Dès  qu'il  entra  dans  la  ville  il  eut  la  bonté  de 
faire  garder  la  raaifon  du  cardinal  légat  de  peur 
qu’elle  ne  fût  pillée , il  pria  ce  miniflre  de  venir  le 
voir  ; le  légat  refufa  de  lui  rendre  ce  devoir  ; il  ne 
regardait  Henri  ni  comme  roi  ni  comme  catholique , 
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&:  fa  raifon  était  que  ce  prince  n'avait  point  été 
abfous  par  le  pape.  Ce  préjugé  était  enraciné  chez 
tous  les  prêtres  , excepté  dans  le  petit  nombre  de 
ceux  qui  fe  fouvenaient  qu’ils  étaient  fiançais  avant 
d’être  eccléfialliques. 

S’il  ne  fuffit  pas  de  fe  repentir  pour  obtenir  de 
Dieu  miféricorde,  s’il  eft  nécelfaire  qu’un  homme 
foit  abfous  par  un  autre  homme,  Henri IV  l’avait  été 
par  l’archevêque  de  Bourges.  On  ne  voit  pas  ce  que 
l’abfolution  d’un  italien  pouvait  ajouter  à celle  d’un 
français , à moins  que  cet  italien  ne  fût  le  maître  de 
toutes  les  confcienccs  de  l’univers.  Ou  l’archevêque 
de  Bourges  avait  le  droit  d’ouvrir  le  ciel  à Henri  IV, 
ou  le  pape  ne  l’avait  pas  ; & quand  ni  l’un  ni  l’autre 
n’aurait  eu  cette  puilfance , Henri  IV  n’était  pas 
moins  roi  par  fa  nailfance  8c  par  fa  valeur.  C’était 
bien  là  le  cas  d’en  appeler  comme  d’abus.  Henri  IV 
affermi  fur  le  trône  n’aurait  pas  eu  befoin  de  la 
cour  de  Rome  , 8c  tous  les  parlemens  l’auraient 
déclaré  roi  légitime  8c  bon  catholique,  fans  confulter 
le  pape  ; mais  on  a déjà  vu  ce  que  peuvent  les 
préjugés. 

Henri  IV  fut  réduit  à demander  pardon  à l’évêque 
de  Rome  Aldobrandin , nommé  Clément  VIII,  de  s’être 
fait  abfoudre  par  l’évêque  de  Bourges  , alléguant 
qu’il  n’avait  commis  cette  faute  que  prclfé  par  la 
néceflité  8c  par  le  temps,  le  fuppliant  de  le  recevoir 
au  nombre  de  fes  eiifans.  Ce  fut  par  le  duc  dej^'evers, 
fon  ambalfadeur,  qu’il  fit  porter  ces  paroles  ; mais 
le  pape  ne  voulut  point  recevoir  le  duc  de  JVevers 
comme  ambalfadeur  de  Henri  IV;  il  l’admit  à lui 
baifer  les  pieds  comme  un  particulier.  Aldobrandin  , 
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par  cette  dureté,  fefait  valoir  fon  autorité  pontificale, 
& montrait  en  même  temps  fa  faibieffe.  On  voyait 
dans  toutes  fes  démarches  fa  crainte  de  déplaire  à 
Philippe  II,  autant  que  la  fierté  d’un  pape.  Le  duc  de 
J^cuen  ne  recevait  de  réponfe  à fes  mémoires  que  par 
le  jéfuite  ToUt,  depuis  peu  promu  au  cardinalat. 

Il  n’eft  pas  inutile  d’obfcrver  les  raifons  que  ce 
jéfuite  cardinal  alléguait  au  duc  de  ; Jesus- 

Christ  , lui  difait-il,  7iejl  pas  chligé  de  remettre  les 
errans  dans  le  bon  ehanin;  il  leur  a eommandi  des'adrejfer  à 
Jes  dijciples  : c'efi  anifi  que  S'  André  en  uja  avec  les  Gentils. 

l.e  bon  homme  Tolet  ne  favait  ce  qu’il  difait  , il 
prenait  André  pour  Philippe , lequel  Philippe  ayant 
rencontré  l’eunuque  de  Cundaee  , reine  d’Ethiopie , 
lifant  dans  fon  chariot  un  chapitre  d'Ifaïe , appa- 
remment traduit  en  éthiopien  , & n’y  entendant  rien 
du  tout , Philippe  , qui  fans  doute  était  favant , lui 
expliqua  le  palfage . le  convertit , le  baptifa , apre» 
quoi  il  fut  enlevé  par  l’efprit. 

Mais  quel  rapport  de  cet  eunuque  à Henri  IV, 
fc  de  Philippe  au  pape  Clément  VIII;  & pourquoi 
Renaud  de  Baunc,  archevêque  de  Bourges,  ne  pouvait- 
il  pas  relfemblcr  au  juif  Philippe  auffi-bicn  que 
Clément  ? C’était  fe  jouer  étrangement  de  la  religion 
que  de  vouloir  foutenir  par  de  telles  allégories  la 
conduite  de  l’évêque  fouverain  de  Rome , qui  expofait 
la  France  a retomber  dans  les  erreurs  des  guerres 
civiles.  Le  duc  de  jYevas  fortit  de  Rome  en  colère  ; 
& tandis  que  du  Perron  &c  d'OJfat  allaient  renouveler 
cette  fingulière  négociation  , le  même  efprit  qui 
avait  diâé  les  refus  de  Clément  VIII,  aiguifait  les 
poignards  levés  fur  Henri  IV. 
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Un  jeune  infcnfé,  nommé  Jean  Châlel , fils  d’un 
gros  marchand  de  drap  de  Paris,  8c  aflez  bien  appa- 
renté dans  la  ville,  où  la  famille  de  fa  femme  cft 
encore  aflez  nombreufe,  ayant  étudié  aux  jéfuites  , 
avait  été  admis  dans  une  de  leurs  congrégations  , 

&:  à certains  exercices  fpiiitucls  qu’on  fefait  dans 
une  chambre  appelée  la  chambre  des  méditations. 

Les  murailles  étaient  couvertes  de  rcpréfentations 
afïfeufes  de  l’enfer , 8c  de  diables  tourmentans  des 
damnés.  Ces  images , dont  l’horreur  était  encore 
augmentée  par  la  lueur  d’une  torche  allumée,  avaient 
troublé  fon  imagination.  Il  était  tombé  dans  des 
excès  monftrueux,  il  fe  croyait  déjà  une  viélime  de 
l’enfer.  On  prétend  qu’un  jéfuite  lui  dit , dans  la 
confelfion,  qu'il  ne  pouvait  échapper  aux  châtimens 
éternels  qu’en  délivrant  la  France  d’un  roi  toujours 
hérétique.  Ce  malheureux  , âgé  de  dix-neuf  ans  , fc 
perfuada  que  du  moins  s’il  aflaflinait  Henri  IV,  il 
.rachèterait  une  partie  des  peines  que  l’enfer  lui  pré-  . 
parait.  Je  fais  bien  qtu  je  ferai  damné  , difait-il , mais 
J ai  mieux  aimé  l'être  comme  quatre  que  comme  huit.  Il  y a 
toujours  de  la  démence  dans  les  grands  crimes , il 
voulait  mourir  ; l’excès  de  fa  fureur  alla  au  point 
que,  de  fon  aveu  même,  il  avait  réfolu  de  commettre 
en  public  le  crime  de  beflialité , s’imaginant  que  fur 
le  champ  on  le  ferait  mourir  dans  les  fupplices. 

Enfuite  ayant  changé  d’idée,  8c  déteftant  toujours 
la  vie  , il  reprit  le  deflein  d’alTafliner  le  roi. 

Il  fe  mêla  dans  la  foule  des  courtifans  dans  le  27  dccfmhre 
moment  que  le  roi  embraflait  le  fleur  de  Montigni  ; 
il  portait  le  coup  au  cœur  , mais  le  roi  s’étant  beau- 
coup baillé  le  reçut  dans  les  lèvres.  La  violence  du 
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coup  était  fi  forte  qu’elle  lui  cafla  une  dent , & le 
roi  fut  fauve  pour  cette  fois.  ( lo  ) 

On  trouva  dans  la  poche  de  ce  malheureux  un 
écrit  contenant  fa  confdfion.  Il  était  bien  horrible 
qu’une  inftitution  auflTi  ancienne , inflituée  pour 
expier  ou  pour  prévenir  les  crimes  , fervît  fi  fouvent 
à les  faire  commettre.  C’ell  un  malheur  attaché  à la 
confclfion  auriculaire. 

Le  grand  prévôt  fe  faifit  d’abord  de  ce  miférable  ; 
mais  Aiigujle  de  Thou  l’hiftorien  obtint  que  le  par- 
lement fût  fon  juge.  Le  coupable  ayant  avoué  dans 
fon  interrogatoire  qu’il  avait  étudié  chez  les  jéfuites , 
qu’il  fe  confelfait  à eux  , qu’il  était  de  leur  congré- 
gation , le  parlement  fit  faifir  8c  examiner  leurs 
papiers.  On  trouva  dans  ceux  du  jéfuite  yean 
Guignard  ces  paroles  ; On  a fait  une  grande  faute  à la 
S'  Barthelemi  de  ne  point  faigner  la  veine  befilique  : 
bafilique  veut  dire  royale , 8c  cela  fignifiait  qu’on 
* aurait  dû  exterminer  Henri  &;  le  prince  de  Condé. 
Enfuite  on  trouvait  ces  mots  : Faut-il  donner  le  nom 
de  roi  de  France  à un  Sardanapale  , à un  jVéron , à un 
renard  de  Béarn  ? L'aBe  de  Jacques  Clément  ejl  héroïque. 
Si  on  paît  faire  la  guerre  au  Béarnais , il  faut  le  guerroyer, 
Ji  non  , quon  bajlJaffine. 

Châtel  fut  écartelé,  le  Guignard  fut  pendu; 

8c  ce  qui  cft  bien  étrange , Jouvenci , dans  fon 
hiftoire  des  jéfuites,  le  regarde  comme  un  martyr, 
8c  le  compare  à Jesus-Christ.  Le  régent  de  Châtel, 

(lo)  D\4nbip'iie  ^ protcflant  fanatique,  écrivit  à Henri  IV  : Voris 
avn  renie  Dieu  de  bouche  ^ if  il  a Jn^ppe  votre  bouche  ; prenez  ^ardc  a le  joPisn 
trmrr  de  corur. 
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nommé  Guéret , & un  autre  jéfuite  , nommé  Hay  , 
ne  furent  condamnés  qu’à  un  banniffement  perpétuel. 

Les  jéfuites  avaient  dans  ce  temps -là  même  un 
grand  procès  au  parlement  contre  la  forbonne,  qui 
avait  conclu  à les  chafler  du  royaume,  (a)  Le  par- 
lement les  chaffa  en  effet  par  un  arrêt  folemnel 
qui  fut  exécuté  dans  tout  le  reffort  de  Paris,  8c 
dans  celui  de  Rouen  8c  de  Dijon.  Cette  exécution 
ne  devait  pas  plaire  au  pape,  que  du  Perron  8c  d'OJfat 
follicitaient  alors  de  donner  au  roi  cette  abfolution  fi 
long-temps  refufée;  mais  ce  prince  remportait  tous  les 
jours  de  fi  grands  avantages , Sc  commençait  à réunir 
avec  tant  de  prudence  les  membres  de  la  France  dé- 
chirés , que  le  pape  ne  pouvait  plus  être  inflexible. 
D'OJfat  lui  mandait  ; faite.!>  bien  vos  affaires  par-delà  , 
ù je  vous  réponds  de  celles  de  par-deçà.  Henri  IV  fuivait 
parfaitement  ce  confcil.  C/émen/ 17/7 pourtant  mettait 
d’abord  à la  prétendue  grâce  qu’il  fefait  des  conditions 
qu’il  était  impoflible  d’accepter.  Il  voulait  que  le  roi 
fît  ferment  de  renoncer  à tous  fes  droits  à la  couronne, 
fi  jamais  il  retombait  dans  l’erreur , 8c  de  faire  la 
guerre  aux  Turcs  au  lieu  de  la  faire  à Philippe  II. 
Ces  deux  propofitions  extravagantes  furent  rejetées  ; 
8c  enfin  le  pape  fe  borna  à exiger  qu’il  réciterait  fon 
chapelet  tous  les  jours  , les  litanies  le  mercredi , 8c 
le  rofaire  de  la  Vierge  Marie  le  famedi. 


[a)  Il  faut  lire  avec  beaucoup  de  défîance  tout  ce  qui  regarde  les 
jefuites  , dam  les  remarques  de  l'abbe  de  CEclu/t  fur  les  mémoires  de  SuUi. 
Nun>fculement  tEclu/e  a falfifié  les  mémoires  de  2>uUi  en  plufieurs  endroits  ; 
mais  comme  il  imprimait  en  i 740  , k que  les  jefuites  étaient  alors  fort 
puidaus  , il  les  Haïuit  lâcliemcnt.  U cite  toujours  mal  à propos,  en  fait 
de  finances,  le  tellamcnt  attribue  au  cardinal  de  Ruheüeu  , ouvrage  d'un 
fauUaire  ignorant  qui  ne  favait  pas  même  l'arithmeiique. 


s 
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Clément  prétendit  encore  inférer  dans  fa  bulle  que 
le  roi,  en  vertu  de  Pabjolution papale , était  réhabilité  dans 
Jes droits  au  royaume.  Cette  claufe,  qu’on  gliifait  adroi- 
tement dansl’aéle,  était  plus  férieufe  que  l’injonélion 
de  réciter  le  refaire. 

D'OJfat,  qui  ne  manqua  pas  de  s’en  appercevoir, 
fît  réformer  la  bulle  ; mais  ni  lui  ni  du  Perron  ne 
purent  fe  fouftraire  à la  cérémonie  de  s’étendre  le 
ventre  à terre  , 8c  de  recevoir  des  coups  de  baguettes 
fur  le  dos  au  nom  du  roi , pendant  qu’on  chantait  le 
mijerere. 

La  fatalité  des  événemens  avait  mis  aux  pieds 
d’un  autre  pape  un  autre  Henri  IV,  il  y avait  lix 
cents  ans. 

L’empereur  Henri  IV  rcflémblant  en  beaucoup  de 
chofes  au  roi  de  France  , valeureux,  galant , entre- 
prenant, 8c  fachant  plier  comme  lui,  s’était  vu  dans 
une  pofturc  encore  plus  humiliante  ; il  s’était  prof- 
terné  pieds  nus  8c  couvert  d’un  cilice , aux  genoux 
de  Grégoire  VIL  L’un  8c  l’autre  prince  furent  la  viélime 
de  la  fuperftition,  8c  moururent  de  la  manière  la 
plus  déplorable. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  XXXVII. 

AJJembUe  de  Rouen.  Adminijîration  des  finances. 

On  ne  regarde  communément  Henri  IV  que 
comme  un  brave  & loyal  chevalier , valeureux  comme 
les  du  Guef clin,  les  Boyards,  les  Grillon;  auffi  doux, 
auffi  facile  dans  la  fociété  qu’ardent  8c  intrépide  dans 
les  combats  ; indulgent  à fes  amis,  à fes  fervitcurs, 
à fes  maîtreffes  ; le  premier  foldat  de  fon  royaume , 
& le  plus  aimable  gentilhomme  ; mais  quand  on 
approfondit  fa  conduite , on  lui  trouve  la  politique 
des  d'OJfat  8c  des  Villeroi.  , 

La  dextérité  avec  laquelle  il  négocia  la  reddition 
de  Paris,  de  Rouen,  de  Reims,  de  plufieurs  autres 
villes , marquait  l’efprit  le  plus  fouple  Sc  le  plus 
exercé  dans  les  affaires  ; démêlant  tous  les  intérêts 
divers  des  chefs  de  la  ligue  oppofés  les  uns  aux 
autres  ; traitant  à la  fois  avec  plus  de  vingt  ennemis  ; 
employant  chacun  de  fes  agens  fuivantleur  caraélère  ; 
domptant  à tout  moment  fa  vivacité  par  fa  prudence  ; 
allant  toujours  droit  au  bien  de  l’Etat  dans  cet 
horrible  labyrinthe.  Quiconque  examinera  de  près 
fa  conduite  avouera  qu’il  dut  fon  royaume  autant 
à fon  efprit  qu’à  fon  courage.  La  grandeur  de  fon 
ame  plia  fous  la  néceffité  des  temps.  Il  aima  mieux 
acheter  l’obéifTance  de  la  plupart  des  chefs  de  la 
ligue , que  de  faire  couler  continuellement  le  fang  de 
fon  peuple.  Il  fe  fervit  de  leur  avarice  pour  lub- 
juguer  leur  ambition.  Le  vertueux  duc  de  Sulli,  digne 
Hi/l.  du  Parlem.  de  Paris.  M 
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miniflre  d’un  tel  maître,  nous  apprend  qu'il  en  coûta 
trente-deux  millions  en  divers  temps  pour  réduire 
les  relies  de  la  liarue. 

O 

Henri  ne  crut  pas  devoir  fe  difpenfer  de  payer 
exaélement  cette  fomme  immenfe  dans  le  cours  de 
fon  règne , quoiqu'au  fond  ces  promelTes  euffent  été 
extorquées  par  des  rebelles  ; il  joignit  à beaucoup 
d’adrefle  la  bonne  foi  la  plus  incorruptible. 

Il  n’était  point  encore  réconcilié  avec  Rome  ; il 
regagnait  pied-à-pied  fon  royaume  par  fa  valeur  Sc 
par  fon  habileté , lorfqu’il  convoqua  dans  Rouen 
une  efpèce  d’états-généraux  fous  le  nom  d’alTcmblée 
de  notables.  On  voit  affez  par  toutes  ces  convocations 
différentes  qu’il  n’y  avait  rien  de  fixe  en  France.  Ce 
n’était  pas  là  les  anciens  parlemens  du  royaume , où 
tous  les  guerriers  nobles  affiliaient  de  droit.  Ce  n’était 
ni  les  diètes  de  l’empire  ni  les  états  de  Suède  , ni 
les  cortes  d’Efpagne  , ni  les  parlemens  d’Angleterre , 
dont  tous  les  membres  font  fixés  par  les  lois.  Tous  les 
hommes  un  peu  confidérables , qui  furent  à portée  de 
faire  le  voyage  de  Rouen , furent  admis  dans  ces  états. 
Alexandre  de  Médicis , légat  du  pape,  y fut  introduit,. 
& y eut  une  voix  délibérative.  L’exemple  du  cardinal 
de  Plaijanee  qui  avait  tenu  les  états  de  la  ligue  lui 
fervait  de  prétexte , &:  le  roi , qui  avait  befoin  du 
pape , dérogea  aux  lois  du  royaume  fans  craindre  les 
conféquences  d’une  vaine  cérémonie. 

L’ouverture  des  états  fe  fit  dans  la  grande  fallc  de 
l’abbaye  de  S‘  Ouen  ; car  il  efl  à remarquer  que  ce 
n’eft  guère  que  chez  les  moines  que  fe  trouvent  ces 
bafiliques  immenfes  , où  l’on  puilfe  tenir  de  grandes 
alTemblées.  Le  clergé  de  France  ne  tient  fes  féanccs 
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à Paris  que  chez  les  moines  auguftins.  Le  parlement 
même  d’Angleterre  ne  liège  que  dans  l’abbaye  de 
Weftminftcr. 

Le  roi  était  fur  un  trône.  Au-deffous  de  lui  étaient 
à droite  & à gaudie  les  princes  du  fang , le  conné- 
table Henri  de  Montmorenci  duc  & pair;  il  n’y  avait 
que  deux  autres  ducs  , d'Epemon  ic  Albert  de  Gondi , 
avec  Jacques  de  Matignon  maréchal  de  France.  Les 
quatre  fecrétaires  d’Etat  étaient  derrière  eux.  Le  légat 
avait  un  liège  vis-à-vis  le  trône  du  roi  ; il  était  en- 
touré d’un  grand  nombre  d’évêques  ; on  eût  cru  voir 
un  autre  roi  qui  tenait  fa  cour  vis-à-vis  de  Henri  IV. 
Au-deflbus  des  évêques  était  Achilles  de  Harlay  premier 
prèfident  du  parlement  de  Paris , 8c  Pierre  Séguier 
prélident  à mortier.  Ils  n’auraient  point  cédé  aux 
évêques  ; mais  le  cardinal  légat  leur  en  impofait. 
Un  prélident  de  Touloufe , un  de  Bordeaux,  des 
maîtres  des  comptes , des  confeillers  des  cours  des 
aides,  des  tréforiers  de  France,  des  juges , des  maires 
de  provinces  étaient  rangés  en  grand  nombre  fur 
ces  mêmes  bancs  dont  Ackilles  de  Harlay  occupait  le 
milieu. 

Ce  fut  là  que  Henri  IV  prononça  ce  difeours 
célèbre , dont  la  mémoire  fubfiftera  autant  que  la 
France  : on  vit  que  la  véritable  éloquence  eft  dans 
la  grandeur  de  l’ame. 

>>  Je  viens,  dit -il , demander  vos  confeils  , les 
»»  croire  8c  les  fuivre , me  mettre  en  tutelle  entre 
»>  vos  mains  ; c’eft  une  envie  qui  ne  prend  guère 
JJ  aux  rois , aux  barbes  grifes  8c  aux  viélorieux  ; mais 
JJ  mon  amour  pour  mes  fujets  me  fait  trouver  tout 
JJ  poflible  8c  tout  honorable  jj. 

M 2 
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La  grande  affaire  était  l’arrangement  des  finances  ; 
les  états , très-peu  inftruits  de  cette  partie  du  gouver- 
nement, imaginèrent  des  réglemens  nouveaux,  8c  fc 
trompèrent  en  tout.  Ils  fuppofèrent  d’abord  que  le 
revenu  du  roi  allait  à trente  millions  de  ce  temps-là 
par  année.  Ils  propofèrent  de  partager  cette  fomme 
en  deux , l’une  ferait  abfolument  à la  difpofition  du 
roi , Sc  l’autre  ferait  perçue  8c  adminiflrée  par  un 
confeil  que  les  états  établiraient.  C’était  en  effet 
mettre  Henri  IV  en  tutelle.  11  accepta,  par  le  confeil 
de  Sulli,  cette  propofition  peu  convenable,  8c  crut  ne 
devoir  en  confondre  les  auteurs  qu’en  les  chargeant 
d’un  fardeau  qu’ils  étaient  incapables  de  porter.  Le 
cardinal  de  Gondi  archevêque  de  Paris  , qui  avait  le 
premier  ouvert  cet  avis , fut  mis  à la  tête  du  nouveau 
confeil  des  finances  , qui  devait  recouvrer  les  pré- 
tendus quinze  millions  , la  moitié  des  revenus  de 
l’Etat. 

Gondi  était  originaire  d’Italie,  il  gouvernait  fa 
maifon  avec  une  économie  qui  approchait  de  l’ava- 
rice ; ces  deux  raifons  le  firent  croire  capable  de  gérer 
ia  partie  la  plus  difficile  des  finances  d’un  grand 
royaume  : les  états  8c  lui  oublièrent  combien  il  était 
indécent  à un  archevêque  d’être  financier. 

Sulli  (rt)  le  plus  jeune  du  confeil  des  finances  du 
roi , mais  le  plus  capable , comme  il  était  le  plus 
honnête  homme  , recouvra  en  peu  de  temps  , 8c  par 
fon  infatigable  induflrie  , la  partie  des  finances  qui 
lui  était  confiée.  Le  confeil  de  l’archevêque , qui 
s’était  donné  le  titre  de  confeil  de  raifon  , ne  put , 
dit  Sulli , rien  faire  de  raifonnable.  Les  femaines  , 

( â ) 11  n'était  alon  que  marquis  de  Hofni, 
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les  mois  s'écoulèrent  fans  qu’ils  puffent  recouvrer  un 
denier.  Ils  furent  enfin  obligés  de  renoncer  à leur 
adminiftration  , de  demander  pardon  au  roi  , 8c 
d’avouer  leur  ignorance.  Ce  fut  cette  aventure  qui 
détermina  Henri  IV  à donner  à SulU  la  furintendancc 
des  finances. 


CHAPITRE  XXXVIII. 

Henri  IV ne  peut  obtenir  de  targent  pour  reprendre 
Amiens,  s' ai  pajjc,  la  reprend. 

X j’a  r t I c l e des  finances  jeta  quelquefois  de  l’om- 
brage entre  le  roi  8c ,1e  parlement.  Ce  prince,  comme 
on  l’a  dit , n’avait  pas  regagné  tout  fon  royaume  par 
l’épée , il  s’en  fallait  beaucoup.  Les  chefs  de  la  ligue 
lui  en  av'aient  vendu  la  moitié.  SuUi  commençait  à 
peine  à débrouiller  le  chaos  des  revenus  de  l’Etat , le 
roi  fefait  la  guerre  à Philippe  II , lorfqu’un  accident 
imprévu  mit  la  France  dans  le  plus  grand  danger. 

L’archiduc  Ernejl , gouverneur  des  Pays-Bas  pour 
le  roi  Philippe  //,  s’empara  de  la  ville  d’Amiens  avec 
des  faesde  noix,  par  une  furprife  peu  honorable  pour 
les  habitans.  Les  troupes  efpagnoles  pouvaient  faire 
des  courfes  depuis  Amiens  jufqu’aux  portes  de  Paris. 
Il  était  d’une  nécelllté  abfolue  de  reprendre  par 
un  long  fiége  ce  que  l’archiduc  avait  pris  en  un 
moment. 

L’argent , qui  ell  toujours  ce  qui  manque  dans  de 
telles  occafions  , était  le  premier  refibrt  qu’il  fallait 
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employer.  Sulli,  en  qui  le  roi  commençait  à prendre 
une  grande  confiance , fit  en  hâte  un  plan  qui  pro- 
duifit  les  deniers  nécelTaires.  Lui  feul  mit  le  roi  en 
état  d’avoir  promptement  une  armée  8c  une  artillerie 
formidable  ; lui  feul  établit  un  hôpital  beaucoup 
mieux  fervi  que  ne  l’a  jamais  été  celui  de  Paris  ; 8c 
ce  fut  peut-être  pour  la  première  fois  qu’une  armée 
françaife  fe  trouva  dans  l’abondance.  Mais  pour 
fournir  tout  l’argent  defliné  à ’cette  entreprife  , Sulli 
fut  obligé  d’ajouter  aux  relTources  de  fon  génie  quel- 
ques impôts  8c  quelques  créations  de  charges  qui 
exigeaient  des  édits  ; 8c  ces  édits  demandaient  un 
cnregiftrement  au  parlement. 

Le  roi  avant  de  partir  pour  Amiens  écrivit  au 
premier  préfident  de  Harlay , qu'on  devait  nourrir  ceux 
qui  défendent  l'Etat.  Qu  on  me  donne  une  armée  ù je  don- 
nerai gaiement  ma  vie  , pour  vous  Jauver  pour  relever 

la  France.  Les  édits  furent  rejetés  ; il  n’eut  d’abord 
au  lieu  d’argent  que  des  remontrances.  Le  premier 
préfident  avec  pluficurs  députés  vint  lui  repréfenter 
les  befoins  de  l’Etat.  Le  plus  grand  bejoin , lui  répondit 
le  roi , ejl  de  chajfer  les  ennemis  de  l'Etat;  vous  êtes  comme 
ces  fous  d'Amiens  qui  m' ayant  refufè  deux  mille  écus  en  ont 
perdu  un  million.  Je  vais  à l'armée  me  faire  donner  quel- 
ques coups  de  pijlolet  à la  tète  , ù vous  verrez  ce  que  c'ejl 
que  d'avoir  perdu  votre  roi.  Harlay  lui  répliqua  : nous 
fommes  obligés  découler  la  jujlice.  Dieu  nous  Va  baillée  en 
main.  C'eft  à moi,  dit  le  roi,  que  Dieu  l'a  baillée  ir  non 
à vous.  Il  fut  obligé  d'envoyer  plufieurs  lettres  de 
juflion  8:  d’aller  lui-même  au  parlement  faire  enre- 
giftrer  fes  édits. 

Avant  d aller  au  parlement , il  avait  cru  devoir 
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faire  fortir  de  la  ville  le  prélident  Séguier  8c  le  con- 
' feiller  la  Rivière  , les  plus  oppofés  à la  vérification  ; 
mais  ce  bon  prince  révoqua  l’ordre  immédiatement 
après  l’avoir  donné.  Il  tint  fon  lit  de  juftice  avec  la 
hauteur  d’un  roi , 8c  avec  la  bonté  d’un  père.  On 
vit  le  vainqueur  de  Coutras  , d’ Arques  , d’Ivri , 
d’Aumale  , de  Fontainejrançaife , au  milieu  de  fon 
parlement  comme  s’il  eût  été  dans  fa  famille , parlant 
familièrement  à ces  mêmes  magiftrats  qui,  trop  occupés 
de  la  forme,  s’étaient  trop  oppofés  à un  fond  dont  le 
falut  public  dépendait  ; louant  ceux  qui  avaient  les 
intentionsdroites,  réprimandant  doucement  les  jeunes 
confeillcrs  des  enquêtes,  8c  leur  difant  : Jeunes  gens, 
apprenez  de  ces  bons  vieillards  à modérer  votre  fougue. 

On  peut  connaître  l’extrême  befoin  où  il  était  par 
un  feul  trait.  Il  fut  obligé  en  partant  pour  le  camp 
d’Amiens  d’emprunter  quatre  mille  écus  de  fa  maî- 
treffe  Gabrielle  d'Etrées , qu’il  fit  duchefle  de  Beaufort, 
8c  que  le  fot  peuple  appela  la  duchefle  d’ordure. 
Tout  l’argent  qu’on  lui  donnait  était  pour  fes  officiers 
8c  pour  fes  foldats  ; il  ne  lui  refia  rien  pour  fa  per- 
fonne.  Les  commiflaires  de  fes  finances , qui  étaient 
au  camp , le  laiflaient  manquer  du  néceflaire.  On  fait 
qu’il  mandait  au  duc  de  Sulli , que  fa  marmite  était 
renverfée , fes  pourpoints  percés  par  le  coude,  fes  chemifes 
trouées  : 8c  c’était  le  plus  grand  roi  de  l’Europe  qui 
écrivait  ainfi. 
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CHAPITRE  XXXIX. 

D'une  famei^e  démoniaque. 

Le  parlement  de  Paris  renfermé  dans  les  bornes 
de  fon  devoir  n’en  fut  que  plus  refpeâé  ; & il  eut 
I beaucoup  plus  de  réputation  fous  Henri  IV  que  fous 
la  ligue.  Il  rendit  un  très-grand  fervice  à la  France 
en  s’oppofant  toujours  à l’acceptation  du  concile  de 
Trente.  Il  y avait  en  effet  vingt-quatre  décrets  de 
ce  concile  fi  oppofés  aux  droits  de  la  couronne  8:  de 
la  nation , que  fi  on  les  eût  fouferits , la  Fiance 
aurait  eu  la  honte  d’être  un  pays  d’obédience. 

L’affaire  ccclofiaftique  dans  laquelle  il  fignala  le 
plus  fa  prudence , fut  celle  qui  fit  le  moins  d’honneur 
à quelques  eccléfiaftiques  encore  ennemis  fecrets 
du  roi  qui  avait  embrafle  leurreligion.  Ils  imaginèrent 
de  produire  fur  la  fcène  un  démoniaque , pour 
confondre  les  proteftans  dont  le  roi  récompenfait  les 
fervices  fidclles  , & dont  plufieurs  avaient  un  grand 
crédit  à la  cour.  On  prétendait  exciter  les  peuples 
catholiques  , en  leur  fefant  voir  combien  Dieu  les 
diftinguait  des  huguenots.  Dieu  ne  fefait  qu’à  eux 
la  faveur  de  leur  envoyer  des  poffédés  ; on  contrai- 
gnait les  diables  par  les  cxorcifmes  à déclarer  que 
le  catholicifmc  était  la  vraie  religion  ; & renoncer 
au  proteftanifme  c’était  renoncer  au  diable. 

Ce  font  prefque  toujours  des  filles  qu’on  choifit 
pour  jouer  ces  comédies;  la  faiblelTe  de  leur  fexe  les 
foumet  plus  aiféraent  que  les  hommes  aux  féduélions 
de  leurs  direéleurs  ; Sc  accoutumées  par  leur  faibleffe 
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même  à cacher  leurs  fecrets , elles  foutiennent  ces 
rôles  finguliers  avec  plus  de  conllance  que  les 
hommes. 

Une  fille  de  Romorantln,  dont  le  corps  était  d’une 
foupleffe  extraordinaire , joua  le  rôle  de  poflëdée  dans 
une  grande  partie  de  la  France.  Des  capucins  la 
promenaient  de  diocèfe  en  diocèfc.  Un  nommé 
Dvval , doéleur  de  forbonne  , accréditait  cette  farce 
à Paris  ; un  évêque  de  Clermont , un  abbé  de 
S‘  Martin , ( 1 1 ) voulurent  mener  cette  fille  en 
triomphe  à Rome. 

Le  parlement  procéda  contr’eux  tous.  On  affigna 
Duval  & les  capucins  ; ils  répondirent  par  écrit  que 
la  bulle  in  Ccmà  Domini  leur  défendait  d’obéir  aux 
juges  royaux.  Le  parlement  fit  brûler  leur  réponfe  , 
condamna  la  bulle  in  Coma  Domini,  & interdit  la 
chaire  aux  capucins.  Cette  feule  interdiélion  eût  en 
d’autres  temps  attiré  ce  qu’on  appelle  les  foudres  de 
Rome  fur  le  roi  8c  fur  le  parlement  ; mais  la  fcène  fe 
paflait  en  1599,  temps  où  le  roi  était  maître  abfolu 
de  fon  royaume.  Philippe  II,  qui  avait  tant  gouverné 
la  cour  de  Rome,  n’était  plus  ; 8c  le  pape  commençait 
à refpeéler  Henri  IV. 

11  ne  faut  pas  omettre  la  réponfe  fage  8c  plaifantc 
du  premier  préfident  de  Harlay  à des  bourgeois  de 

(il)  Uevêque  de  Clennont  & Tabbé  de  Mania  , fon  frère,  èuieaC 
neveux  du  comte  de  la  Rockejoucaud , tué  à la  journée  de  la  Baithelemi, 
LVvêque  de  Clennont  a été  plus  connu  pendant  le  règne  de  Louis  XIII , 
ibus  le  nom  decardinal  de  la  Rodefoucand.  C'ell  lui  qui  a réformé  cette 
cfpèce  de  moines  que  le  public  appelle  Génové&ins , 8c  qui  fe  donnent  le 
nom  de  Congrégation  de  France.  On  prétend  qu'à  la  fin  de  fa  vie  il  eut 
la  fautaifie  de  fe  faire  jéfuite  ; le  Général  le  refufa , mais  il  lui  permit , 
pour  le  confolcr , d'avoir  toujours  chez  lui  un  jéfuUe  auquel  U Ccrait  obligé 
d'obeir. 
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Paris.  Madame  Catherine  , fœur  du  roi , qui  n’avait 
pas  été  obligée  comme  lui  de  fe  faire  catholique , 
tenait  un  prêche  public  dans  fon  palais.  Il  n’était 
pas  permis  d’en  avoir  dans  la  ville  ; mais  la  rigueur 
des  lois,  comme  la  volonté  du  prince  , pliait  fous  de 
juftes  égards.  Trente  ou  quarante  dévotes,  excitées 
par  leurs  confeffeurs  , marchèrent  en  tumulte  dans 
les  rues  , demandant  juftice  de  cet  attentat  ; armées 
de  crucifix  & de  chapelets  , elles  fefaient  des  dations 
aux  portes  des  églifes , ameutaient  le  peuple , couraient 
chez  les  magiftrats.  Elles  allèrent  chez  le  premier 
préfident  ,8cle  conjurèrent  de  remplir  les  devoirs  de  fa 
charge  : Je  les  remplirai,  dit-il,  Mejdames  , envoyex-moi 
vos  maris  , je  leur  ordonnerai  de  vous  faire  enfermer. 

CHAPITRE  XL. 

De  tEdit  de  Nanles.  Difeours  de  Henri  IV  au 
parUment.  Paix  de  Vervins. 

L E s protellans  du  royaume  étaient  affligés  d’avoir 
vu  leur  religion  abandonnée  par  Henri.  Les  plus  fages 
lui  pardonnaient  une  politique  néceffaire,  &lui  furent 
toujours  fidelles  ; les  autres  murmurèrent  long-temps  ; 
ils  tremblèrent  de  fe  voir  la  viâime  des  catholiques , 
& demandèrent  fouvent  au  roi  des  furetés  contre 
leurs  ennemis.  Les  ducs  de  Bouillon  8c  de  la  Trimouille 
étaient  à la  tête  de  cette  faélion  ; le  roi  contint  les 
plus  mutins , encouragea  les  plus  fidelles , 8c  rendit 
juftice  à tous. 

Il  traita  avec  eux  comme  il  avait  traité  avec  les 
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ligueurs  ; mais  il  ne  lui  en  coûta  ni  argent  ni  gouver- 
nemens,  comme  les  ligueurs  lui  en  avaient  extorqué. 

Il  fe  fouvenait  d’ailleurs  qu’il  avait  été  long-temps 
leur  chef,  qu’il  avait  gagné  avec  eux  des  batailles  ; 

& que  s’il  avait  prodigué  fon  fang  pour  eux , leurs 
pères  & leurs  frères  étaient  morts  pour  lui. 

Il  délégua  donc  trois  commilTaires  plénipotentiaires 
pour  rédiger  avec  eux-mêmes  un  édit  folemnel  & 
irrévocable,  qui  leur  aflurât  le  repos  Sc  la  liberté  d’une 
religion  fi  long-temps  perfécutée , afin  qu’elle  ne  fût 
déformais  ni  opprimée  ni  opprimante. 

L’édit  fut  figné  le  dernier  avril  : non-feulement  1 5 9 s. 
on  leur  accordait  cette  liberté  de  confcience  qui 
femble  être  de  droit  naturel  ; mais  on  leur  lailTait 
pour  huit  années  les  places  de  fureté  que  Henri  III 
leur  avait  données  au-delà  de  la  Loire , & furtout 
dans  le  I.angucdoc.  Ils  pouvaient  poITéder  toutes  les 
charges  comme  les  catholiques.  On  établiffait  dans 
les  parlemens  des  chambres  compofées  de  catholiques 
& de  proteftans. 

Le  parlement  rendit  alors  un  grand  fervice  au  roi 
& au  royaume , en  fe  joignant  aux  évêques  pour 
remontrer  au  roi  le  danger  d’un  article  de  l’édit  que 
le  roi  avait  figné  avec  une  facilité  trop  précipitée. 

Cet  article  portait  qu’ils  pourraient  s’affembler  en 
tel  lieu  8c  en  tel  temps  qu’ils  voudraient , fans 
demander  permiffion  ; qu’ils  pourraient  admettre  les 
étrangers  dans  leurs  fynodes , 8c  aller  hors  du 
royaume  aux  fynodes  étrangers. 

Henri  IV  vit  qu’il  avait  été  furpris  , 8c  fupprima 
cette  conceffion  qui  ouvrait  la  porte  aux  confpirations 
8c  aux  troubles.  Enfin  il  concilia  fi  bien  ce  qu’il 
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devait  de  reconnaiflance  aux  proteftans,  8c  de  ména- 
gemens  aux  catholiques  , que  tout  le  monde  dût 
être  fatisfait  ; 8c  il  prit  fi  bien  fes  mefures , que  de 
fon  temps  la  religion  protellante  ne  fut  plus  une 
faâion. 

Cependant  le  parlement,  craignant  les  fuites  de 
la  bonté  du  roi,  refufa  long-temps  d’enregiftrer  l’édit. 
Il  fit  venir  deux  députés  de  chaque  chambre  au 
Louvre.  Il  eft  trille  que  le  préfident  de  Thou , dans 
fon  hilloire  écrite  avec  tant  de  candeur,  n’ait  jamais 
rapporté  les  véritables  difcours  de  Henri  IV.  Cet 
hiftorien , écrivant  en  latin , non-feulement  ôtait  aux 
paroles  du  roi  cette  naïveté  familière  qui  en  fait  le 
charme  8c  qu’on  ne  peut  traduire;  mais  il  imitait 
encore  les  anciens  auteurs  latins , qui  mettaient  leurs 
propres  idées  dans  la  bouche  de  leur  perfonnage  , 
fe  piquant  plutôt  d’être  orateurs  élégans  que  narra- 
teurs fidelles.  Voici  la  partie  la  plus  effenticlle  du 
difcours  que  tint  Henri  IV  au  parlement. 

»jje  prends  bien  les  avis  de  tous  mes  ferviteurs; 
>>  lorfqu’on  m’en  donne  de  bons  , je  les  embraffe  ; 
»»  Sc  fi  je  trouve  leur  opinion  meilleure  que  la 
U mienne,  je  la  change  fort  volontiers.  11  n’y  a pas 
>>  un  de  vous  que,  quand  il  me  voudra  venir  trouver 
»>  8c  me  dire  : Sire  , vous  faites  telle  chofe  qui  eft 
»>  injufteàtoute  raifon,  que  je  ne  l’écoute  fortvolon- 
>>  tiers.  Il  s’agit  maintenant  de  faire  ceffer  tous  faux 
»>  bruits  ; il  ne  faut  plus  faire  de  diftinâion  de 
>>  catholiques  8c  de  huguenots  ; il  faut  que  tous 

foient  bons  français,  8c  que  les  catholiques  con- 
>>  vertilfent  les  huguenots  par  l’exemple  de  leur 
)i  bonne  vie  ; mais  il  ne  faut  pas  donner  occafion  aux 
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)»  mauvais  bruits  qui  courent  par  tout  le  royaume  : 
>>  vous  en  êtes  la  caufe  pour  n’avoir  pas  promptement 
»>  vérifié  rédit, 

>>  J’ai  reçu  plu  '4e  biens  &:  plus  de  grâces  de  Dieu 
»>  que  pas  un  de  vous;  je  ne  délire  en  demeurer 
»»  ingrat;  mon  naturel  n’eft  pas  difpofé  à ^ingTati- 
»»  tude,  combien  qu’envers  Dieu  je  ne  puilTe  être 
J»  autre;  mais  pour  le  moins  j’efpère  qu’il  me  fera 
»»  la  grâce  d’avoir  toujours  de  bons  deffeins.  Je 
»>  fuis  catholique  8c  ne  veux  que  perfonne  en  mon 
>»  royaume  affeéle  d’être  plus  catholique  que  moi.  Etre 
»>  catholique  par  intérêt  c’eft  ne  valoir  rien. 

»>  On  dit  que  je  veux  favorifer  ceux  de  la  reli- 
>»  gion  , 8c  on  veut  entrer  en  quelque  méfiance 
J «de  moi.  Si  j’avais  envie  de  ruiner  la  religion 
))  catholique  , je  ne  m’y  conduirais  de  la  façon  ; 
j>  je  ferais  venir  vingt  mille  hommes,  je  chaflerais 
J»  d’ici  ceux  qui  me  plairait  ; 8c  quand  j’aurais 
commandé  que  quelqu’un  fortît,  il  faudrait  obéir. 
>>  Je  dirais , Meilleurs  les  juges , il  faut  vérifier  l’édit , 
» J ou  je  vous  ferai  mourir  ; mais  alors  je  ferais  le  tyran. 
>»Je  n’ai  point  conquis  ce  Royaume  par  tyrannie, 
»>  je  l’ai  par  nature  8c  par  mon  travail. 

» 5 J’aime  mon  parlement  de  Paris  par-delTus  tous 
»j  les  autres,  il  faut  que  je  reconnaifle  la  vérité,  que 
J)  c’eft  le  feul  lieu  où  la  juftice  fc  rend  aujourd'hui 
» J dans  mon  Royaume.;  il  n’eft  point  corrompu  par 
»»  argent.  En  la  plupart  des  autres,  la  juftice  s’y  vend; 
»»  8c  qui  donne  deux  mille  écus  l’emporte  fur  celui 
>1  qui  donne  moins  : je  le  fais,  parce  que  j’ai  aidé 
))  autrefois  à bourfiller;  mais  cela  me  fervait  à des 
delTeins  particuliers. 
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»j  Vos  longueurs  8:  vos  difficultés  donnent  fujct  de 
»»  remuemens  étranges  dans  les  villes.  L’on  a fait 
»j  des  proceflions  contre  ledit,  même  à Tours,  où 
>»  elles  fe  devaient  moins  faire  qu’cn  tout  autre  lieu  , 
JJ  d’autant  que  j’ai  fait  celui  qui  en  eft  archevêque. 
JJ  L’on  en  fait  aufC  au  Mans  pour  infpircr  aux  juges 
JJ  à rejeter  l’édit,  cela  ne  s’efl  fait  que  par  mauvaife 
JJ  infpiration.  Empêchez  que  de  telles  chofes  n’arri- 
jj  vent  plus.  Je  vous  prie  que  je  n’ayc  plus  à parler 
JJ  de  cette  affaire , 8c  que  ce  foit  pour  la  dernière  fois  : 
JJ  faites-le,  je  vous  le  recommande  8c  vous  en  prie,  j j 

Malgré  ce  difcours  du  roi  , les  préjugés  étaient 
encore  fi  forts  qu’il  y eut  de  grands  débats  dans  le 
parlement  pour  la  vérification.  La  compagnie  était 
partagée  entre  ceux  qui , ayant  été  long-temps  du  parti 
de  la  ligue , confervaient  cnéore  leurs  anciens  fenti- 
mens  fur  ce  qui  concernait  les  affaires  de  la  religion  , 
8c  ceux  qui , ayant  été  auprès  du  roi  à Tours  8:  à 
Châlons  , connaiffaient  mieux  fa  perfonne  8c  les 
, befoins  de  l'Etat.  L’éloquence  8c  la  fageCTe  de  deux 
magiflrats  ramenèrent  tous  les  efprits.  Un  confeiller 
nommé  Coqueley,  autrefois  ligueur  violent,  8c  depuis 
détrompé , fit  un  tableau  fi  touchant  des  malheurs  où 
la  guerre  civile  avait  réduit  la  France  ,8c  du  bonheur 
attaché  à l’efprit  de  tolérance , que  tous  les  cœurs 
en  furent  émus.  Mais  il  y avait  dans  le  parlement 
des  hommes  très-favans  dans  les  lois  , qui , trop  frap- 
pés des  anciennes  lois  févères  des  deux  Théodefes 
contre  les  hérétiques , penfaient  que  la  France  devait 
fe  conduire  par  les  inflitutions  de  ces  empereurs. 

Le  préfident  Augujle  de  Thou,  encore  plus  favant 
qu'eux,  les  battit  par  leurs  propres  armes.  L’Em- 
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Y>trç.\ix  Ju/lin,  leur  dit-il,  voulut  extirper  l’arianifine 
dans  rOricnt  ; il  crut  y parvenir  en  dépouillant  les 
ariens  de  leurs  églifes.  Que  fit  alors  le  grand  Tliéodoric 
maître  de  Rome  & d’Italie  ? il  envoya  l’évêque  de 
Rome  Jean  I avec  un  conful  & deux  patrices  en 
ambaflade  à Conflantinople  déclarer  à.Jujlinq\iz  s’il 
perfécutait  ceux  qu’on  appelait  ariens  , Théodoric 
ferait  mourir  ceux  qui  fc  nommaient  feuls  catho- 
liques. Cette  déclaration  arrêta  l’empereur,  & il  n’y 
eut  alors  de  perfécution  ni  dans  l’Orient  ni  dans 
l’Occident. 

Un  fi  grand  exemple  rapporté  par  un  homme  tel 
que  de  Thou,  l’image  frappante  d’un  pape  allant  lui- 
même  de  Rome  à Conftantinople  parler  en  faveur 
des  hérétiques,  firent  une  fi  puiffante  impreffion  fur 
les  efprits  , que  l’édit  de  Nantes  palTa  tout  d’une 
voix  , 8c  fut  enfuite  enregiftré  dans  tous  les  parlemens 
du  royaume.  (12) 

Henri  IV  donnait  en  même  temps  la  paix  à la 
Religion  8c  à l’Etat.  Il  fefait  alors  le  traité  de  "Vervins 
avec  le  roi  d’Efpagne.  Ce  fut  le  premier  traité  qui 
fut  avantageux  à la  France.  La  paix  de  Cateau- 
CambreCs  fous  Henri  II  lui  avait  coûté  beaucoup 

(12)  L'édit  de  Nantes  avait  les  mêmes  inconvéniens  que  les  édits  de 
pacification  du  chancelier  de  VHoJpitaL  Ce  n'etait  pas  une  loi  de  tolérance 
deAinéc  à maintenir  tous  les  membres  de  l'Etat  dans  le  droit  de  profefler 
librement  la  croyance  8c  le  culte  qu'ils  ont  adopte,  droit  donné  par  la  nature  , 
droit  auquel  jamais  uu  homme  n'a  pu  renoncer  fans  être  fou  , ic  dont  par 
conféquent  aucune  loi  po&tive  ne  peut  legiiimcmem  priver  un  feul 
citoyen  , fàt-cllc  portée  du  confentemeut  unanime  de  tous  les  autres  ; 
l'édit  de  Nantes  n'était  qu'un  uaité  de  paix  entre  les  fcdatcurs  des 
deux  religions  , S:  par  conféquent  il  ne  pouvait  fubnUcr  qu'auHi  long- 
temps que  les  forces  des  deux  partis  (è  contrcbalauceiaient. 


Digiiized  by  Google 


Paix  de  Vervins. 


192 

de  villes.  Celles  que  firent  François  I 8c  fes  prédé- 
ceffeurs  furent  ruineufes.  Henri  IV  fc  fit  rendre  tout 
ce  que  Philippe  II  a.va\t  ufurpé  dans  les  temps  mal- 
heureux de  la  ligue  ; il  fit  la  paix  en  viftorieux  ; 
la  fierté  de  Philippe  II  fut  abailfée  ; il  foufFrit  qu’au 
congrès  de  Vervins  fes  a'mbafladcurs  cédalTent  en 
tout  la  préféance  aux  ambaCTadeurs  de  France,  en 
couvrant  fon  humiliation  du  vain  prétexte  que  fes 
plénipotentiaires  n’étaient  que  ceux  de  l’Archiduc 
Emejl,  gouverneur  des  Pays-Bas,  8c  non  pas  ceux 
du  roi  d’Efpagne. 

Ce  même  monarque  qui  du  temps  de  la  ligue 
difait , ma  ville  de  Paris , ma  ville  de  Reims , ma  ville  de 
Lyon  , 8c  qui  n'appelait  Henri  IV  que  le  Prince  de 
Béarn , fut  forcé  de  recevoir  la  loi  de  celui  qu’il  avait 
méprifé , 8c  qu’il  refpeâait  dans  fon  coeur , s’il  connaif- 
fait  la  gloire. 

Henri  I V vint  jurer  cette  paix  fur  les  évangiles 
dans  l’églife  cathédrale  de  Paris.  Cette  cérémonie 
fe  fit  avec  autant  de  magnificence  que  Henri  m.ettait 
4 8c  ai  juin  de  fimplicité  dans  fa  vie  privée.  Les  ambafladeurs 
«isS*  d’Efpagne  étaient  accompagnés  de  quatre  cents  gentils- 

hommes. Le  roi  à cheval  à la  tête  de  tous  les  princes , 
des  ducs  8c  pairs,  8c  des  grands  officiers , fuivi  de  fix 
cents  gentilshommes  des  plus  dillinguésdu  royaume, 
figna  le  traité  8c  prononça  le  ferment,  ayant  le  légat 
du  pape  à fa  droite , 8c  les  ambalTadeurs  d’Efpagne 
à fa  gauche. 

Iln’cft  point  dit  que  le  parlement  affilia  à cette  céré- 
monie, ni  qu’il  ait  enrégillré  le  traité  ; foit  qu’on 
regardât  cette  grande  folemnité  du  ferment  comme 
fuffifante  , foit  qu’on  crût  que  les  enregiftremens 

n’étaient 
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n’étaient  néceffaires  que  pour  les  éclRs  dont  les  juges 
devaient  maintenir  l’obfervation.  Ce  jour  fut  une 
des  plus  célèbres  époques  du  règne  trop  court  de 
Henri  IV. 

CHAPITRE  X L I,- 

Divorce  de  Henri  IV. 

T J F.  parlement  n’eut  aucune  part  au  divorce  de 
Henri  IV  avec  Marguerite  de  Valois  fa  première  femme. 
Elle  palfait  pour  ftérile,  quoique  peut-être  elle  ne 
l’eût  pas  été  en  fccret.  Elle  était  âgée  de  quarante- 
Cx  ans  , & il  y en  avait  quinze  qu’une  extrême 
incompatibilité  réciproque  la  féparait  de  fon  mari. 
11  était  nécelfaire  que  Henri  IV  eût  des  enfans , 8c  ôn 
préfumait  qu’ils  feraient  dignes  de  lui.  Une  affaire 
li importante,  qui  dans  le  fond  eft  entièrement  civile , 
& qui  n’eft  un  facrement  qu’en  vertu  d’une  grâce  de 
Dieu,  accordée  aux  époux  mariés  dans  l’églife , 
femblait  devoir  être  naturellement  du  reffoit  des 
lois.  Les  facremens  font  d’un  ordre  furnaturcl  qui 
n’a  rien  de  commun  avec  les  intérêts  des  particuliers 
8c  des  fouverains. 

Cependant  l’ancien  ufage  prévalut  fans  difficulté; 
on  s’adreffa  au  pape  comme  au  juge  fouverain  , fans 
l’ordre  duquel  il  n’était  pas  permis  en  ce  cas  à un  roi 
d’avoir  des  fucceffeurs.  L’exemple  du  roi  d’Angleterre, 
Henri  VIII,  n’effraya  point,  parce  qu’on  fe  crut  fûr 
du  pape.  La  reine  Marguerite  donna  fon  confen^ 
tement.  Le  pape  fit  examiner  cette  caufe  par  des 
Hijl.  du  Parlem.  de  Paris.  N 
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cominilTalres  qiH  ^rent  le  cardinal  de  JoyeuJe , un 
italien  évêque  de  Modcne,  8c  un  autre  italien  évêque 
d’Arles.  Ils  vinrent  à Paris  interroger  juridiquement 
le  roi  8c  la  reine.  On  fit  des  percjuifitions  firaulées 
pour  parvenir  à un  jugement  déjà  tout  préparé; 
8c  on  fc  fonda  fur  des  raifons,  dont  aucune  affuré- 
ment  n’était  comparable  à la  raifon  d’Etat , 8c  au 
conlcntcment  des  deux  parties.  On  fit  revivre  l’an- 
cienne défenfe  cccléfiaflique  d’époufer  la  fille  de  fon 
parrain.  Henri  //,  père  de  Marguerite,  avait  été  parrain 
de  Henri  IV.  La  loi  était  vifiblement  abufive,  mais 
on  fe  fervait  de  tout. 

On  allégua  encore  que  le  roi  8c  Marguerite  étaient 
parens  au  troifième  degré,  8c  qu’on  n’avait  point 
demandé  de  difpenfes,  parce  que  le  roi  au  temps  de 
fon  mariage  était  d'une  religion  qui  regarde  le  mariage 
comme  un  contrat  civil , 8c  non  comme  un  facrement , 
& qui  ne  croit  point  qu’en  aucun  cas  on  ait  befoin 
de  la  perraiffion  du  pape  pour  avoir  des  enfans. 

Enfin  l’on  fuppofa  que  Marguerite  avait  été  forcée 
par  fa  mère  à époufer  Henri.  C’était  à la  fois  recourir 
à un  menfonge  8c  à des  puérilités.  Ce  n’était  pas  ainfi 
qu’en  ufaient  les  anciens  Romains  nos  maîtres  Sc  nos 
légiflateurs  dans  des  occafions  pareilles.  Le  dangereux 
mélange  des  lois  eccléfiafliqucs  avec  les  lois  civiles  a 
corrompu  la  vraie  jurifprudence  de  prefque  toutes  les 
nations  modernes:  il  a été  long-temps  bien  difficile  de 
les  concilier.  Henri  IV  fut  heureux  que  Marguerite  de 
Valoii  fût  raifonnable , 8c  le  pape  politique. 
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CHAPITRE  XLII. 

Jèfuites  rappelés. 

T J F.  pape,  qui  avait  donné  au  roi  la  permiflion 
d'époufer  une  autre  femme,  8c  auquel  on  demandait 
encore  une  autre  difpenfe  pour  le  mariage  de  madame 
Catherine,  toujours  proteflante , avec  le  fiis  du  duc  de 
Lorraine,  exigeait  toujours  que  pour  prix  de  ces  deux 
cérémonies  on  reçût  en  France  le  concile  de  Trente, 
&:  qu’on  rappelât  les  jéfuites.  Pour  le  concile  de 
Trente  cela  était  impoflible,  on  fe  foumettait  fans 
difficulté  à tout  ce  qui  regardait  le  dogme  ; mais  il  y 
a vingt-quatre  articles  qui  choquent  les  droits  de 
tous  les  füuverains , & particulièrement  les  lois  de 
la  France.  On  n’ofa  pas  feulement  propofer  au  parle- 
ment une  acceptation  fi  révoltante  ; mais  pour  le 
rétablilTement  des  jéfuites  , le  roi  crut  devoir  au  pape 
cette  condefcendance. 

Ils  s’adrelfèrent  pour  mieux  réuffir  à la  Varenne , 
homme  dont  le  métier  n’avait  pas  été  jufque-là  de 
fe  mêler  des  affaires  des  moines.  11  avait  été  en  premier 
lieu  cuilinicr  de  la  fœur  du  roi,  8c  avait  ftrvi  en  fuite 
de  Courier  au  frère  auprès  de  toutes  fes  maîtreffes.  Ce 
nouvel  emploi  lui  procura  des  richeffes  Sc  du  crédit  ; les 
jéfuites  le  gagnèrent.  11  était  gouverneur  du  château 
de  la  Flèche  appartenant  au  roi , 8c  avait  trouvé  le 
moyen  d’en  faire  une  ville.  11  voulait  la  rendre 
confidérable  par  un  collège  de  jéfuites  , 8c  avait  déjà 
propofé  de  leur  donner  un  revenu  qui  fe  monta  depuis 
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à quatre-vingts  mille  francs  , pour  entretenir  douze 
pauvres  écoliers , & marier  tous  les  ans  douze  filles. 
C’était  beaucoup  ; mais  le  plus  grand  point  était  de 
faire  revenir  les  jéfuites  à Paris.  Leur  retour  était 
difficile  après  le  fupplice  du  jéfuite Gw/jgnard,  8c  l'arrêt 
du  parlement  qui  les  avait  chaffés. 

Le  duc  de  SuUi  repréfenta  au  roi  combien  l’admif- 
fion  des  jéfuites  était  dangereufe,  mais //enri  luiferma 
la  bouche  en  lui  difant:  Ils  feront  bien  plus  dangereux 
encore  Ji  je  les  réduis  au  déjejpoir;  me  répondei-vous , dit-il , 
de  ma  perfonne,  if  ne  vaut-il  pas  mieux  s'abandonner  une 
fois  à eux  que  d'avoir  toujours  à les  craindre  ? 

Rien  n’eft  plus  étonnant  que  ce  difeours  ; on  ne 
conçoit  pas  qu’un  homme  tel  que  Henri  IV  rappelât 
uniquement  les  jéfuites  par  la  crainte  d’en  êtreaffaf- 
finé.  Il  eft  vrai  que  depuis  le  parricide  étjean  Châtel, 
plufieurs  moines  avaient  confpiré  pour  arracher  la 
vie  à ce  bon  prince.  Un  jacobin  de  la  ville  d’Avefnes 
s’était  offert  à le  tuer  , il  n’y  avait  que  quatre  ans. 
Il  reçut  de  l’argent  de  Malveiii  nonce  du  pape  à 
Bruxelles,  il  fe  préfenta  enfuite  à un  jéfuite  nommé 
Hodum  confeffeur  de  fa  mère  qui  était  fort  dévote , Sc 
qui , ne  croyant  pas  qu’en  effet  Henri  IV  fût  bon 
catholique  , encourageait  fon  fils  à fuivre  l’exemple 
êiM ']a.c.oh\n  Jacques  Clément.  Le  jéfuite  répondit 

qu’il  fallait  un  homme  plus  fort  8c  plus  robufte. 

Cependant  l’afTaffin , efpérant  que  Dieu  lui 
donnerait  la  force  nécelfairc , s’en  alla  à Paris  dans 
l’intention  d’exéciuer  fon  crime.  Il  fut  découvert  Sc 
I J g g.  rompu  vif. 

Dans  le  meme  temps  un  capucin  nommé  Langlois, 
du  diocèfe  de  Toul , ayant  été  fubomé  pour  le  même 
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dcflcîn , expira  parle  meme  fnpplice.  Enfin  il  n’y  eut 
pas  jufqu’à  un  chartreux  nommé  Ouin  qui  ne  fût 
atteint  de  la  même  fureur.  Le  roi , fatigué  de  ces 
attentats  & de  ces  fupplices , s’était  contenté  de  le  faire 
enfermer  commeuninfenfé.Scn'avait  pas  voulu  qu’un 
chartreux  fût  exécuté  comme  un  parricide. 

Comment,  après  tant  de  preuves  funeftesdes  fentU 
mens  horribles  qui  régnaient  alors  dans  les  ordres 
religieux , pouvait-il  en  admettre  un  qui  était  géné- 
ralement plus  foupçonné  que  les  autres  ? Il  efpérait  fe 
l'attacher  par  des  bienfaits.  Si  le  roi  avait  quelquefois 
parlé  en  père  au  parlement , le  parlement  dans  cette 
occurrence  lui  parla  en  fils  qui  craignait  pour  les  jours 
d’un  père.  Ilj oignait  à ce  fentiment  une  grandeaverfion 
pour  les  jéfuites.  Le  premier  préfident,  de  Harlai , 
animé  par  ces  deux  motifs , prononça  au  louvre  des 
remontrances  fi  pathétiques  8c  fi  fortes  que  le  roi  en 
parut  ébranlé  ; il  remercia  le  parlement , mais  il  ne 
changea  point  d’avis,  j)  Il  ne  faut  plus  reprocher, 
» J dit-il,  la  ligue  aux  jéfuites , c’était  l’injure  du  temps. 
« Ils  croyaient  bien  faire,  &:  ont  été  trompés  comme 
5»  plulieurs  autres  : je  veux  croire  que  ç’a  été  avec 
ïj  moindre  malice  que  les  autres  , 8c  m’affure  que  la 
même  confcience  , jointe  à la  grâce  que  je  leur 
)»  fais , les  rendra  autant,  voire  même  plus  affeélionnés 
5»  à mon  fervice  qu’à  la  ligue.  L’on  dit  que  le  roi 
)*  d’Efpagne  s’en  fert,  je  dis  que  je  m’en  veux  fervir,  8c 
»>  que  la  France  ne  doit  pas  être  de  pire  condition  que 
JJ  l’Efpagne.  Puifque  tout  le  monde  les  juge  utiles  . 
JJ  je  les  tiens  néceflaires  à mon  Etat,  8c  s’ils  y ont  été 
JJ  par  tolérance,  je  veux  qu’ilsy  foient  par  arrêt.  Ditu 
JJ  m’a  réfervé  la  gloire  de  les  y rétablir;  ils  fout  nés 
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>>  en  mon  royaume  8c • fous  mon  obéiffance.  Je  ne 
n veux  pas  entrer  en  ombrage  de  mes  naturels  fujets , 
>5  8c  fi  l’on  craint  qu’ils  communiquent  mes  fecrets  à 
M mes  ennemis,  je  ne  leur  communiquerai  que  ce  que 
»5  je  voudrai.  LailTez-moi  conduire  cette  affaire,  j’en 
»»  ai  manié  d’autres  bien  plus  difficiles;  8c  ne  penfez 
»»  plus  qu’à  faire  ce  que  je  dis  8c  ordonne.  >» 

Le  parlement  vérifia  enfin  avec  regret  les  lettres- 
patentes  ; il  y mit  des  rellriéiions  nécclfaircs  que  le 
crédit  des  jéfuites  fit  enfuite  fupprimer. 

CHAPITRE  XLIII. 

Singulier  arrêt  du  Parlement  contre  le  prince  de 
Cundé , qui  avait  emmené  Ja  femme  à Bruxelles. 

Hinki  IV  était  le  plus  grand  homme  de  fon  temps  , 
8c  cependant  il  eut  des  faibleffes  impardonnables.  On 
ne  peut  l’excufer  d’avoir  àl’àge  de  cinquante-fept  ans 
fait  l’amour  à la  princeffe  de  Condé  qu’il  venait  de 
marier  lui-même.  Voici  ce  que  le  confeiller  d’Etat , 
Lénet , nous  dit  avoir  appris  de  la  bouche  de  cette 
princelTe.  Le  prince  de  Condé  fon  mari  s’était  retiré 
avec  elle  à l’entrée  de  la  Picardie.  Un  des  confidens 
de  Henri  IV,  nommé  de  Trigni , fut  engager  la  mère 
8c  la  femme  du  prince  à venir  voir  chafTer  la  meute  du 
roi , 8c  à vouloir  bien  accepter  une  collation  dans  fa 
maifon. 

Elles  y allèrent  ; un  piqueur  de  la  livrée  du  roi  s’ap- 
procha de  la  portière  avec  un  emplâtre  fur  l’œil  fous 
prétexte  de  les  conduire.  C’était  Henri /Flui-même. 
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Celle  qui  étaitTobjet  decet  étrange déguifement  avoua 
depuis  à Linet  qu’elle  n’en  avait  pas  été  fâchée , non 
qu’elle  pût  aimer  le  roi , mais  elle  était  flattée  de 
plaire  au  fouverain  & même  de  l’avilir.  Dès  qu’elle 
fut  arrivée  au  château  du  fleur  de  Trigni,  elle  vit  le 
roi  qui  l’attendait  & qui  fc  jeta  à fes  pieds.  Elle  fut 
effrayée,  fa  belle-mère  eut  l’imprudence  d’en  avertir 
le  prince  de  Condé , qui  bientôt  après  s’étant  plaint 
inutilement  au  roi  & l’ayant  appelé  tyran  , comme 
les  raémohes  de  Stdli  l’avouent,  obligea  fa  femme  de 
s’enfuir  avec  lui  , 8c  de  le  fuivre  en  croupe  à Bruxelles. 

Si  on  s’en  rapporte  à toutes  les  lois  de  l’honneur,  de 
la  bienféance,  aux  droits  de  tous  les  maris,  à ceux  de 
la  liberté  naturelle , le  prince  de  Condé  n’avait  nul 
reproche  à fe  faire , 8c  le  roi  feul  avait  tort.  Il  n’y  avait 
point  encore  de  guerre  entre  la  France  8c  l’Efpagne; 
ainfl  on  ne  pouvait  reprocher  au  prince  de  s’être  retiré 
chez  les  ennemis.  Mais  apparemment  il  y a pour  ceux 
du  fang  royal  des  lois  qui  ne  font  pas  pour  les  autres 
hommes.  Henri  IV  alla  lui-même  au  parlement  fans 
pompe,  fans  cérémonie,  s’affit  aux  bas  lièges,  le  parquet 
étant  gardé  par  les  huifliers  ordinaires  ; là  il  fit  rendre 
un  arrêt  par  lequel  le  prince  était  condamné  à Jubir  tel 
châtiment  qu'il  plairait  à Sa  Majejlé  d'ordonner.  Le  parle- 
ment était  fùr  fans  doute  que  le  roi  n’en  ordonnerait 
aucun  ; mais  par  l’énoncé  il  femblait  que  le  roi  fût  en 
droit  d’ordonner  la  peine  de  mort.  Cependant  l’équité 
naturelle  Scie  refpcft  pour  le  genre  humain  ne  doivent 
lailferuntel  pouvoir  à perfonne,  fût-ce  à un //cnn  IV. 

Heureufement  il  efl  très-faux  que  ce  grand  roi  ait 
ajouté  à fa  faiblefle  celle  de  vouloir  à fon  âge  faire  la 
guerre  pour  arracher  une  jeune  femme  à fon  mari  ; 
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il  n'était  capable  ni  d’une  li  grande  injufticc  ni  d’un 
tel  ridicule.  Vitlorio  Siri  l’en  accufe  ; mais  cet  italien 
attaché  à Marie  de  Médicis  ne  l’était  pas  kHenri  IV.  (i  3) 
Ce  qui  n’eft  que  trop  vrai , c’ell  que  cette  aven  ture  nuilit 
beaucoup  à fa  réputation.  Les  relies  de  la  ligue,  les 
faélions  italienne  & efpagnole  qui  dominaient  dans  le 
royaume  le  décrièrent  ; fon  économie  néceffaire  fut 
taxée  d’avarice , fa  prudence  d’ingratitude , fes  amours 
ne  le  firent  pas  ellimer , il  ne  fut  point  connu  tant 
qu’il  vécut  , il  le  difait  lui-même  , 8c  on  ne  l’aima 
qu’après  fa  mort  déplorable. 


( 13  ) Henri  IV  s'élait  préparé  depuis  lonK*tcnips  à celte  giierre.  U 
voyait  que  fi  la  Maifon  d'.Iutricke  reuifiiratt  dans  le  projet  de  s'emparer 
de  tous  les  petits  Etats  d'Allemagne  & d'Italie  , la  France  , enclavée  dans 
ce  nouvel  empire,  ferait  expofée  à devenir  une  de  fes  provinces.  11  s'éiait 
déclaré  le  protcâcur  des  piinces  de  Tlulie  8c  de  l’Empire  ; 8c  il  ne  voulait 
pas  fouETiir  que  l'empereur  s'emparât  , fous  le  nom  de  ftqucflre  , de  l'hé- 
ritage des  ducs  de  Clèvti  8c  de  Juliers.  L'humeur  que  lui  caufa  la  fuite  du 
prince  de  ConJé  à Bruxelles  augmenta  fans  doute  fbo  ardeur  contre  les 
Efpagnols , comme  la  réfolution  qu'il  avait  formée  de  déclarer  la  guerre  i 
i'Efpagne  augmentait  la  colère  que  lui  caufait  révafion  du  prince.  Et  G 
une  guerre  ofienGve,  qui  n'a  pour  objet  que  la  fume  préfente d'une  nation, 
peut  être  une  guerre  juGe,  celle  que  Henri  IV  cntTeprenait  éuit  légitime. 
Les  petites  palTions  des  rois  les  trompent  fouvenl  , peuvent  leur  faire 
adopter  de  mauvais  plans  de  politique  : elles  attifent  les  gU':rres  ; mab 
c'cG  I.a  politique  8*.  l'ambiiion  qui  les  allument. 
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, C H A P I T R Ë X L,  I V. 

Meurtre  de  Henri  I V.  Le  Parlement  déclare  fa 
veuve  régente. 

X_<  A France  goûtait  depuis  la  paix  de  Vervins  une 
félicite  qu’elle  n’avait  prefque  jamais  connue.  Les 
faélions  catholiques  & protellantes  étaient  contenues 
par  la  fageffe  de  ce  roi,  qui  ferait  regardé  comme  un 
grand  politique  li  fa  valeur  & fa  bonté  n’avaient  pas 
éclipfé  fcs  autres  mérites.  Le  peuple  tcfpirait,  les 
grands  étaient  moins  tyrans,  l’agriculture  était  par-tout 
encouragée,  le  commerce  commençait  à fleurir,  les 
lois  reprenaient  leur  autorité.  Les  dix  dernières  années 
de  la  vie  de  ce  prince  ont  été  peut-être  les  plus  heurcu  fcs 
de  la  monarchie.  Il  allait  changer  la  face  de  l’Europe, 
comme  il  avait  changé  celle  de  la  France.  Prêt  à 
partir  pour  fecourir  fes  alliés , &:  pour  faire  le  deftin  de 
l’Allemagne,  àla  tête  de  laplusAoriflante  arméequ’on 
eût  encore  vue , il  fut  aflafliné , comme  on  ne  le  fait 
que  trop , par  un  de  ces  miférables  de  la  lie  du  peuple , 
à qui  le  fanatifme  de  la  canaille  des  ligueurs  & des 
moines  infpira  feul  cette  frénéfie. 

Tout  ce  que  l’infatiable  curiofité  des  hommes  a pu 
rechercher  fur  le  crime  de  Ravaillac,  tout  ce  que  la 
malignité  a inventé  doit  être  mis  au  rang  des  fables. 
Il  eft  conflant  que  Ravaillac  n’eut  d’autre  complice 
que  la  rage  de  la  fuperftition.  On  a remarqué  que  le 
premier  aflaflin  enthoufiafte  qui  tua  François  de  Guife 
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par  dévotion,  8c  Ravaillac  qui  tua  Henri  IV  par  le 
même  principe , étaient  tous  deux  d’Angoulêmc. 

Il  avait  entendu  dire  que  le  roi  allait  faire  la  guerre 
aux  catholiques  en  faveur  des  huguenots  ; il  croyait 
même,  d’après  des  bruits  populaires,  qu'il  allait  atta- 
quer le  pape;  ce  fut  alfez  pour  déterminer  ce  malheu- 
reux: il  en  fit  l’aveu  dans  fes  interrogatoires , il  perfifta 
jufqu’au  milieu  de  fon  fupplice. 

Son  fécond  interrogatoire  porte  expreffément  . 
qu’il  a cru  que  fesant  la  guerre  contre  lE 
PAPE  c’était  la  faire  A DiEU  , d’aUTANT  QUE 
LE  PAPE  EST  Dieu  , et  Dieu  est  le  pape.  Ces 
paroles  doivent  être  éternellement  préfentes  à tous 
les  efprits  ; elles  doivent  apprendre  de  quelle  impor- 
tance il  eft  d’empêcher  que  la  religion , qui  doit  rendre 
les  hommes  fages  &:  juftes,  n’en  faffe  des  monflres 
infenfés  8c  furieux.  {14) 

Les  hiftoriens  peuvent-ils  avoir  une  autre  opinion 
que  les  juges  fur  un  point  fi  important  8c  fi  difeuté? 
Il  y a de  la  démence  à foupçonner  la  reine  fa  femme,  8c  la 
marquife  de  Vemeuil  fa  maîtrelTe,  d’avoir  eu  part  à ce 
crime.  Comment  deux  rivales  fe  feraient-elles  réunies 
pour  conduire  la  main  de  Ravaillac  ? 

(14)  Dans  un  ouvrage  publié  par  un  moine , en  1 7 S o , on  lit  que 
Ravaillac  était  un  janatiqut  d'Etat  ; Sc  on  ajoute  que  ces  Janati^jucs  dElat 
font  trés-clangercux  y & beaucoup  plus  communs  qu'on  ne  penfe. 

Il  cR  clair  que  Ravaillac  n'était  & ne  pouvait  être  qu'un  Janatique  ie 
religion  : ce  n'était  point  du  tout  un  TkimoUon  , un  , un  Sidnej^ 

un  Padilla  , un  Aajfau  y un  Tell  y un  chef  d'infurgens , mais  un  fou  à 
qui  les  moines  avaient  tourné  la  tête.  Quand  Brutus  foufHait  le  feu  , il  ne 
voyait  pas  de  petits  forür  de  fonfoufflet,  comme /l«ci>ai7/«c  voyait  de 

l>eùteskâjies  fortir  du  ûen.  M.  le  Prieur  de  Château-Renard  ne  pcrfiiadcrn 
à perfonne  que  Henri  JV  ait  été  alTaHiné  par  relfct  du  zèle  patriotique  , 
su  que  cc  zèle  foit  trcs-comrauu  » 8c  encore  moins  qu'il  foit  dangereux. 
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Il  n'cft  pas  ‘moins  ridicule  d’en  accufer  le  duc 
A'Epermn.  Les  rumeurs  populaires  ne  doivent  pas  être 
les  monumens  de  l’hiftoire.  Ravaillac  feul,  il  faut  en 
convenir,  changea  la  deftinée  de  l’Europe  entière. 

Cette  horrible  aventure  arriva  le  vendredi  14  mai 
1610  fur  les  quatre  heures  du  foir.  Le  parlement 
s’all'embla  incontinent  dans  la  falle  des  auguftins, 
parce  qu’alors  on  fefait  des  préparatifs  au  palais  pour 
les  fêtes  qui  devaient  fuivTe  le  couronnement  de  la 
reine.  Le  chancelier  Sillfrj  va  d’abord  prendre  l’ordre 
de  Marie  de  Médicis. 

On  a fort  vanté  la  réponfe  que  lui  fit  ce  magiftrat 
quand  elle  lui  dit  en  pleurant,  Le  roi  eji  donc  mort  : 
Madame,  les  rois  ne  meurent  point  en  France.  Un 
tel  difeours  n'était  ni  jufte  ni  confolant , ni  vrai , 
ni  placé.  C’eft  une  équivoque  pédantefque  fondée 
fur  ce  que  l’héritier  du  fang  fuccède  de  droit  ; mais 
s’il  n’y  avait  point  eu  d’héritier  du  fang  la  réponfe  eût 
été  faulfe  ; & d’ailleurs  le  fils  fuccède  à fon  père  en 
Efpagne  & en  Angleterre  comme  en  France. 

Le  duc  d'Epemon  arrive  au  parlement  fans  porter 
le  manteau  qui  était  un  habillement  de  cérémonie  8c 
de  paix  ; 8c  ayant  conféré  quelques  momens  avec  le 
préfident  Séguier , mettant  la  main  fur  la  garde  de 
fon  épée  ; Elle  ejl  encore  dans  le  fourreau,  dit-il  d’un  air 
menaçant  ; fi  la  reine  nejl  pas  déclarée  régente  avant  que 
la  cour  JeJépare,  il  faudra  bien  F en  tirer.  Quelques-uns' de 
vous  demandent  du  temps  pour  délibérer , leur  prudence  n'efl 
pas  de  fai  fon:  ce  qui  peut  fe  faire  aujourcFhui  fans  péril  ne 
fc  fera  peut-être  pas  demain  fans  carnage. 

Le  couvent  des  auguftins  était  entouré  du  régiment 
des  Gardes,  on  ne  pouvait  réfifter,  8c  le  parlement 
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n’avait  nulle  envie  de  renoncer  à l’honneur  de  nommer 
à la  régence  du  royaume.  Jamais  on  ne  fit  plus  volon- 
tairement ce  que  la  force  exigeait.  Il  n’y  avait  point 
d’exemple  que  le  parlement  eût  rendu  un  pareil  arrêt. 
Cette  nouveauté  allait  conférer  au  parlement  le  plus 
beau  de  tous  les  droits.  On  délibéra  pour  la  forme  , 
on  déclara  la  reine  régente.  Il  n’y  eut  que  trois  heures 
entre  le  meurtre  du  roi  8c  cet  arrêt. 

Dès  le  lendemain,  le  jeune  roi  Louis  XIII,  âgé  de 
huit  ans  8c  neuf  mois , vint  tenir  aux  mêmes  auguftins 
avec  fa  mère  ce  qu’on  appelle  un  lit  de  juftice.  Deux 
princes  du  fang,  quatre  pairs  laïques  8c  trois  maré- 
chaux de  France  étaient  à droite  du  roi  fur  les  hauts 
fiéges;  à gauche,  quatre  cardinaux  8c  quatre  évêques. 
Le  parlement  était  fur  les  bas  fiéges , félon  l’ufage  des 
lits  de  juftice.  Ce  ne  fut  qu’une  cérémonie. 

Les  grands  defleins  de  Henri  IV,  la  gloire  8c  le 
bonheur  des  Français  périrent  avec  lui.  Ses  tréfors 
furent  bientôt  diftipés , 8c  la  paix  dont  il  avait  fait 
jouir  fes  fujets  fut  changée  en  guerres  civiles. 

La  Francefut  livréeau  florentin  Conchini 8c  à Galigài 
fa  femme  qui  gouvernait  la  reine.  Le  parlement  après 
avoir  donné  la  régence  ne  fut  confulté  fur  rien  : c’était 
un  meuble  dont  on  s’était  fervi  pour  un  appareil 
éclatant , 8c  qu’on  renfermait  enfuite.  Il  remplit  fort 
devoir  en  condamnant  tous  les  livres  ultramontains 
qui  contenaient  ces  folles  opinions  de  l’autorité  du 
pape  fur  les  rois,  8c  ces  maximes  affieufes,  qui  avaient 
mis  le  couteau  à la  main  de  tant  de  parricides;  livres 
aujourd’hui  en  horreur  à toute  la  nation,  & aufti 
ennuyeux  qu’exécrables. 
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CHAPITRE  XLV. 

Obfeqxui  du  grand  Henri  IF. 

C«’ESTun  ufage  de  ne  célébrer  les  funérailles  des  rois 
de  France  que  quarante  jours  après  leur  mort.  Le 
corps  embaumé  eft  enfermé  dans  un  cercueil  de  plomb, 
fur  lequel  on  élève  une  figure  de  cire  qui  le  repréfentc 
au  naturel  autant  qu’on  le  peut.  Vis-à-vis  cette  figure 
on  fert  la  table  royale  à l’heure  ordinaire  des  repas, 

& les  viandes  font  abandonnées  aux  pauvres.  Des 
prêtres  jour  8c  nuit  chantent  des  prières  autour  de 
l’image.  Cette  coutume  eft  venue  d’Afie  dans  nos 
climats.  Il  faut  remonter  jufqu’aux  anciens  rois  de 
Perfe  pour  en  appercevoir  l’origine  ; elle  eft  rarement 
obfervée.  Les  dépenfes  qu’elle  exige  font  trop  fortes 
dans  un  pays  où  fouvent  l’argent  manque  pour  les 
chofes  les  plus  nécelTaires.  Henri  IV  avait  lailfé  de 
grands  tréfors.  Plus  fa  mort  était  déplorable,  plus 
la  pompe  funèbre  fut  magnifique. 

Le  29  juin  le  corps  fut  porté  de  la  grande  fallc  1610. 
du  Louvre  à Notre-Dame , où  on  le  laiffa  en  dépôt , 

& le  lendemain  à S' Denis.  L’effigie  en  cire  était  portée 
fur  un  brancard  après  le  cercueil.  Tous  les  corps  de 
l’Etat  affiliaient  en  deuil  à cette  cérémonie  ; mais  le 
parlement  était  en  robes  rouges  pour  marquer  que 
la  mort  d’un  roi  n’interrompt  pas  la  juftice. 

Il  voulut  fuivre  immédiatement  la  figure  de  cire  ; mais 
l’évêque  de  Paris  prétendit  que  c’était  Ibn  droit.  Cette 
conteftation  troubla  long -temps  la  cérémonie.  Les 
huiffiers  du  parlement  voulurent  faire  retirer  l’évêque 
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de  Paris  Henri  deGondi,  &:  l'évêque  d’Angers  Mtron, 
qui  fefait  les  fonflions  de  grand-aumônier. 

Le  convoi  s’arrêta,  le  peuple  fut  étonné  Sc  fean- 
dalifé , l’ordre  de  la  marche  devait  avoir  été  réglé  pour 
prévenir  toute  difpute  ; mais  de  pareilles  querelles 
n’ont  été  que  trop  fréquentes  dans  ces  cérémonies. 
11  fallut  recourir  à la  décifion.  de  la  reine  , &:  que  le 
comte  de  SotjlJôns,  à la  têted’une  compagniedes  gardes, 
maintînt  les  deux  évêques  dans  le  polie  qui  leur  fem- 
blaitdû,  puifqu’il  s’agiffait  de  lafépulture,  qui  cfl  une 
fonélion  eccléfiallique.  Les  gardes  même  faifirent  un 
confeiller  qui  fefait  rélillance  ; c’était  Paul  Scarron, 
le  père  du  fameux  poète  burlelque  Paul  Scarron , plus 
célèbre  encore  par  fa  femme. 

Lorfqu’on  fut  arrivé  à S‘ Denis,  les  gentilshommes 
ordinaires  du  roi  portèrent  le  cercueil  dans  le  caveau. 
De  fomptueux  repas  font  toujours  la  fin  de  ces  grands 
appareils.  Le  cardinal  de  Joj/euJe  qui  officia  dans 
S*  Denis,  l’évêque  d’Angers  qui  prononça  l’oraifon 
funèbre  , dînèrent  au  réfeéloire  des  religieux  avec 
tout  le  clergé.  On  drelTa  trois  tables  dans  la  falle  du 
chajîitre;  la  première  pour  les  princes  & les  grands 
officiers  de  la  couronne , la  fécondé  pour  le  parle- 
ment , & la  troifième  pour  tous  les  officiers  de  la 
maifon  du  roi. 

Il  femble  que  fi  le  parlement  avait  été  regardé  dans 
ces  cérémonies  comme  cour  des  pairs  , il  aùrait  dû 
manger  avec  les  princes  du  fang  qui  font  pairs  ; & 
que  fiégeant  avec  eux  dans  la  même  cour  de  jullice, 
il  pouvait  fe  mettre  avec  eux  à la  même  table  : mais  il 
y a toujours  quelque  chofe  de  contradiéloire  dans  tous 
les  ufages.  On  prétendait  que  le  parlement  n’était  la 
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cour  des  pairs  que  quand  les  princes  & pairs  venaient 
tenir  cette  cour  ; & l’étiquette  ne  foufFrait  pas  alors 
que  les  princes  du  fang  admiffent  à leur  table  les 
confcillers  au  parlement. 

Ces  détails  concernant  les  rangs  font  le  plus  mince 
objet  de  I hiftoire;  8c  tpus  les  détails  des  querelles 
excitées  pour  la  préféance  font  les  archives  de  la  peti- 
tefle  , plutôt  que  celles  de  la  grandeur. 

CHAPITRE  XLVI. 

Etats-généraux.  Etranges  ajfertions  du  cardinal  du 
Perron.  Fidélité  <ir  Jerineté  du  Parlement. 

T i A régence  de  Marie  de  Médicis  fut  un  temps  de 
confufion,  de  Eaibleffe  8c  de  rigueur  mal  placée,  de 
troubles  civils  8c  de  continuels  orages.  L’argent  que 
Henri  IV  avait  amaCTé  avec  tant  de  peine  fut  aban- 
donné à la  rapacité  de  plulieurs  feigneurs  qu'il  fallut 
gagner,  ou  des  favoris  qui  l’extorquèrent. 

Le  florentin  Cotuhini,  bientôt  maréchal  de  France, 
fans  avoir  jamais  commandé  un  feul  bataillon,  fa 
femme  Galigaï  qui  gouvernait  la  reine , amaflerent 
en  peu  d’années  plus  de  tréfors  que  plufieurs  rois 
enfemble  n’en  poffédaient  alors.  Dans  cette  dépré- 
dation univerlelle,  8c  dans  ce  choc  de  tant  de  faélions , 
on  alTembla  fur  la  lin  de  1614  les  états-généraux  dans 
cette  même  falledesauguftinsde  Paris  où  le  parlement 
avait  donné  la  régence.  Jamais  il  n’y  eut  d’états  plus 
nombreux  ni  plus  inutiles.  La  chambre  delanobleife 
était  compofée  de  cent  trente-deux  députés , celle  du 
clergé  de  cent  quarante,  celle  du  tiers-état  de  cent 
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<]uatre-vingt-deux.  Le  parlement  n’eut  point  encore 
de  féancc  dans  cette  grande  aflemblée.  L’univerfité 
préfenta  requête  pour  y être  admife,  8c  fit  fignifier 
même  une  affignation  ; mais  fa  requête  fut  rejetée 
avec  un  rire  univerfel,  8c  fon  affignation  regardée 
comme  infolente.  Elle  fe  fondait  fur  des  privilèges 
qu’elle  avait  eus  dans  des  temps  d’ignorance.  Qn  lui 
fit  fentir  que  les  temps  étaient  changés , 8c  que  les 
ufages  changeaient  avec  eux. 

L’univerûté  n’ayant  fait  qu’une  démarche  impru- 
dente, le  parlement  en  fit  une  qui  mérite  dans  tous 
les  âges  les  applaudiffemens  de  la  nation  entière,  & 
qui  cependant  fut  très-mal  reçue  à la  cour. 

Le  tiers-état  efl  fans  doute  la  nation  même , 8:  alors 
il  rétait  plus  que  jamais.  On  n’avait  point  augmenté 
le  nombre  des  nobles  comme  aujourd’hui,  le  peuple 
était  en  nombre  par  rapport  à la  nobleffe  8c  au  cler  gé, 
comme  mille  eft  à deux.  La  chambre  du  tiers-état 
propofa  de  recevoir,  comme  loi  fondamentale,  que 
nulle  puiffance  fpirituelle  n’eft  en  droit  de  depofer 
les  rois,  8c  de  délier  les  fujets  de  leur  ferment  de 
fidélité.  Il  était  déjà  honteux  qu’on  fût  obligé  de 
propofer  une  telle  loi,  que  le  feul  bon  fens  8c  l’intérêt 
de  tous  les  hommes  ont  dû  rendre  de  tout  temps  facréc 
Sc  inviolable;  mais  ce  qui  fut  bien  plus  honteux,  8c 
ce  qui  étonnera  la  dernière  poftérité,  c’eft  que  les 
chefs  de  la  chambre  du  clergé  la  regardèrent  comme 
hérétique. 

Il  fuffifait  d’avoir  paffé  dans  la  rue  de  la  Fcroii- 
nerie,  Sc  d’avoir  jeté  un  regard  fur  l’endroit  fatal  où 
Henri  IV  fut  affaffiné,  pour  ne  pas  frémir  de  voir  la 
propolition  du  tiers-état  combattue. 

Le 
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Le  cardinal  du  Perron,  qui  devait  tout  ce  qu’il 
était  à ce  même  Henii  IV,  intrigua , harangua  dans 
les  trois  chambres  pour  empêcher  que  lindé- 
pendance  & la  fureté  des  fouverains , établie  par  tous 
les  droits  de  la  nature,  ne  le  fût  par  une  loi  du  royaume. 
Il  convenait  qu’il  n’eft  pas  permis  d'aflalTiner  fon 
prince,  mais  il  difait  qu’il  efl  de  foi  que  l’Eglifepcut 
le  dépofer. 

Cet  homime,  fi  indigne  de  la  réputation  qu’il  avait 
ufurpée,  devait  bien  voir  qu’en  donnant  à des  prêtres 
ce  droit  abfurde  & affreux  de  dépouiller  les  rois,  c’était 
en  effet  les  livrer  aux  affaffins  ; car  il  eft  bien  rare  d’ôter 
à un  roi  fa  couronne  fans  lui  ôter  la  vie.  Etant  dépofé, 
il  n’ell  plus  roi  ; s’il  combat  pour  fon  trône,  il  eft  un 
rebelle  digne  de  mort.  Du  Perron  devait  voir  encore 
que  c’était  la  caufe  du  genre  humain  qu’il  combattait  ; 
& que  li  l’Eglife  pouvait  dépouiller  un  fouverain  , 
elle  pouvait  à plus  forte  raifon  dépouiller  le  refte  des 
hommes. 

Mais , difait  du  Perron  dans  fes  harangues  , fi  un 
roi  qui  a juré  à fon  /acre  d'être  catholique  Je  fejait  arien 
ou  mujulman,  ne  faudrait-il  pas  le  dépofer^  Ces  paroles 
étonnèrent  &:  confondirent  le  corps  de  la  nobleffc. 
Elle  pouvait  aifément  répondre  que  le  facre  ne  donne 
pas  la  royauté  , que  Henri  IV  calvinifte  avait  été 
reconnu  roi  par  la  plus  faine  partie  de  cette  même 
nobleffe,  par  quelques  évêques  mêmes,  par  la  répu- 
blique de  Venife , par  le  duc  de  Florence , par  l’An- 
gleterre , par  les  rois  du  Nord , par  tous  les  princes 
qui  n’étaient  pas  dans  les  fers  du  pape  & de  la 
maifon  d’Autriche.  Tous  les  clifétiens  avaient  obéi 
autrefois  à des  empereurs  ariens.  Ils  ne  fc  révoltèrent 
Hijl.  du  Parlem.  de  Paris.  O 
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point  contre  Julien  le  philofophe  devenu  païen  , 
qu’ils  appelaient  apollat.  La  religion  n’a  rien  de 
commun  avec  les  droits  civils.  Un  homme  pour  être 
raahométan  n’en  doit  pas  être  moins  l’héritier  de 
fon  père.  Deux  cents  mille  chrétiens  de  la  religion 
grecque,  établie  dans  Conftantinople,  reconnaiffentle 
fultan  turc.  En  un  mot  , la  terre  entière  devait 
élever  la  voix  contre  le  cardinal  du  Perron. 

Cependant  lui  & fes  collègues  perfuadèrent  à la 
chambre  de  la  noblefle  qu’on  avait  befoin  de  la  cour 
de  Rome  , qu’il  ne  fallait  pas  la  choquer  par  des 
queftions  épineufes , qui  au  moins  étaient  inutiles  ; Sc 
que  dans  tout  Etat  il  y a des  myftères  qu’on  doit  laiffer 
» derrière  un  voile.  Ces  funeftes  harangues  éblouirent 

la  noblelTc , d’ailleurs  mécontente  du  tiers-état. 

La  nation , rebutée  dans  ceux  qui  portaient  fes 
plaintes , s’adrefla  au  parlement  par  l’organe  de 
l’avocat  - général  Sen/in  , citoyen  fage  , éloquent  Sc 
intrépide.  Le  parlement , alTemblé  fans  qu’il  y eût 
îj.imicr  aucun  pair  , donna  un  arrêt  qui  renouvelait  toutes 
‘*<«i  les  anciennes  lois  fur  ce  fujet  important , 8c  qui 
affurait  les  droits  de  la  couronne.  Tout  Paris  le  reçut 
avec  acclamations.  Si  on  en  croit  les  mémoires , le 
cardinal  du  Perron , en  fe  plaignant  de  cet  arrêt  à la 
reine , protefla  que  fi  on  ne  le  calTait , il  ferait  obligé 
dé  fe  fervir  de  la  voie  de  l’excommunication. 

Il  paraît  inconcevable  qu’un  fujet  ait  dit  à fon 
fouverain  : Si  vous  ne  puniflez  ceux  qui  foutiennent 
vos  droits,  je  les  excommunierai.  La  reine  aveuglée 
par  la  crainte  du  pape  8c  de  l’Eglife , entourée  de 
faèlions,  eut  la  faiblelTc  de  faire  cafler  l’arrêt  par  fon 
confeil  , 8c  même  de  mettre  en  prifon  l’imprimeur 
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du  parlement.  Le  prétexte  était  qu'il  n'apparienait 
pas  à ce  corps  de  ftatuer  fur  un  point  que  les  états 
examinaient.  Le  parlement  avait  pris  la  fage  pré- 
caution de  fe  borner  à renouveler  les  anciens  aricts  : 
elle  fut  inutile  ; une  politique  lâche  l’emporta  fur 
l’intérêt  du  roi  8c  du  royaume.  On  avait  vu  juf- 
qu’alors  en  France  de  plus  grandes  calamités , mais 
jamais  plus  d’opprobre. 

Cette  honte  ne  fut  elFacéc  qu’en  1682,  lorfque 
l’affemblée  du  clergé , inlpirée  par  If  grand  Bojj'iict , 
arracha  de  fes  rcgiflres  la  harangue  de  du  Perron , 8c 
détruifit , autant  qu’il  était  en  elle,  ce  monument  de 
baffellc  & de  perfidie,  (15) 


(15)  Voici  comment  raifonault  dit  ftrron »«  La  craûite  de  la  moit 
f*  u*arrétc  pas  les  bnalîques  , c*eft  leur  confckace  qu  il  faut  dclrompcr.  u 
Mais  une  dédfion  de^  Eta»  , adoptée  même  par  le  clergé , ne  peut  luire 
impTclIîon  far  les  fanatiques  , s'ils  ne  la  regardent  pas  comme  une  déciQon 
de  TEglife  univcrfelle.  Or  Paxticle  propole  par  le  lien- état  comme  une 
lot  fundarucnUle  contient  trois  parties.  La  première  , qu'il  n'cfl  pas  ^bmis 
d*anafrmer  les  rois  : tome  rEglife  eu  convient,  c'êA  un  article  de  foi. 

La  detudeme  , que  l'autoiité  des  rob  de  France  cft  indtpendante  « 
qiunt  au  tem}>orcl  ; on  en  convleut  encore  , félon  du  Ferron  ; mabr 
pourtant  ce  n'ed  pas  nn  article  de  foi. 

La  troiüème , qu'il  n'y  a aucun  cas  on  les  fujeU  paiffent  ctre  difpenféa 
du  fetmene  de  fidélité;  cc  point  parait  contentieux  à du  Perron.  D'alxird 
jufqu'à  la  venue  de  Calvin  on  a on , dans  toute  rEglife,  qu'on  était  abfous 
du  ferment  de  fidelité  enven  tout  prince  qui  violait  le  lernient  fait  à 0i  au  , 
8c  à Ibn  peuple  de  vivre  k monrir  en  la  religion  catholique  , 8c  qu'un  tel 
pilnce  pouvait  être  déclaré  déchu  do  tous  fes  droits  comme  coupable  de 
félonie  envers  le  Chrift. 

Le  principe,  qu’il  uVÜ  pas  permb  tTafTafliner  les  rou,  perdrait  fa  force 
_ on  le  mêlait  avec  une  propofition  problématique  comme  cette  dernière. 
D'ailleurs , on  ne  pourrait  adopter  en  France  ce  principe  fans  faire  fchifuie 
a|%c  le  pape  8c  le  reile  de  l'EgUlè  catholique  qui  croit  le  contraire.  Enfin 
le  ticis>etat , en  propofaoé^  cette  loi , attribuait  aux  perfonnes  laîquul  le 
droit  de  juger  des  chofes  de  la  religion , cc  qui  cfl  un  facrilege. 

Nous  ne  forons  aucune  réfieadon  fuî  ces  principes , extraits  fidcllcment 
du  difooun  de  d*  Ptrrt /14  * 
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les  informations  demeurât  maître  de  l’affaire.  On  eft 
très-jaloux  de  ce  malheureux  droit.  Le  duc  d'Eperrton 
encore  Jaloux  du  fien  redemanda  fon  foldat  pour  le 
juger  militairement  ; le  bailli  refufa  de  le  rendre. 
D'Epernon  fit  brifer  les  portes  de  la  prifon  & enlever 
le  lïieurtrier  avec  le  mort.  Le  bailli  porte  fa  plainte 
au  parlement  ; ce  tribunal  affigna  d'Epernon  pour 
être  ouï. 

Ce  feigneur  croyait  que  ce  n'était  pas  au  parle- 
ment, mais  au  confeil  du  roi  à décider  de  la  compé- 
tence ; il  regardait  l’affignation  comme  un  affront 
plutôt  que  comme  une  procédure  légale,  Il  ne  com- 
parut que  pour  infulter  au  parlement , menant  cinq 
cents  gentilshommes  à fa  fuite,  bottés,  éperonnés  Se 
armés.  Le  parlement,  le  voyant  arriver  en  cet  équi- 
page, leva  la  féance.  Les  juges  en  fortant  furent  - 
obligés  de  défiler  entre  deux  haies  de  jeunes  officiers 
qui  les  regardaient  d’un  air  outrageant , & déchiraient 
leurs  robes  à coups  d’éperons. 

Cette  affaire  fut  très-difficile  à terminer.  D’un  côté 
le  bon  ordre  exigeait  qu’on  fît  au  parlement  une  répa- 
ration authentique,  d’un  autre  la  cour  avait  befoin 
de  ménager  le  duc  d'Epernon  pour  l’oppofer  au  prince 
de  Condé  qui  menaçait  déjà  de  la  guerre  civile. 

On  prit  un  tempérament  ; on  ordonna  par  une 
lettre  de  cachet  que  le  parlement  fufpendrait  fes 
procédures  contre  le  duc  d'Epernon , & qu’il  recevrait 
fes  exeufes.  ♦ 

4 

Il  vint  donc  fe  préfenter  au  parlement  une  féconde 
fois  , toujours  accompagné  d’un  grand  nombre  de 
nobleffe. 

O 3 
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Me/ficurs , dit  - il , je  vous  prie  diexcujer  un  pauvre 
capitaine  di infanterie , qui  s' fl  plus  appliqué  à bien  faire 
qu'à  bien  dire.  ^ 

Cet  exemple  fut  une  des  preuves  que  les  lois  ne  font 
pas  faites  pour  lès  hommes  puilTans.  Le  duc  d'Epeman 
les  brava  toujours.  Ce  fut  lui  qui,  à peu  près  dans  le 
même  temps,  ne  pouvant  foufeir  que  le  garde  des 
fceaux , du  Vair , précédât  les  ducs  8c  pairs  dans  une 
cérémonie  à la  paroilTe  du  Louvre , le  prit  rudement 
par  le  bras,  8c  le  fit  fortir  de  fa  place  8c  de  l’églife, 
en  lui  difant  qu’un  bourgeois  ne  devait  pas  fc 
méconnaître. 

Ce  fut  lui  qui , quelques  années  après , alla  avec  cent 
cinquante  cavaliers  enlever  la  reine-mère  au  château 
de  Blois,  la  conduilit  à Angoulême,  8c  traita  enfuite 
avec  le  toi  de  couronne  à couronne.  Les  exemples 
de  pareilles  témérités  n'étaient  pas  rares  alors.  La 
France  retombait  infenfiblement  dans  l'anarchie  dont 
Henri  IV  l’avait  tirée  par  tant  de  travaux  8c  avec  tant 
de  fageffe. 

Les  états-généraux  n’avaient  rien  produit;  les  fac- 
tions redoublaient.  Le  maréchal  de  £o«î7/o»,qui  voulait 
fe  faire  un  parti  puiflant , engagea  le  parlement  à 
convoquer  les  princes  8c  les  pairs  pour  délibérer  fur 
les  affaires  publiqtics.  La  reine  alarmée  défendit  aux 
feigneurs  d’accepter  cette  invitation  dangereufe.  Les 
préfidens  8c  les  plus  anciens  confeillers  furent  mandés 
au  louvre.  Le  chancelier  de  Silleri  leur  dit  ces  paroles  : 
Vous  navet  pas  plus  de  droit  de  vous  mêler  de  ce  qui  regarde 
le  gouvernement , que  de  cormaîire  des  comptes  ù des  gabelles. 
Le  parlement  prépara  des  remontrances.  La  reine 
manda  encore  quarante  magiflrats  au  louvre  : Le  roi 
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ejl  votre  maître,  dit-elle,  ij  il  ujera  de  Jon  autorité Ji  vous 
conlrevenei  à Jes  défenjes.  Elle  ajouta  qu’il  y avait  dans  ' 
le  parlement  une  troupe  de  fa<EHeux  ; elle  défendit  les 
remontrances , 8c  aulü-tôt  le  parlement  alla  en  drefler 
de  très-fortes. 

Le  22  mai,  le  premier  préfident  de  Verdun  vint  les 
prononcer  à la  tête  du  parlement.  Elles  regardaient 
précifement  le  gouvernement  de  l’Etat,  elles  furent 
écoutées  8c  négligées.  Tout  finit  par  enregiftrer  des 
lettres-patentes  du  roi  qui  ordonnaient  aux  juifs 
etrangers  de  fortir  de  la  France.  C’étaient  pour  la 
plupart  des  juifs  portugais  qui  étaient  venus  envahir 
tout  le  commerce  que  les  Français  n’entendaient  pas 
encore.  Ils  refterent  pour  la  plupart  à Bordeaux,  8c 
continuèrent  ce  commerce  qui  leur  était  défendu. 

Une  autre  affaire  qui  regardait  plus  particulière- 
ment le  parlement  fut  celle  de  la  Paulette.  C’était 
un  droit  annuel , imaginé  par  un  nommé  Paulet , 
fous  l’adminillration  du  duc  de  Sulli.  7’ous  ceux  qui 
avaient  obtenu  des  charges  de  judicature  payaient , 
par  an , la  foixantième  partie  du  revenu  de  leurs 
charges , moyennant  quoi  elles  étaient  affûtées  à leur^ 
héritiers,  qui  pouvaient  les  garder  ou  les  vendre  à. 
d’autres  , comme  on  vend  une  métairie.  Cet  abus  ne 
fefait  pas  honneur  au  duc  de  Sulli.  C’était  peut-être 
l’unique  tache  de  fon  miniftère.  (i6)  * 

Les  états  de  1614  Sc  1615  demandèrent  fortement 
l’abolition  de  ce  droit  8c  de  cette  vénalité  ; le  miniflère 
le  promit  en  vain.  L’avantage  de  laiffer  fa  charge  à 
fa  famille  l’emporta  fur  le  fardeau  du  droit  annuel. 

(16)  Vojxz  duis  l'ElTai  fut  THiAoitc  gcacnlc  une  note  de  l'Editeur 
fur  SM.  Q ^ 
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II  y a eu  beaucoup  de  changcmens  dans  la  perception 
de  ce  droit  ; on  l’a  modifié  de  vingt  manières , comme 
prefque  toutes  les  lois  8c  tous  les  ufagcs.  Mais  la 
honte  d’acheter  le  droit  de  vendre  la  juftice,  8c  celui 
de  le  tranfmettre  à fes  héritiers , a fublifté  toujours. 
On  a prétendu  depuis  que  le  cardinal  de  Richelieu 
approuva  cet  opprobre  dans  fon  prétendu  tellament 
politique.  On  ne  s’appercevait  pas  encore  que  ce 
tellament  eft  l’ouvrage  d'un  fauffaire  aufli  ignorant 
qu’abfurde, 

CHAPITRE  XLVIII. 

Du  meurtre  du  maréchal  d Ancre  ir  de  fa  femme. 

D E plus  grands  événemens  fc  préparaient , les 
faâions  s’aigriflaient , Conchini , maréchal  d' Ancre  , 
n’entrait  pas  au  confcil , mais  il  le  dirigeait  ; il  était 
le  maître  des  affaires,  8c  le  prince  de  Condê , premier 
prince  du  fang,  en  était  exclu.  Il  eut  le  malheur  de 
fe  croire  obligé  à prendre  les  armes  comme  fon  père 
mai  i6i6.*8c  fon  grand-père.  Cette  guerre  civile  dura  peu;  elle 
’ fut  fuivie  du  traité  de  Loudun  , qui  donnait  au 
prince  de  Condé  un  pouvoir  prefque  égal  à celui  de 
la  régence.  A peine  le  prince  de  Condé  crut-il  jouir 
s de  ce  pouvoir  que  Conchini  le  fit  mettre  à la  Baflillc. 

La  prifon  de  ce  prince  , au  lieu  d’étouffer  les  refies 
des  guerres  civiles  , les  ralluma  ; chaque  feigneur  , 
chaque  prince , chaque  gouverneur  de  province 
prenait  le  parti  qu’il  croyait  le  plus  convenable  à 
fes  intérêts  , 8c  en  changeait  le  lendemain.  Chacun 
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raviffait  ce  qui  était  à fa  bienféance.  Le  duc  d'Epemon 
qui  était  retiré  dans  l'An^oumois , tenta  de  fe  rendre 
maître  de  la  Rochelle.  Le  maréchal  de  Lejdiguiéres 
était  véritablement  fouverain  dans  le  Dauphiné.  Le 
duc  de  Mevers  de  la  maifon  de  Gonzague^  fe  cantonnait 
dans  fes  terres.  Le  duc  de  Vendôme  , fils  de  Henri  IV 
& de  Gabrielle  £ Etrées , le  duc  de  Mayenne , fils  du 
chef  de  la  ligue , le  maréchal  duc  de  Bouillon  prince 
de  Sedan  , unilfaient  leurs  troupes  , & tous  difaient 
que  c’était  contre  le  florentin  Conchini , & non  pas 
contre  le  roi. 

Au  milieu  de  tant  d’alarmes , un  jeune  gentil- 
homme du  comtat  d’Avignon,  introduit  auprès  de 
Louis  XIII,  8c  s’étant  rendu  nécelfaire  aux  amufe- 
mens  de  fon  enfance  , préparait  une  révolution  à 
laquelle  .perfonne  ne  s’attendait.  Le  roi  avait  alors 
feize  ans  8c  demi  ; il  lui  perfuada  qu’il  était  feul 
capable  de  bien  gouverner  fon  royaume,  que  fa  mère 
n’aimait  ni  fa  perfonne  ni  fon  Etat , que  Conchini  était 
un  traître.  Ce  Conchini  dans  ce  temps-là  même  fefait 
une  aélion  qui  méritait  une  llatue.  Enrichi  par  les 
profufions  de  Marie  de  Médicis , il  levait  à fes  dépens 
une  armée  de  cinq  à fix  mille  hommes  contre  les 
révoltés;  il  foutenait  la  France  comme  fi  elle  avait 
été  fa  patrie.  Le  jeune  gentilhomme  nommé  Albert , 
connu  fous  le  nom  de  Luynes  , rendit  fi  fufpeél  le 
fervice  même  que  Conchini  maréchal  de  France  venait 
de  rendre,  qu’il  fit  confentir  le  roi  à rafTaffiner,  8c  à 
mettre  en  prifon  la  reine  fa  mère. 

Louis  XIII,  à qui  on  donnait  déjà  le  nom  dc.jujle, 
approuva  l’idée  de  faire  tuer  le  maréchal  dans  fon 
propre  appartement  , ou  dans  celui  de  fa  mière. 
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Conchini,  ne  s’étant  pas  prcfentéce  jour-làaulou\TC, 
ne  prolongea  fa  vie  que  ti’un  jour.  11  fut  tué  à 
coups  de  pillolct  le  lendemain  en  entrant  dans  la 
cour  du  château.  Vtlri  8c  quelques  gardes  du  corps 
furent  les  meurtriers.  Vitri  eut  le  bâton  de  maréchal 
de  France  pour  récompenfe.  Marie  de  Médicis  fut 
cmprifonnée  dans  fon  appartement , dont  on  mura 
les  portes'qui  donnaient  fur  le  jardin , 8c  bientôt 
après  on  l’envoya  prifonnière  à Blois,  dont  le  duc 
à'Epemon  la  tira  trois  ans  après  , comme  on  l’a 
déjà  dit. 

Eléonore  Galigaï,  maréchale  à' Ancre , dame  d’atours 
de  la  reine , fut  incontinent  faifie  , dépouillée  de 
tout , conduite  à la  Ballille , 8c  de-là  transférée  4 
la  conciergerie. 

Le  favori  de  Luynes,  qui  dévorait  déjà  en  efpé- 
rance  les  grands  biens  du  mari  Sc  de  la  femme  , 
fit  donner  ordre  au  parlement  d’inftruire  le  procès 
du  maréchal  aHalfiné  8c  de  fa  malheureufe  veuve. 
Pour  le  maréchal , fon  corps  ne  pouvait  pas  fe 
retrouver  ; le  peuple  en  füreur  l'avait  déterré,  on 
l'avait  rais  en  pièces , on  avait  même  mangé  fon 
cœur  ; excès  de  barbarie  digne  du  peuple  qui  avait 
exécuté  les  maffacres  de  la  S‘  Barthelemi,  8c  incon- 
cevable dans  une  nation  qui  palfe  aujourd'hui  pour 
C frivole  8c  fi  douce.  Il  ell  difficile  de  trouver  de 
quoi  juger  à mort  la  maréchale.  C’était  une  italienne 
de  qualité , venue  en  France  avec  la  reine  , comblée 
à la  vérité  de  fes  bienfaits,  infolente  dans  fa  fortune, 
8c  bizarre  dans  fon  humeur;  défauts  pour  lefquels 
on  n’a  jamais  fait  couper  la  tête  à perfonne. 

On  fut  obligé  de  lui  faire  un  crime  d’avoir  écrit  quel- 
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qucs  lettres  de  complimens  à Madrid  & à Bruxelles , 
mais  Ce  forfait  ne  fuffifant  pas,  on  imagina  de  la 
faire  déclarer  forcicre.  On  croyait  alors  aux  fortiléges 
& à la  magie,  comme  à un  point  de  religion.  Cette 
fuperftition  efl  la  plus  ancienne  de  toutes,. À:  la  plus 
univerfelle.  Elle  paffa  des  païens  & des  jtHfs  chez  les 
premiers  chrétiens  , & s’eft  confervée  jufqu’au  temps 
où  un  peu  de  philofophie  a commencé  à ouvrir  les 
yeux  des  hommes  aveuglés  par  tant  de  Cèdes.  • 

La  maréchale  d’Ancre  avait  fait  venir  d’Italie  un 
médecin  juif  nommé  Montallo;  elle  avait  meme  eu 
la  fcrupuleufe  attention  d’en  demander  la  permif- 
fion  au  pape.  Les  médecins  de  Paris  n’étaient  pas 
alors  en  grande  réputation  dans  l’Europe.  Les  Italiens 
étaient  en  pofleffion  de  tous  les  arts.  On  prétendit 
que  le  juif*  Montallo  était  magicien  , 8c  qu’il  avait 
facrifié  un  coq  blanc  chez  la  maréchale  ; cependant 
il  ne  put  la  guérir  de  fes  vapeurs.  Elles  furent  û 
fortes  qu’au  lieu  de  fe  croire  forcière , elle  fe  cruf 
cnforcelée.  Marie  de  Midicis  lui  dit  que  le  dernier 
cardinal  de  Lorraine , Henri , ayant  eu  la  même  ma- 
ladie , s’était  fait  exorcifer  par  des  moines  de  Milan. 
Elle  eut  la  faiblefle  de  faire  venir  deux  de  ces  exor- 
cifles  milanais  qui  dirent  des  meffes  aux  Auguftins 
pour  la  vaporeufe  maréchale,  8c  qui  l’alTurèrent  qu’elle 
était  guérie. 

On  l’interrogea  fur  le  meurtre  d’//enri  IV , on  lui 
demanda  G elle  n’en  avait  point  eu  connailTance. 
Après  avoir  fi  fur  les  aceufations  de  magie , elle 
pleura  à cet  interrogatoire  fur  la  mort  du  feu  roi , 8c 
fit  fentir  aux  juges  tout  ce  que  cette  imputation  contre 
la  confidente  de  la  reine  pouvait  avoir  d’atroce. 
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Des  deux  rapporteurs  qui  inftruifaient  le  procès  , 
l’un  était  Courlin , vendu  au  nouveau  favori  & qui 
follicitait  des  grâces  , l’autre  était  Dcslandes  Payen , 
homme  intègre,  qui  ne  voulut  jamais  conclure  à la 
mort , ni  même  confentir  à ne  pas  fe  trouver  au 
jugement. 'Cinq  juges  s’abfentèrent , quelques-uns 
opinèrent  pour  le  feul  banniflement  ; mais  Luynes 
follicita  avec  tant  d’ardeur,  que  la  pluralité  fut  pour 
brûler  une  maréchale  de  France  comme  forcière. 
Elle  fut  traînée  dans  un  tombereau  àlaGrève,  comme 
une  femme  delà  lie  du  peuple.  Toute  la  grâce  qu’on 
lui  fit  fut  de  lui  couper  la  tête  avant  de  jeter  fon 
corps  dans  les  flammes. 

On  croirait  qu’un  tel  arrêt  eft  du  dixième  fîèclc. 
Le  parlement,  en  condamnant  la  mémoire  du  maré- 
chal , eût  foin  d’inférer  dans  l’arrêt  que  déformais 
aucun  étranger  ne  ferait  admis  au  confeil  d’Etat  ; 
cette  claufe  était  plus  qu’on  ne  demandait.  Luynes , 
qui  eut  beaucoup  plus  de  pouvoir  que  Conchini,  était 
étranger  lui-même , étant  né  fujet  du  pape.  (17,! 

(17]  L'avocat  général  U Brtl  m'a  dit  [au  cardinal  de  Richelieu)  que 
les  imputations  qu'ou  fefaii  à la  défunte  étaient  fi  frivoles  St  les  preuves  fi 
faibles  > que  quelques  folliciiations  qu'on  lui  fit , qu'il  était  nécefiaire  pour 
l'houneur  Sc  la  fureté  de  la  vie  du  roi  qu'elle  mourût  \ U ne  voulut  jamais 
donner  Tes  couclufions  à la  mort  , que  fur  raffurance  qu'il  eut , par  la 
propre  bouche  de  Luynes  , qu'étant  condamnée  , le  roi  lui  donnerait  fa 
grâce.  Hijloire  de  la  mere  if  du  J,/s. 

Elle  mourut  avec  courage  au  milieu  des  larmes  du  peuple  , dont  Ton 
malheur  S:  l'avide  cruauté  de  fes  ennemis  avait  cliangc  les  fenlimens. 

Le  2 juiu  1617,  réveque  de  Maçon  , portant  ^ parole  au  nom  du 
clergé  aflcmblé  , dit  au  roi  que  la  première  aèlion  d^on  règne  lut  ayant 
mérité  le  nom  de  jufie  y U doit  faire  rendre  aux  églifes  catholiques  Us 
biens  des  églifes  proiefiantcs  de  Bcaro.  Ainfi  l'on  vit  un  evéque  louer  un 
prince  d'avoir  commis  un  alTaflioat  , afin  d'obtenir  de  lui  la  permUfion 
de  commettre  un  vol. 


Digitizèd  by  Googlc 

i 


Opinions  sur  Aristote.  221 


CHAPITRE  XLIX. 

Arrêt  du  Parlement  en  faveur  (TAriJîote.  Habile 
fripponnerie  d'un  Nonce.  Mort  de  T avocat- gêner  al 
Servin  en  parlant  au  Parlement. 

Cette  cruelle  démence,  de  condamner  aux  flammes 
pour  un  crime  cju  il  eft  imppffiblc  de  commettre  , 
n’était  pas  particulière  à la  France.  Prefque  toute 

Un  homme , aceufé  d’avoir  écrit  un  libcUc  contre  I.iynes,fat  rompu 
vif  i un  autre  , qui  en  avait  fait  une  copie  , fut  pendu. 

On  en  roua  un  troinème , fous  prétexte  qu’il  avait  vouln  aiTafCuer  la 
reine-mère.  Mais  au  contraire  c’était  Lajr.es  qu’il  voulait  aflUtCucr , U 
a’en  était  ouvert  à un  cfpion  de  Lu-xes  , qui  friait  femblant  d’en  être 
ennemi  ; S;  pour  ne  pas  rendre  cet  cfpion  fufpca  au  parti  dé  la  reine 
Lajnts  imasina  de  fubniuitr  un  projet  contre  la  reine  à un  proj-.a  contre 
lui.  Ou  eut  la  précaution  d’ordonner  de  brûler  le  procès  de  ce  malheureux 
«vec  fon  corps.  11  était  prêtre  , k l’crpion  qui  le  dénonçait  éuit  un 
bumiBC  de  la  rour. 

On  pourfuitit  avec  fiireur  DmJin  fccrétiire  d'Etat  fous  CfacHini. 
Enfermé  à la  BalUlle , il  fut  interroge  par  des  confeillers  d’Etàt.  Lajeia 
rnontra  Tes  réponfes  au  confeiller  d|fend  confeil  Lf/nitr , qui  promit , 
d’après  Tes  pièces , de  6ire  rendre  tflTareét  de  mort  contre  BardJn. 
k la  Gujliire  fur&t  nommés  fes  rapporteure.  Ba.iia  demanda  d’être 
renvoyé  au  parlement  en  fa  qualité  de  fccrctaire  du  toi.  On  lui  rcfufa 
fou  renvoi,  il  ell  Ciigulicr  qu’en  France  on  crût  alors  avoir  befoin  d'un 
privUége  pour  demander  ce  qui  dans  tous  les  pays  eft  le  droit  de  chaque 
citoyen.  Bardh  protefta  contre  les  réponfes  cxcrajudîciaires  qu’il  avait 
foiles  aux  œnfeillcts  d’Etat.  Ses  proteftations  ne  furent  pas  écoutées. 
Lupus  follicila  ouvertement  tous  les  juges.  Ceux  qui  réfiftèrcm  à la 
corruption  crurent  être  obligés  , pour  le  fauver  , de  le  condamner  à un 
ianniffement;  exemple  qu’imitèrent  depnis  les  juges  du  furintendant 
Foaquit.  Cependant  déjà  une  voix  de  plus  l’avait  condamné  à la  mort , 
lorSju’un  des  juges  s’évanouit  ; revenu  à lui  , on' le  ramena  dans  raflTem- 
blée  : s>  Memeurs  , dit-il , vous  voyez  en  quel  état  j’ai  été , Dieu  m’a 
SS  fait  voir  la  mort , qui  eft  une  chofe  fi  horrible  8c  fi  effroyable  que  je 
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l’Europe  était  alors  infeâée  de  la  croyance  à la 
magic , aux  poffeflions  du  diable , aux  fortilégcs  de 
toute  efpèce.  On  condamnait  même  quelquefois  des 
forciers  dans  les  pays  protellans.  Cette  fuperftition 
était  malheureufement  liée  à la  religion.  La  raifon 
humaine  n’avait  pas  encore  fait  alTez  de  progrès  pour 
dillinguer  les  temps  où  Dieu  permettait  que  les 
Pharaons  eulTent  des  magiciens , &:  Saül  une  pytho- 
nilTe , d’avec  les  temps  où  nous  vivons. 

Il  y a une  autre  fuperftition  moins  dangereufe  , 
c’eft  un  refpeél  aveugle  pour  l’antiquité.  Ce  refpeâ , 
qui  a nui  aux  progrès  de  l’efprit  pendant  tant  de 
fiècles  , était  pouffé  par  Ariftote  ju[qu  k la  crédulité 
la  plus  fervile.  La  fortune  de  fes  écrits  était  bien 
changée  de  ce  qu’elle  avait  été  quand  elle  parut  en 
France  pour  la  première  fois  du  temps  des  Albigeois. 
Un  concile  alors  avait  condamné  Arijlote  comme 
hérétique , mais  depuis  il  avait  régné  defpotiqucmcnt 
dans  les  écoles. 

Il  arriva  qu’en  1624  deux  chimiftes  parurent  à 
Paris.  La  chimie  était  une  fcience  affez  nouvelle. 
Ces  chimiftes  admettaicol-|}inq  élémens  difïérens  des 
quatre  élémens  d'AriJlole.  Ils  n’étaient;  pas  non  plus 
de  fon  avis  fur  les  cathégories  ni  fur  les  formes 
fubftantielles.  Ils  publièrent  des  thèfes  contre  ces 
opinions  du  philofophe  grec.  L’univerftté  cria  à 
l’héréfie  ; elle  préfenta  requête  au  parlement.  La 

UC  puis  me  porter  à condamner  un  innocent  comme  celui-ci  de  qui  il 
19  s'agit.  ouï  quelques  opinions  qui  vont  au  bannÜTement  ; s'il  y en 
>9  a quelqu'une  plus  douce  , je  prie  le  Confcil  de  me  le  dire  afin  que  j'en 
99  fob.  19  Alors  les  jeunes  confctllcrs  revinrent  prefque  tous  à l'avb  du 
bannÜTement , le  préfident  de  Hmi , fcul  parmi  les  prefidens , fc  joignit  k 
eux , & Btrdin  lut  fauve.  Voyes  Chifigiu  dt  U eitri  ^ da  ^(s» 
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rumeur  fut  fi  grande  que  les  nouveaux  douleurs 
furent  mis  en  prifon , leurs  thèfes  lacérées  en  leur 
préfence  par  un  huiffier , les  deux  délinquans  con- 
damnés au  bannifiement  du  reflbrt  du  parlement  ; 
enfin  il  fut  défendu  par  le  même  arrêt , fous  peine 
de  la  vie , de  foutenir  aucune  thèfe  fans  la  permilfion 
delà  Faculté. 

Il  faut  plaindre  les  temps  où  l’ignorance  8c  la  * 
faufic  fcicnce, encore  pire  , avilüTaient  ainfi  la  raifon 
humaine;  8c  malheurcufcment  ces  temps  étaient  bien 
proches  du  nôtre.  Nous  avions  eu  cependant  des 
Montagne,  des  Charron  , des  de  Thou , des  CHoJpital  ; 
mais  le  peu  de  lumière  qu’ils  avaient  apportée  était 
éteinte , 8c  cette  lumière  même  n’éclaira  jamais  qu’un 
petit  nombre  d’hommes. 

Si  le  parlement , ayant  plus  étudié  les  droits  de  la 
couronne  8c  du  royaume  que  la  philofophie,  tombait 
dans  ces  erreurs  qui  étaient  celles  du  temps , il  con- 
tinuait toujours  à détruire  une  autre  erreur  que  la 
cour  de  Rome  avait  voulu  introduire  dans  tous  les 
lieux  8c  dans  tous  les  temps  , 8c  qui  était  l’erreur  de 
prefque  tous  les  ordres  monafliques  ; c’était  ce  pré- 
jugé incroyable  , établi  depuis  le  pape  Grégoire  VII, 
tjue  les  rois  font  julliciables  de  l’Eglifc.  On  a vu 
qu’aux  états  de  1614  8c  1615  ce  préjugé  avait 
triomphé  des  vœux  du  peuple  8c  du  zèle  du  parle- 
ment. Cette  odieufe  quefiion  fc  renouvela  encore  à «626. 
l’occafion  d’un  libelle  imputé  au  jéfuite  Garajfe , le 
plus  dangereux  fanatique  qui  fût  alors  chez  les 
jéfuites.  On  reprochait  dans  ce  libelle  au  roi  8c  au 
c^fdinal  de  Richelieu  les  alliances  de  la  France  avec 
des  princes  proteftans  , comme  fi  des  traités  que  la 
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politique  ordonne  pouvaient  avoir  quelque  rapport 
à la  religion.  On  poulTait  rinfolence  dans  ces  libelles 
jufqu’à  dire  que  le  roi  8c  Tes  minières  méritaient 
d’être  excommuniés.  Le  parlement  ne  manqua  ni  à 
l’inutile  cérémonie  de  brûler  le  libelle , ni  au  foin 
plus  férieux  de  rechercher  fauteur. 

L’affemblée  du  clergé' remplit  fon  devoir  en  con- 
• damnant  le  livre,  mais  Spada  nonce  du  pape  fe  fervit 
d’une  rufe  digne  d’un  prêtre  italien,  en  fefant  faire 
une  traduélion  latine  de  cette  cenfure  ; traduélion 
inHdelle,  8c  dans  laquclleda  condamnation  était  tota- 
lement éludée.  Il  la  fit  figner  par  quelques  évêques , 
8c  fenvoya  à Rome  comme  un  monument  de  la 
foumiflion  de  la  couronne  de  France  à la  thiare. 

Le  parlement  découvrit  la  fupercherie  ; non  - feu- 
lement il  condamna  la  traduélion  latine  , mais  il 
inféra  dans  la  condamnation  qu'on  procéderait 
contre  les  étrangers  qui  avaient  conduit  cette  four- 
berie. Le  clergé  prit  alors  le  parti  du  nonce  Spada  : 
il  s'alfembla  ; comme  fon  alfemblée  légale  était  finie , 
le  parlement  lui  ordonna  de  fe  féparer  8c  enjoignit 
félon  les  lois  aux  évêques  d’aller  réfider  dans  leurs 
diocèfes  : mais  alors  le  pape  avait  tant  d’influence 
dans  les  cours  de  fa  communion , que  le  cardinal  de 
Richelieu  était  obligé  de  le  ménager  8c  comme  cardinal 
8c  comme  miniftre.  On  évoqua  toute  cette  affaire  au 
confeil  du  roi  ; ou  faffoupit,  jufqu’à  la  première 
occafion  qui  la  ferait  renaître  ; il  n’y  avait  point 
alors  d’autre  politique. 

Précifément  dans  ce  temps-là  même  il  fallait  de 
l’argent,  8c  ce  font-là  de  ces  affaires  qui  ne  s’afTou- 
piffent  pas.  Les  guerres  civiles  contre  les  huguenots , 

fous 
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fous  le  miniftère  du  duc  de  Luynes , la  guerre  de  la 
Valteline  fous  le  cardinal  de  Richelieu,  avaient  épuifé 
toutes  les  reflburces.  Les  huguenots  du  royaume, 
maltraités  par  Richelieu  , recommençaient  encore  la 
guerre.  Le  roi  fut  obligé  d’aller  lui-même  au  palais 
faire  vérifier  des  édits  burfaux.  On  confultait  fouvent 
dans  ces  édits  plutôt  la  néceffité  preflante  que  la 
proportion  égale  des  impôts,  & l’utilité  du  peuple. 
L’avocat -général  Servin  fut  frappé  de  mort  fubitc, 
en  prononçant  fa  harangue  au  roi  : Vous  acquérez , 
difait-il , une  gloire  plus  Jolide  en  gagnant  le  coeur  de  vos 
Jujets  , qu'en  domptant  vos  ennemis.  A ces  dernières 
paroles,  la  voix  lui  manqua,  une  apoplexie  le  faifit , 
& on  l’emporta  expirant. 

Le  jéfuite  Avrigni , auteur  des  mémoires  chrono- 
logiques , d’ailleurs  exaéls  8c  curieux  , prétend  qu’il 
mourut  en  parlant  contre  les  jéfuites  dans  une  affaire 
qui  furvint  immédiatement  après. 

11  était  toujours  queftion  de  cet  horrible  fyftème 
de  la  puiiïance  du  pape  fur  les  rois  8c  fur  les  peuples. 
Il  femblait  que  le  fang  de  Henri  IV  eût  fait  renaître 
les  têtes  de  cette  hydre.  , jéfuite  italien, 

publia  cette  doélrine  dans  un  nouveau  livre  approuvé 
par  Vitelleski  général  de  cet  ordre,  8c  dédié  au  cardinal 
de  5at«te.  Jamais  on  ne  s’était  exprimé  d’une  manière 
fi  révoltante.  Le  livre  fut  brûlé  à Paris  félon  l’ufage  ; 
mais  ces  exécutions  ne  produifant  rien  , il  fut  agité 
dans  le  parlement  fi  on  chaflerait  les  jéfuites  une 
fécondé  fois.  Il  ordonne  au  provincial,  à trois  reéleurs 
8c  à trois  profès,  de  comparaître  le  lendemain.  Ils 
arrivent  au  milieu  du  peuple  indigné  qui  bordait  les 
avenues  du  palais.  Le  jéfuite  Coton,  alors  provincial, 
Hijl.  du  Parlem.  de  Paris.  P 
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porte  la  parole.  On  lui  demande  s’il  croit  que  le  pape 
puilTc  excommunier  & dépolTéder  le  roi  de  France  ? 
Ah!  répondit-il,  U roi  ejl  Jils  ainé  de  CEgliJe,  il  ne  fera 
jamais  rien  qm  oblige  le  pape  à en  venir  à celte  extrémité. 
Mais,  lui  dit  le  premier  préfident,  ne  pen  fez -vous 
pas  comme  votre  père-général , qui  attribue  au  pape 
cette  puiffancc  ? Ah  ! notre  père  général  fuit  les  opinions 
de  Rome  où  il  ejl , ù nous  celles  de  France  où  ncms  fommes. 
Et  fi  vous  étiez  à Rome  que  feriez-vous  ? Afous  ferions 
comme  les  autres.  Ces  réponfes  pouvaient  attirer  aux 
jéfuites  l’abolition  de  leur  ordre  en  France:  ils  en 
furent  quittes  pour  figner  quatre  propofitions  con- 
cernant les  libertés  de  l’Eglife  gallicane,  ou  plutôt 
de  toute  Eglife , qui  font  en  partie  celles  que  nous 
verrons  en  1682.  Le  roi  défendit  au  parlement  de 
paffer  outre. 

La  Sorbonne  redevenue  françaife,  après  avoir  été 
ultramontaine  fous  Henri  III  & fous  Henri  IV,  fit 
non -feulement  un  décret  contre  Santarelli  &:  contre 
toutes  ces  prétentions  de  Rome , mais  ordonna  que 
ce  décret  ferait  lu  publiquement  tous  les  ans.  La 
cour  ne  permit  pas  cette  claufe , tant  il  paraiflait 
encore  important  de  ménager  ce  qu’on  ne  pouvait 
alfez  réprimer. 
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CHAPITRE  L. 

La  mère  <lr  le  frère  du  roi  quittent  le  royaume. 
Conduite  du  Parlement. 

XjE  cardinal  de  Richelieu  gouvernait  la  France  def- 
potiquement.  Le  hafard  qui  eft  prefquc  toujours 
l’origine  des  grandes  fortunes , ou , pour  parler  plus 
Julie,  cette  chaîne  inconnue  de  tous  les  événemens, 
qu’on  appelle  hafard,  avait  d’abord  produit  l’abbé 
de  Chillon  ( Richelieu  ) auprès  de  Marie  de  Médicts 
pendant  fa  régence.  Elle  le  fit  évêque  de  Luçon , 
fecrétaire  d’Etat , & furintendant  de  fa  maifon. 
Enfuite,  ayant  partagé  les  perfécutions  qu’efluya  cette 
reine  après  les  meurtres  du  maréchal  d' Ancre  8c  de 
fa  femme,  il  obtint  par  fa  proteélion  la  dignité  de 
cardinal,  8c  enfin  une  place  au  confeil. 

Dés  qu’il  eut  affermi  fon  autorité  il  ne  fouffrit 
pas  que  fa  bienfaitrice  la  partageât , 8c  dès -lors  elle 
devint  fon  ennemie. 

Louis  X/// faible,  malade,  nullement  inftruit, 
incapable  de  travail,  ne  pouvant  fe  palTer  de  premier 
minillre , fut  obligé  de  choifir  entre  fa  mère  8c  le 
cardinal.  Sa  mère  plus  faite  pour  les  intrigues  que 
pour  les  affaires,  plus  jaloufe  de  fon  crédit  qu’ha- 
bile à le  conferver,  faible  8c  opiniâtre  comme  fon 
fils,  mais  plus  inconflante  encore,  plus  gouvernée, 
inquiète,  inhabile,  ne  pouvant  pas  même  régir  fa 
maifon,  était  bien  loin  de  pouvoir  régir  un  royaume. 
Richelieu  était  ingrat,  ambitieux,  tyrannique;  mais 
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il  avait  rendu  de  très-grands  fcrviccs.  Louis  XIII 
fentait  combien  ce  miniftre  déteflc  lui  était  néceflaire. 
Plus  fa  mere  Sc  Gajlon  fon  frère  fc  plaignirent,  plus 
Richelieu  fut  puilfant.  Ixs  favoris  de  Marie  de  Mèdicis 
& de  Gnjlon  agitèrent  la  cour  & le  royaume  par  des 
faélions  qui  dans  d’autres  temps  auraient  dégénéré 
en  guerres  civiles.  Richelieu  étoulFa  tout  par  fon  habi- 
leté aftive , par  des  rigueurs  & par  des  fupplices  qui 
ne  furent  pas  toujours  conformes  aux  lois. 

Gajlon , frère  unique  du  roi,  quitta  la  France  & fe 
retira  en  Lorraine.  Marie  fa  mère  s’enfuit  à Bruxelles, 
&:  fe  mit  ouvertement  fous  la  proteélion  du  roi 
d'Efpagne , dont  l’inimitié  était  déclarée  contre  la 
France , fi  la  guerre  ne  l’était  pas  encore. 

11  n’en  était  pas  de  même  du  duc  de  Lorraine;  la 
cour  de  France  ne  pouvait  le  regarder  comme  un 
prince  ennemi.  Cependant  le  cardinal  publia  une 
déclaration  du  roi , dans  laquelle  tous  les  amis  & les 
domeftiques  de  Morjieur , qui  l’avaient  accompagné 
dans  fa  retraite,  étaient  regardés  comme  criminels 
de  lèfe-majeflé.  Cette  déclaration  paraiflait  trop 
févère  ; des  domeftiques  peuvent  fuivre  leur  maître 
fans  crime  dans  fes  voyages  ; 8c  quand  ils  n’ont  fait 
aucune  entreprife  contre  l’Etat,  on  n’a  point  de 
reproche  à leur  faire.  Cette  queftion  fut  long-temps 
débattue  au  parlement  de  Paris,  lorfqu'il  fallut  enre- 
giftrer  la  déclaration  du  roi.  Gayant  & Barillon  pré- 
fidens  aux  enquêtes , 8c  Lénet  confeiller  parlèrent  avec 
tant  d’éloquence  qu’ils  entraînèrent  la  moitié  des 
voix,  Sc  il  y eut  un  arrêt  de  partage. 

Dans  le  temps  même  qu’on  allait  aux  opinions , 
Monfieur  fit  préfenter  une  requête  par  Roger  fon 
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procureur- général.  Elle  commençait  par  ces  mots: 
Supplie  humblement  Gqflon  Jils  de  France , frère  unique  du 
roi.  Il  alléguait  dans  fa  requête  qu’il  n’était  fort! 
du  royaume  que  parce  que  le  cardinal  de  Richelieu 
l’avait  voulu  faire  aCTaffiner , 8c  il  en  demandait  aftc 
au  parlement. 

Le  premier  préfident  le  Jai  empêcha  que  la  pièce 
ne  fût  préfentée  ; il  la  remit  entre  les  mains  du  roi 
qui  la  déclara  calomnieufe  8c  la  fupprima.  Si  elle 
avait  été  lue  dans  la  grand’chambre , le  parlement 
fe  trouvait  juge  entre  l’héritier  préfomptif  de  la  cou- 
ronne 8c  le  cardinal  de  Richelieu. 

Le  roi , indigné  de  l’arrêt  de  partage , manda  le 
parlement  au  louvrc,  8c  lui  ordonna  de  venir  à pied. 
Tous  les  membres  du  parlement  fe  mirent  à genoux 
(a)  devant  le  roi.  Le  garde  des  fccaux  Château-neuf 
leur  dit  qu’il  ne  leur  appartenait  pas  de  délibérer  fur 
les  déclarations  du  roi.  L’avocat -général  Talmi  ayant 
dit  que  la  compagnie  demeurerait  dans  l’obéilfance 
dont  elle  avait  toujours  fait  profelTion  : JVe  me  parlez, 
pas  derobèiffancedevosgens,  dit  le  roi  ,Ji  je  voulais  former 
quelqu'un  à cette  vertu,  je  le  mettrais  dans  une  compagnie 
de  mes  gardes  <lj  non  pas  au  parlement. 

Il  exila  Gayant , Barillon,  Lénet;  il  leur  interdit 
pour  cinq  ans  l’exercice  de  leur  charge,  8c  déchira 
lui-même  l’arrêt  de  partage,  dont  il  jeta  les  morceaux 
par  terre. 

La  reine-mère  avant  de  partir  pour  les  Pays-Bas 
implora  le  parlement  comme  fon  fils  Gajïem,  8c  auflî 
inutilement.^  La  compagnie  n’ofa  recevoir  ni  fes 

(a  ) Tous  les  mémoires  du  temps  le  ccuifîeot.  L.C  préûdeat  Hinaut  ao 
parle  pas  même  de  cet  évenement. 
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lettres  ni  fes  requêtes;  elle  les  fit  imprimer  ; on  les 
trouve  aujourd’hui  dans  les  mémoires  du  temps. 
L’une  de  ces  requêtes  commence  par  ces  mots. 

5»  Supplie  Marie,  reine  de  France  8c  de  Navarre. . . . 

difant  , qu  Armand  "Jean  du  Plejfts  , cardinal  de 
»»  Richelieu,  par  toutes  fortes  d'artifices  8c  de  malices 
JJ  étranges  tâche  d’altérer,  comme  il  avait  déjà  fait 
JJ  l’année  paffée,  la  fanté  du  roi,  l’engageant  par  fes 
JJ  mauvais  confeils  dans  la  guerre,  l’obligeant  à fe 
JJ  trouver  en  perfonne  dans  les  armées  pleines  de 
JJ  contagions,  aux  plus  grandes  chaleurs , 8c  le  jetant 
JJ  tant  qu’il  peut  dans  des  palTions  8c  appréhen- 
jj  fions  extraordinaires  contre  fes  plus  proches  , 8c 
JJ  contre  fes  plus  fidclles  fetviteurs,  ayant  deffein  de 
JJ  s’emparer  d’une  bonne  partie  de  l’Etat,  rempliffant 
JJ  les  charges  les  plus  importantes  de  fes  créatures, 
JJ  8c  étant  fur  le  point  d’ajouter  un  grand  nombre 
JJ  de  places  maritimes  8c frontières  aux  gouvememens 
JJ  de  Bretagne  8c  de  Provence  pour  tenir  la  France 
JJ  alTiégée  par  ces  deux  extrémités , 8c  pouvant  par  ce 
JJ  moyen  avoir  le  fecours  des  étrangers  chez  lefquels 
JJ  il  a des  intelligences  fecrètes.  jj 

La  requête  finit  par  ces  paroles  : jj  Ladite  dame 
JJ  reine  vous  fupplie  de  faire  vos  très-humbles  remon- 
jj  trances  , tant  fur  le  fcandale  que  produifent  les 
J J violences  qui  font  8c  pourront  être  faites  à la  per- 
jj  fonne  de  ladite  dame  reine  contre  l’honneur  dû  à 
JJ  fon  mariage  8c  à la  naiifance  du  roi,  par  un  fervi- 
jj  teur  ingrat,  que  fur  tout  ce  qui  efl  contenu  ep  la 
JJ  préfente  requête  fur  la  dilfipation  des  finances,  8c 
JJ  achats  d’armes,  places  fortes  8c  provinces  entières, 
JJ  violemens  des  lois  de  l’Etat,  8c  d’autres  faits  qui 
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»Jvous  font  connus  &:  publics  à tout  le  royiume; 
»5  & vous  ferez  bien.  Marie.  >» 

Il  n’y  a point  de  lefteur  qui  ne  voie  que  le  reffen- 
timent  de  Marie  de  Médicis  l’emportait  au-delà  de 
toute  borne.  On  n’eft  pas  d’ailleurs  étonné  qu’elle 
s’adreffe  en  fuppliante  à ce  même  parlement  qu’elle 
avait  traité  autrefois  avec  tant  de  hauteur  ; elle  avait 
parlé  en  fouveraine  quand  elle  était  régente  , &:  elle 
parle  dans  fa  requête  en  femme  infortunée. 

Le  cardinal  fit  ériger  une  chambre  de  juftice  à 
l’arfenal  pour  condamner  ceux  que  le  parlement  de 
Paris  n’avait  pas  voulu  condamner  fans  les  entendre. 
Cette  chambre  était  compofée  de 'deux  confeillers 
d’Etat , de  fix  maîtres  des  requêtes , &:  de  fix  confeillers 
du  grand  confeil.  Elle  commença  fes  féances  le  lo 
feptembre  1631. 

Le  parlement  lui  défendit  par  un  arrêt  de  s’affem- 
bler.  L’arrêt  fut  calTé,  8c  le  parlement  obligé  encore 
de  venir  demander  pardon  au  roi,  à Metz  où  il  était 
alors.  On  le  fit  attendre  quinze  jours,  on  le  répri- 
manda, 8c  les  arrêts  de  la  chambre  de  l’arfcnal 
furent  exécutés. 

Ces  vaines  tentatives  fervirent  à fortifier  le  pouvoir 
du  cardinal  qui  humilia  tous  les  corps,  tint  la  reine- 
mèredans  l’exil  8c  dans  la  pauvreté  jufqu’à  fa  mort , 
le  frère  du  roi  dans  la  crainte  8c  le  repentir,  les 
princes  du  fang  dans  l’abailfement,  8c  le  roi  qui  ne 
l’aimait  pas  dans  la  dépendance  de  fes  volontés. 
Aucun  de  ceux  qui  s’élevèrent  contre  lui  ne  fut  con- 
damné que  par  des  commiffaires  ; il  eut  même  l’info- 
lence  de  faire  juger,  à Ruel  dans  fa  propre  maifon 
de  campagne , le  maréchal  de  Marillac , par  des  com- 
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miffaires  qui  étaient  fes  efclaves  ; 8c  quand  l’illuflre 
Mole,  alors  procureur -général , voulut  agir  pour  le 
maintien  des  lois  fi  indignement  violées , le  cardinal 
le  fit  décréter  d'ajournement  perfonnel  au  confeil , 8c 
l'inteïdit  des  fonflions  de  fa  charge.  Enfin  il  fe  fit 
déieflcr  de  tous  les  corps  de  l'Etat  ; mais  le  fuccès 
de  prefque  toutes  fes  entreprifes  fit  mêler  le  refpeél 
à la  haine. 

CHAPITRE  LI. 

Du  mariage  de  Gajlon  de  France  avec  Marguerite 
de  Lorraine , cajfé  par  le  parlement  de  Paris  à- 
par  tajfanblée  du  clergé. 

G"  ASTON,  frère  unique  de  Louis  XIII,  avait époufé 
en  1631  à Nanci  Marguerite  foeur  du  duc  de  Lorraine 
Charles  IV.  Toutes  les  formalités  alors  requifes  avaient 
été  obfervées.  Il  n’était  âgé  que  d'environ  vingt- 
quatre  ans , mais  la  reine  fa  mcie  8c  le  duc  de  Lorraine 
avaient  autorifé  8c  preffé  ce  mariage.  Le  contrat  avait 
été  communiqué  au  pape  Lhbain  VIII,  8c  en  confé- 
quence  le  cardinal  de  Lonaiue  évêque  de  Toul , 
dans  le  diocèfe  duquel  Nancy  fe  trouvait  alors, 
donna  les  difpcnfcs  de  la  publication  des  bans. 
Les  époux  furent  mariés  en  préfence  de  témoins;  8c 
deux  ans  après,  quand  Gajlon  eut  vingt-cinq  ans, 
ils  ratifièrent  folemnellement  cette  cérémonie  dans 
l’églife  cathédrale  de  Malines  , pour  fuppléer  d’une 
manière  authentique  à tout  ce  qui  pouvait  avoir  été 
omis.  Ils  s’aimaient,  ils  étaient  bien  éloignés  l’un  8c 
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l’autre  de  fe  plaindre  d’une  union  que  le  pape  Sc 
toute  l’Europe  regardaient  comme  légitime  Sc  indif- 
foluble.  Mais  ce  mariage  alarmait  le  cardinal  de 
Richelieu  qui  voyait  la  reine-mère,  le  frère  du  roi 
héritier  prefomptif , Se  le  duc  de  Lorraine  ligués 
contre  lui. 

Louis  X III  ne  penfa  pas  autrement  que  fon 
minillrc.  Il  fallut  faire  penfer  le  parlement  & le 
clergé  comme  eux,  & les  engager  à calTcr  le  mariage. 
On  alléguait  que  Gajlon  s’était  marié  contre  la 
volonté  du  roi  fon  frère  ; mais  il  n'y  avait  point  de 
loi  cxprelfc  qui  portât  qu’un  mariage  ferait  nul  quand 
le  roi  n’y  aurait  pas  confenti.  Gajlon  avait  perfon- 
nellement  offenfé  fon  frère  , mais  le  mariage  d’un  ’ 
cadet  était-il  nul  par  cette  feule  raifou  qu’il  déplaifait 
à l'aîné  ? Louis  XI,  étant  dauphin  , avait  époufé  la 
fille  d’un  duc  de  Savoie  malgré  le  roi  fon  père , &: 
avait  fui  du  royaume  avec  elle  , fans  que  jamais 
C/jar/«  F// entreprit  de  traiter  cette  union  d’illégitime. 

On  regardait  le  mariage  comme  un  facrement  8c 
comme  un  engagement  civil.  En  qualité  de  facrement , 
c’était  le  Jigne  vifible  d'une  choje  invifible , un  mjjlère  , un 
caraBère  indélébile  , que  la  mort  feule  peut  effacer  ; 8c 
quelque  idée  que  l’Eglifc  puiffe  attacher  à ce  mot  de 
choje  invifible  , cette  queflion  ne  parailTait  pas  du 
relTort  des  jugemens  humains. 

A l’égard  du  contrat  civil,  il  liait  les  deux  époux 
par  les  lois  de  toutes  les  nations.  Annuller  ce  contrat 
folemnel , c’était  ouvrir  la  porte  aux  guerres  civiles 
les  plus  funeftes  ; car  s’il  nailfait  un  fils  du  mariage 
de  Gajlon,  le  roi  n’ayant  point  d’enfans,  ce  fils  était 
reconnu  légitime  par  le  pape  8c  par  les  nations  de 
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l'Europe  , 8c  déclaré  bâtard  en  France  ; 8c  encore 
aurait-il  eu  la  moitié  de  la  France  dans  fon  parti. 

Le  cardinal  de  Richelieu  ferma  les  yeux  aux  dangers 
évidens  qui  naiflaient  de  la  caffation.  Il  fit  mouvoir 
tant  de  refforts  qu’il  obtint  du  parlement  irrité  contre 
lui  un  arrêt , 8c  de  l'alTemblée  du  clergé , qui  ne  l'aimait 
pas  davantage , une  décifion  favorable  à fes  vues. 
Cette  condefcendance  n’eft  pas  furprenante  ; il  était 
tout-puilTant , il  avait  envahi  les  Etats  du  duc  de 
Lorraine  ; tout  pliait  fous  fes  volontés. 

L’avocat-général  Orner  Talon  rapporte  que  le  parle- 
ment étant  alTemblé , il  y fut  dit  que  Phèroras  frère 
à'Hèrode  accuja  Salomè  d'avoir  traité  fon  mariage  avec 
Sillénc  lieutenant  d'Arabie.  On  cita  Plutarque  en  la  vie 
de  Dion,  après  quoi  la  compagnie  donna  un  décret 
de  prife  de  corps  contre  Charles  duc  de  Lorraine, 
François,  nouveau  duc  de  Lorraine  ( à qui  Charles 
avait  cédé  fon  duché,  ) 8c  la  princefle  de  Phalsbourg 
leur  fœur,  comme  coupables  de  rapt  envers  la  per- 
fonne  de  Monfieur,  frère  unique  du  roi. 

Enfuite  il  les  condamna  comme  coupables  de 
Icfe-majcfté,  les  bannit  du  royaume,  8c  confifqua 
leurs  terres. 

Deux  chofes  furprenaient  dans  cet  arrêt,  première- 
ment , la  condamnation  d’un  prince  fouverain  qui 
était  valTal  du  roi  pour  le  duché  de  Bar,  mais  qui 
n’avait  point  marié  fa  fœur  dans  Bar  ; feconde- 
ment,  le  crime  de  rapt  fuppofé  contre  Monfieur, 
qui  était  venu  en  Lorraine  conjurer  le  duc  de  lui 
donner  fa  fœur  en  mariage.  Il  était  difficile  de 
prouver  que  la  princefle  Marguerite  eût  forcé  Monfieur 
a l’époufer. 
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Tandis  que  le  parlement  procédait , l’affemblée  du 
clergé  promulguait  une  loi  civile  , qui  déclarait  que 
les  héritiers  de  la  couronne  ne  pouvaient  fe  marier 
fans  le  confentement  du  chef  de  la  maifon.  On 
envoya  un  évêque  de  Montpellier  à Rome  pour  faire 
accepter  cette  décilion  par  le  pape  qui  la  réprouva. 
Un  réglement  de  police  ne  parut  pas  au  pape  une  loi 
de  l’Eglife.  Si  le  roi , dont  la  fanté  était  très-chance- 
lante , fût  mort  alors,  Gajlon  eût  régné  fans  difficulté, 
& il  aurait  aufll  fans  difficulté  fait  regarder  comme 
très -valide  ce  même  mariage  dont  le  parlement  & le 
clergé  français  avaient  prononcé  la  nullité.  Heureu- 
fement  Louis  XIII  approuva  enfin  le  mariage  de  fon 
frère.  Mais  la  loi  qui  défend  aux  princes  du  fang  de 
laiffcr  une  poftérité  fans  le  confentement  du  roi  a 
toujours  fubfifté  depuis , & le  fentiment  de  Rome 
qui  tient  ces  mariages  valides  a fubfifté  de  même  ; 
fource  étemelle  de  divifions,  jufqu’à  ce  que  tous  les 
hommes  foient  bien  convaincus  qu’il  importe  fort 
peu  que  ce  qui  eft  vrai  à Paris  foit  faux  dans  le 
comtat  d'Avignon  , 8c  que  chaque  Etat  doit  fe  gou- 
verner félon  feslois , indépendamment  d’une  théologie 
ultramontaine. 


7 juillet. 


236  Academie  française. 


CHAPITRE  LII. 

De  la  réfijlance  apportée  par  le  parlement  à t établij- 
Jemcnt  de  t académie  françaife. 

• 

I L eft  fingulier  que  le  parlement  n'eût  pas  héfité  à 
calTer  & annuller  le  mariage  de  l'héritier  du  royaume, 
çontraélé  du  confentcment  de  fa  mère,  célébré  félon 
toutes  les  formalités  de  l’Eglife,  Sc  qu’il  rcfufàt  conf- 
tamment  pendant  dix  - huit  mois  l’enregiflrcment 
des  lettres-patentes  qui  établiCTaient  l'académie  fraii- 
çaife.  Les  uns  crurent  qu’après  un  arrêt  rendu  en 
faveur  de  l’univerfité  Sc  d'Ari/lote , cette  compagnie 
craignait  qu’une  fociété  d’hommes  éclairés  , encou- 
ragée par  l’autorité  royale  , n’enfeignât  des  nou- 
veautés. D’autres  penferent  que  le  parlement  ne 
voulait  pas  qu’en  cultivant  l’éloquence  inconnue 
chez  les  Français,  la  barbarie  du  ftyle  du  barreau 
devînt  un  fujet  de  mépris.  D’autres  enfin  imaginèrent 
que  le  parlement , mortifié  tous  les  jours  par  le 
cardinal,  voulait  à fon  tour  lui  donner  des  dégoûts. 

Le  Vajfor , compilateur  grolTier , qui  a fait  un 
libelle  en  dix-huit  volumes  de  l’hiftoire  de  Louù  XIII, 
dit  que  I établiJJemaU  de  l'académie  eji  une  preuve  de  la 
tyrannie  du  cardinal.  Il  ne  put  Jouffrir  que  dé  honnêtes  gens 
s c^emhlajjent  librement  dans  une  maijon  particulière. 

On  fent  bien  que  cette  imputation  ne  mérite  pas 
d’être  réfutée , mais  on  ne  doit  pas  perdre  ici  l’occafion 
de  remarquer  que  cet  écrivain  aurait  dû  mieux  pro- 
fiter des  premières  leçons  de  l’académie  ; elles  lui 
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auraient  appris  à écrire  d’un  flyle  moins  barbare  avec 
un  fiel  moins  révoltant,  d’une  manière  plus  judi- 
cieufe , Se  à ne  pas  blcflcr  à la  fois  la  vérité , la 
langue  & le  bon  fens. 

L’éreélion  de  l'académie  françaife  était  une  imi- 
tation de  celles  d’Italie , Sc  d’autant  plus  néceffaire 
cjue  tous  les  genres  d’éloquence , 8c  furtout  ceux  de 
la  chaire  8c  du  barreau  étaient  déshonorés  alors  par 
le  mauvais  goût , 8c  par  de  très  - mauvaifes  études  , 
pires  que  l’ignorance  des  premiers  fiècles.  La  barbarie 
qui  couvrait  encore  la  France  ne  permettait  pas  aux 
premiers  académiciens  d’être  de  grands  hommes  , 
mais  ils  frayaient  le  chemin  à ceux  qui  le  devinrent. 
Ils  jetèrent  les  fondemens  de  la  réforme  des  efprits. 
Il  efl  très-vrai  qu’ils  enfeignèrent  à penfer  8c  à s’ex- 
primer. Le  cardinal  de  Richelieu  rendit , par  cette 
inftitution , un  vrai  fervice  à la  patrie. 

Si  le  parlement  différa  une  année  entière  d’enre- 
giftrer  les  lettres , c’eft  qu’il  craignait  que  l’académie 
ne  s’attribuât  quelque  jurifdiélion  fur  la  librairie. 
Le  cardinal  fit  dire  au  premier  préfident  le  J ai,  qu’il 
aimerait  ces  Meflieurs  comme  ils  l’aimeraient.  Enfin 
quand  cet  établilfement  fut  vérifié,  le  parlement 
ajouta  aux  patentes  du  roi  que  l’académie  ne  con- 
naîtrait que  de  la  langue  françaife  8c  des  livres  qu’elle 
aura  faits,  ou  qu’on  expofera  à fon  jugement.  Cette 
précaution  prife  par  le  parlement  prouve  alTez  que 
réreélion  de  l’académie  avait  donné  quelque  ombrage. 
Elle  n’en  pouvait  donner,  n’ayant  que  des  privilèges 
honorables  , aucun  d’utile  , Sc  fon  fondateur  même 
ne  lui  ayant  pas  procuré  une  fallc  d’affemblée. 
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En  1635. 


Il  août 
1636. 


CHAPITRE  LIII. 

Secours  offert  au  roi  par  le  Parlement  de  Paris. 
Plufteurs  de  Jcs  membres  eviprifonnés.  Combat  à 
coups  de  poing  du  Parlemait  avec  la  Chambre 
des  comptes  dans  téglije  de  Notre-Dame. 

I c H E L 1 E U , ayant  fait  déclarer  folemnellement 
la  guerre  à toute  la  maifon  d’Autriche  dans  l’Alle- 
magne & dans  l’Efpagne,  fut  fur  le  point  de  voir 
le  royaume  ruiné  l’année  fuivante.  Les  ennemis 
palfèrent  la  Somme , prirent  Corbiè , ravagèrent  toute 
la  Picardie  8c  la  Bourgogne  ; Paris  fut  expofé,  8c 
plufieurs  citoyens  en  fouirent.  Les  troupes  étaient 
peu  nombreufes,  intimidées  Scdifperfées  ; les  meilleurs 
officiers  fufpeâs  au  cardinal,  emprifonnés  ou  exilés, 
les  finances  épuifées.  On  ne  regardait  alors  ce  miniftre 
que  comme  un  tyran  mal-adroit. 

Dans  cette  crife  de  l’Etat , la  ville  de  Paris  offrit 
de  foudoyer  fix  mille  cinq  cents  hommes  ; le  parle- 
ment réfolut  d’en  lever  deux  mille  cinq  cents  ; l’Uni- 
niverfité  même  promit  quatre  cents  foldats.  Le  car- 
dinal doutait  fi  ces  offres  étaient  faites  contre  les 
ennemis  ou  contre  lui-même. 

Le  parlement  voulut  nommer  douze  confeillers 
pour  avoir  foin  de  la  garde  de  Paris , 8c  pour  faire 
contribuer  à la  levée  des  troupes  que  Paris  devait 
fournir. 

Le  miniftre  fentit  qu’une  telle  démarche  était 
une  infulte  plutôt  qu’un  fecours.  La  compagnie  du 
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parlement  ne  lui  parut  pas  inllituée  pour  garder  les 
portes  de  la  ville , & pour  faire  les  fondions  du 
gouverneur  & des  généraux  d’armée.  Il  favait  qu’on 
avait  parlé  de  lui  dans  la  féance.  Le  roi  manda 
au  louvre  les  préfidens  & les  doyens  de  chaque 
chambre  ; il  leur  renouvela  les  défenfes  de  fe  mêler 
d’aucune  affaire  d’Etat.  Enfin  le  miniflre  8c  les 
généraux  ayant  réparé  leurs  fautes , 8c  les  ennemis 
ayant  été  chaffés  du  royaume , le  parlement  obéit. 

On  ne  put  terminer  cette  campagne  qu’avec  des 
frais  immenfes.  Les  finances  font  le  premier  reffort 
de  l’adminiftration  , 8c  ce  reffort  ell  toujours  dérangé. 
Richelieu  n’était  point  un  Sulli  qui  eût  fu  s’affurer 
de  quarante  millions  , 8c  préparer  les  vivres , les 
munitions  , les  hôpitaux  , avant  de  faire  la  guerre. 

Ni  fa  fanté  ni  fon  génie , ni  fon  ambition  ne  lui 
permettaient  d’entrer  dans  ces  détails  indifpenfables , 
dont  la  négligence  doit  diminuer  beaucoup  fa  gloire. 

Il  fut  obligé  de  retrancher  trois  quartiers  d’arrérages 
que  le  roi  devait  aux  rentiers  de  l’hôtel  de  ville. 

Cette  banqueroute  était  odieufe  ; il  eût  mieux  valu 
fans  doute  établir  des  impôts  également  répartis  ; 
mais  c’eft  ce  qu’on  n’a  fu  faire  en  France  qu’après 
une  longue  épreuve  de  moyens  auffi  honteux  que 
ruineux.  Le  gouvernement  depuis  Sulli  ne  favait 
que  créer  des  charges  inutiles , que  la  vanité  achetait 
à prix  d’argent , 8c  fe  remettre  à là  difcrétion  des 
traitans. 

Richelieu  avait  créé  vingt  nouveaux  offices  de  1635. 
confeillers  au  parlement.  La  compagnie  en  avait  été 
indignée.  La  banqueroute  faite  aux  rentiers  excita 
les  cris  de  tout  Paris.  Ces  citoyens  , privés  de  leur 


Parlement 


240 

revenu , vinrent  fc  plaindre  chez  le  chancelier  Châ- 
teau-neuf.  Pour  réponfe  on  en  mit  trois  à la  Baûillc. 
Le  parlement  s’alTemble  , on  délibère , on  parle  for- 
tement. Le  cardinal  avait  fes  cfpions  ; il  fait  enlever 
Gayant , Chamrond  , Salo  , Seuin  , Tuèeuf,  BouvilU , 
Scaron.  Un  édit  du  roi  interdit  la  troifieme  chambre 
des  enquêtes.  Les  magiftrats  arrêtés  furent  ou  exilés 
ou  enfermés , & les  rentiers  perdirent  leurs  arrérages. 

Il  efl  évident  que  le  gouvernement  du  cardinal  de 
Richelieu  était  à la  fois  vicieux  8c  tyrannique  ; mais 
il  eft  vrai  aufli  qu’il  eut  toujours  à combattre  des 
faélions.  La  fierté  fanguinaire  du  miniflre,  Sc  le  mé- 
contentement de  tous  les  ordres  du  royaume  furent 
les  femcnces  qui  produifirent  depuis  les  guerres  de  la 
fronde.  Le  parlement  , ayant  perdu  fous  Richelieu 
toutes  les  prérogatives  qu'il  réclamait,  ne  combattit 
dans  les  dernières  années  de  Louis  XUI  que  contre 
la  chambre  des  comptes. 

Ce  monarque  ayant  ôté  la  proteftion  de  la  France 
à Geneviève,  qu’on  croyait  la  patrone  du  royaume 
parce  quelle  l’était  de  Paris,  conféra  cette  dignité  à 
la  'Vierge  Marie. 

Ce  fut  une  très-grande  folemnité  dans  l’églife  de 
Notre-Dame.  Les  cours  fupérieures  y affilièrent.  Le 
premier  préfident  du  parlement  marcha  le  premier  à 
la  proceffion.  Les  préfidens  à mortier  ne  voulurent 
pas  fouffrir  que  le  premier  préfident  des  comptes  le 
fuivît.  Celui-ci  qui  était  grand  8c  vigoureux  prit  un 
préfident  à mortier  à brafle-corps  8c  le  renverfa  par 
terre.  Chaque  préfident  des  comptes  gourma  un 
préfident  du  parlement  8c  fut  gourmé.  Les  maîtres 
s’attaquèrent  aux  confeillers.  Le  duc  de  MorUbaum 
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mit  l’épée  à la  main  avec  fes  gardes  pour  arrêter  le 
défordrc,  & l'augmenta.  Les  deux  partis  allèrent  ver- 
balifer  chacun  de  leur  côté.  Le  roi  ordonna  que 
dorénavant  le  parlement  fortirait  de  Notre-Dame  par 
la  grande  porte  , 8c  la  chambre  des  comptes  par  la 
petite. 

CHAPITRE  LIV. 

Commencement  des  troubles  pendant  le  minijîére  de 
Mazarin.  Le  Parlement  JuJpend  pour  la  première 
fois  les  fonctions  de  la  jujlice. 

D £ l'humiliation  où  le  parlement  fut  plongé  par 
le  cardinal  de  Richelieu , il  monta  tout  d’un  coup  au 
plus  haut  degré  de  puiiïance  , immédiatement  après 
la  mort  de  Louis  XIII.  Le  duc  à'Epemon  l’avait  forcé , 
las  armes  à la  main , de  fe  faifir  du  droit  de  donner 
la  régence  à Marie  de  Mèdicis.  Ce  nouveau  droit  parut 
aux  yeux  d'Anne  d'Autriche  aufll  ancien  que  la  mo- 
narchie. Il  Texerça  librement  dans  toute  fa  plénitude. 
Non- feulement  il  déclara  la  reine  régente  par  un 
arrêt,  mais  il  caHa  le  teftament  de  Louis  XIII comme 
on  caiïe  celui  d’un  citoyen , qui  n’eft  pas  fait  félon  les 
lois.  La  régente  8c  la  cour  étaient  bien  loin  alors  de 
douter  du  pouvoir  du  parlement , 8c  de  lui  contefler 
une  prérogative  dont  elles  tiraient  tout  l’avantage. 
Le  parlement  décida  fans  aucune  contradiâion  du 
deftin  du  royaume , 8c  le  moment  d’après  il  retomba 
dans  l’état  dont  la  mort  de  Louis  XIII  l’avait  tiré.  La 
reine  voulut  être  touto-puiflante  , 8c  le  fut  jufqu’au 
temps  des  barricades. 

Hijl.  du  Parlem.  de  Paris.  Q 
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Mais  avant  que  le  parlement  donnât  ainlî  la. 
régence , & callàt  le  teftament  du  roi  en  qualité  de 
cour  des  pairs  , garnie  de  pairs  , il  faut  remarquer 
que  par  les  anciennes  lois  le  parlement  n’exiftait 
plus.  La  mort  du  roi  le  diffblvait  ; il  fallait  que  les 
préfidens  8c  les  confeillers  fullent  confirmés  dans 
leurs  charges  par  le  nouveau  fouverain  , Sc  qu  ils 
filfent  un  nouveau  ferment.  Cette  cérémonie  n avait 
pas  été  obfervée  dans  le  tumulte  8c  l’horreur  que 
l’airaffinat  de  //enn  /r répandit.  Le  chancelier 
voulut  faire  revivre  la  loi  oubliée  ; le  parleiïient 
l’éluda.  Il  fut  préfenté  dans  le  louvre  à la  reine,  il 
falua  le  roi  ; il  protefla  de  fon  refpeél  8c  de  fon 
obéiflance  , 8c  il  ne  fut  queftion  ni  de  confirmation 
' d’offices,  ni  de  ferment  de  fidélité.  {Vojn  les  mémoires 
de  Talon.  ) 

Le  cardinal  Maiarin  gouverna  defpotiqucment  la 
reine  8c  le  royaume , fans  qu’aucun  grand  fit  entendre 
d’abord  le  moindre  murmure;  on  était  accoutumé  à 
recevoir  la  loi  d’un  prêtre  ; on  ne  fit  pas  même 
attention  que  Maiarin  était  étranger.  Les  viéloircs 
du  duc  à'Enghien  , fi  célèbre  fous  le  nom  de  grand 
Condé  , fefaient  l’alégrelTe  publique  , 8c  rendaient 
la  reine  refpeélable.  Mais  cet  article  important  des 
finances,  qui  eft  la  bafe  de  tout , qui  feul  fait  naître 
fouvent  les  révolutions  , les  prévient  8c  les  étouffe  , 
commença  bientôt  à préparer  les  féditions. 

Maiarin  entendait  cette  partie  du  gouvernement 
plus  mal  encore  que  Richelieu.  Il  borna  fa  fcience  fur 
'ce  point  effentiel,  dans  tout  le  cours  de  Ion  miniftérc, 
à fe  procurer  une  fortune  de  cent  millions  ; ( c’était 
le  premier  homme  du  monde  pour  l’intrigue , 8c  le 
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dernier  pour  le  refte.  ) Ceux  qui  adailniftraicnt 
l'argent  de  l’Etat  fous  fes  ordres , n’eurent  d’autres 
vues  que  de  procurer  de  prompts  fecours  par  des 
moyens  toujours  petits  , mal  imaginés  & fouvent 
injufles.  Les  plus  pauvres  habitans  de  Paris  avaient 
bâti  de  chetives  mailbns  ou  des  cabanes  hors  des 
anciennes  limites  de  la  ville.  Un  italien  nommé 
Parlicclli  <£ Emeri,  favori  du  cardinal , & contrôleur- 
général  , s’avifa  de  propofer  une  taxe  affez  forte  fur  Eu  iC-i  j. 
ces  pauvres  familles.  Elles  s’attroupèrent , elles  allèrent 
porter  en  foule  leurs  plaintes  à la  grand' chambre. , 
non  fans  y être  excitées  par  plufieurs  membres  des 
enquêtes , qui  demandèrent  l’affemblée  des  chambres 
pour  juger  la  caufe  des  pauvres  contre  le  mini  lire. 

Cette  mal-adrcffe  du  gouvernement  indifpofa  tout 
Paris  ; elle  apprit  au  peuple  à murmurer , à s’at- 
trouper. Une  partie  de  la  grand’chambrc  dans  les 
intérêts  de  la  cour  ne-voulut  pas  fouffrir  que  les 
enquêtes  demandaffent  les  alTemblées  du  parlement. 

Les  enquêtes  perfillèrent.  Heureufement  pour  la 
' cour,  la  divifion  fe  mit  alors  entre  toutes  les  chambres 
du  parlement , requêtes  contre  «enquêtes  , enquêtes 
contre  grand’chambrc.  Les  requêtes  voulaien^|êtrc 
traitées  comme  les  enquêtes , les  enquêtes  comme  les 
grands  chambriers.  Ily  eutdes  difputes  pour  les  rangs. 

Le  confeillcr  doyen  du  parlement  était  dans  l’ufage 
de  précéder  les  préfidens  qui  ne  font  pas  préfidcus  à 
mortier.  Il  arriva  qu’à  l’oraifon  funèbre  du  maréchal 
de  Guébriant,  prononcée  à Notre-Dame,  les  préfidens 
des  enquêtes  prirent  par  le  bras  le  vieux  doyen  Sauare, 

& l’arrachèrent  de  fa  place.  Le  premier  préfident 
appela  les  gardes  du  roi  qui  affiliaient  à la  cérémonie, 
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pour  foutenir  le  doyen.  L’églife  cathédrale  vit  pour 
la  fécondé  fois  des  magiftrats  fcandalifer  le  peuple 
pour  un  intérêt  de  vanité. 

La  reine  s’entremit  ; le  parlement  s’en  remit  à fes 
ordres  pour  juger  tous  ces  différends  ; elle  fe  garda 
bien  de  prononcer;  la  maxime,  divifa  pour  régrur, 
était  trop  connue  de  Maiarin.  Il  crut  rendre  le  par- 
lement méprifable  en  l’abandonnant  à ces  contefla- 
tions  ; mais  il  porta  le  mépris  trop  loin , en  fefant 
faifir  le  préfident  des  enquêtes  Barillon  par  quatre 
archers , & l’envoyant  à Pignerol.  Ce  Barillon  était 
accoutumé  à la  prifon  ; il  avait  déjà  été  enfermé  fous 
Richelieu.  On  en  exila  d’autres.  Le  miniftre  fe  croyait 
alTez  puilTant  pour  imiter  le  cardinal  de  Richelieu , 
quoiqu’il  n’en  eût  ni  la  cruauté  ni  l’orgueil , ni  le 
génie. 

Le  parlement  avait  encore  aliéné  de  lui  les  princes 
du  fang  8c  les  pairs  ; les  princes  du  fang  parce  qu’il 
avait  ofé  difputer  le  pas  au  père  du  grand  Coude 
dans  la  cérémonie  d’un  Té  les  pairs,  parce  qu’il 

ne  voulait  pas  fouffrir  que  dans  les  lits  de  jufUce  le 
chancelier  allant  aux  opinions  s’adreflàt  aux  pairs 
du  royaume  avant  de  s’adreffer  au  parlement.  Tout 
cela  rendait  ce  corps  peu  agréable  à la  cour.  On 
s’était  fervi  de  lui  pour  donner  la  régence  comme 
d’un  inflrument  qu’on  brifait  enfuite  quand  on  ceffait 
d’en  avoir  befoin. 

Les  enquêtes  ne  pouvant  obtenir  la  liberté  de  leurs 
membres  emprifonnés  ceffèrent  pendant  quatre  mois 
entiers  de  rendre  la  juftice.  Ce  fut  - là  le  premier 
exemple  d’une  pareille  tranfgrcffion.  Quelques  plai- 
deurs en  fouffrirent,  d’autres  y gagnèrent  en  retenant 
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plus  long-temps  le  bien  d’autrui.  La  cour  ne  s’en 
mit  pas  en  peine  ; elle  crut  que  le  parlement , indif- 
pofant  à la  fois  les  princes , les  pairs  8c  le  peuple  , 
n’aurait  jamais  aucun  crédit  ; c’efl  en  quoi  elle  fe 
trompa.  Elle  ne  prévoyait  pas  qu’à  la  première  oc- 
calion  tout  fe  réunirait  contre  un  miniflre  étranger 
qui  commençait  à déplaire  autant  qu’avait  déplu  le 
maréchal  d'Ancre. 

La  régence  d'Anne  d’Autriche  aurait  été  tranquille 
& abfolue  fi  on  avait  eu  un  Colbert  ou  un  Sulli  pour 
gouverner  les  finances  , comme  on  avait  un  Condé 
pour  commander  les  armées  ; encore  même  eft  - il 
douteux  fi  des  génies  tels  que  ces  deux  hommes  fi 
fupérieurs  auraient  fuffi  pour  débrouiller  alors  le 
chaos  de  l’adminiftration  , pour  furmonter  les  pré- 
jugés de  la  nation  alors  très-ignorante , pour  établir 
des  taxes  univerfelles  dans  lefquelles  il  n’y  eût  rien 
d’arbitraire , pour  faire  des  emprunts  rembourfables 
fur  des  fonds  certains  , pour  encourager  à la  fois  le 
commerce  8c  l’agriculture  , pour  faire  enfin  ce  qu’on 
fait  en  Angleterre. 

Il  y avait  à la  fois  dans  le  miniftère  de  l’ignorance, 
de  la  déprédation  8c  un  emprelfement  obftiné  à fe 
fervir  de  moyens  précipités  pour  arracher  des  peuples 
un  peu  d’argent , dont  il  revenait  encore  moins  à 
l’Etat.  La  taxe  fur  les  maifons  bâties  dans  les  fau- 
bourgs n’avait  prefque  rien  produit.  On  voulut 
forcer  les  citoyens  d’acheter  pour  quinze  cents  mille 
livres  de  nouvelles  rentes.  11  fallait  perfuader  8c  non 
pas  forcer.  Le  cri  public , appuyé  des  refus  du  par- 
lement , rendit  inutiles  ces  édits  odieux. 

Le  miniftère  imagina  de  nouveaux  édits  burfaux, 
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dont  l’énoncé  fcul  couvrait  de  honte  &:  de  ridicule. 
C’était  une  création  de  confeillers  du  roi,  contrôleurs 
de  bois  de  chauffage  , jurés  crieurs  de  vin , jurés  ven- 
deurs de  foin , agens  de  change , receveurs  des  finances 
quatriennaux , augmeiitation  de  gages  moyennant 
finance  dans  tous  les  corps  de  la  magiftrature , enfin 
vente  de  la  nobleffe. 

7 ftpicnibre  II  y eut  dix-neuf  édits  de  cette  efpèce.  On  mena 
au  parlement  Louis  XIV  en  robe  d’enfant  pour  faire 
cnregiflrer  ces  opprobres.  On  le  plaça  fur  un  petit 
fauteuil  qui  fervait  de  trône , ayant  à fa  droite  la 
reine  fa  mère  , le  duc  d’Orléans  fon  oncle  , le  père 
du  grand  Coudé,  huit  ducs  ; 8c  à fa  gauche  trois  car- 
dinaux , celui  de  Lyon , frère  du  cardinal  de  Richelieu, 
celui  de  Ligni  8c  Maiarin.  11  prononça  intelligiblement 
ces  paroles:  Mes  ajf aires  m amènent  au  parlement.  Mon- 
sieur le  chancelier  expliquera  ma  volonté. 

Le  chancelier  Seguier  l’expliqua  en  lifant  les  dix- 
neuf  édits.  L’avocat -général  Orner  Talon  prononça 
une  harangue  en  portant  le  genou  fur  fa  banquette 
félon  l’ufage  ; 8c  comme  il  était  le  hàrangueur  le  plus 
éloquent  de  la  compagnie,  il  dit  au  roi,  qu'il  était  un 
Joleil , que  quand  le  Jolcil  n'envoie  que  quelques  rayons  dans 
une  chambre  par  la  fenêtre , fa  lumière  ejl  féconde  ù bien- 
fefante  , c'efl  le  fymbole  de  la  bonne  fortune;  mais  qu'il  efl 
périlleux  de  fonger  que  ce  grand  aflre  y entre  tout  entier , 
parce  qu'il  détruit  par  fon  aÜivité  tout  ce  qui  entre  dans 
fes  voies,  <bc. 

Après  cette  harangue  qui  fut  affez  longue , furtout 
pour  un  roi  âgé  de  fept  ans  , le  chancelier  demanda 
le  fufffage  des  princes  8c  des  pairs  ; les  préfidcns  fe 
formaliférent  qu'on  n’eût  pas  commencé  par  eux  ; 
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ils  furent  d'avis  de  faire  des  remontrances.  Les  en- 
quêtes dirent  que  leur  confciencc  ne  leur  permettait  » 
pas  d’enregiftrer  les  édits.  Le  chancelier  répondit 
que  la  confcience,  en  affaires  d’Etat,  était  d'une  autre 
nature  que  la  confcience  ordinaire  » 8c  il  fit  faire 
l’enregiffremcnt  d’autorité. 


CHAPITRE  LV. 

Commencement  des  troubles  civils,  caujés  par  tadmi- 
nijlralion  des  finances. 

T jA  cour  était  encore  toute-puilTante.  Le  cardinal 
Maiarin  ménageait  cette  célèbre  paix  de  Munfter, 
par  laquelle  les  Français  8c  les  Suédois  furent  les 
légiflateurs  de  l’Empire , 8c  qui  fut  enfin  conclue  en 
1648.  Le  prince  de  Coudé  par  fes  viéloires  donnait 
à la  France  la  fupériorité  qu’elle  eut  dans  ce  traité. 
L’Efpagne , encore  plus  obérée  que  la  France  , ne 
paraiffait  pas  une  ennemie  dangereufe  , fes  finances 
étaient  auffi  épuifées  que  les  nôtres,  malgré  les  tréfors 
du  nouveau  monde.  C’efl  le  fort  des  nations  d’être 
prcfque  toujours  très-mal  gouvernées  ; l’ambition  de 
quelques  grands  les  plongent  dans  la  guerre  ; de  mifé- 
rables  intrigues,  qu’on  appelle  politiques,  troublent 
l’intérieur  de  l'Etat , tandis  que  les  frontières  font 
dévaftées  ; l’économie  eft  abandonnée  ; les  faèlions 
fc  forment , 8c  les  remèdes  qu’elles  feignent  d’apporter 
au  mal  font  les  plus  pernicieux  de  tous  les  maux. 

Le  miniftère  de  France  perfiftait  toujours  dans 
cette  malheureufe  méthode  de  chercher  des  fecouis 
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d'un  moment.  On  augmenta  l’impôt  fur  le  pied 
fourché  & fur  d'autres  denrées  ; on  créa  douze  nou- 
velles charges  de  maîtres  des  requêtes , & on  demanda 
de  payer  d’avance  le  droit  annuel  appelé  pauUtte. 
Aurait-on  penfé  qu’une  caufe  ü légère  dût  produire 
le  bouleverfement  de  l’Etat  ? Mais  l’édifice  était 
ébranlé , le  moindre  vent  pouvait  le  renverfer.  La 
guerre  civile  qui  défolait  alors  l’Angleterre , & qui 
fit  tomber  fous  la  hache  d’un  boi^rreau  la  tête  de 
Charles  I , avait  commencé  par  un  impôt  de  deux 
fchellings  par  tonneau  de  marchandife. 

Maiarin  ne  penfait  pas  qu’à  l’occafion  de  fon  édit 
le  parlement  pût  s’unir  avec  les  maîtres  des  requêtes, 
auxquels  il  reprochait  fi  fouvent  de  faire  calfer  fes 
arrêts  au  confeil.  Etait-il  vraifemblable  qu’il  fc  join- 
drait à la  chambre  des  comptes , contre  laquelle  il 
s’était  battu’ dans  l’églifc  de  Notre-Dame?  Il  était 
jaloux  du  grand-confeil  qui  jugeait  les  compétences 
des  parlemens  , & qui  leur  avait  enlevé  toutes  les 
affaires  eccléfiafliques  , excepté  les  appels  comme 
d’abus.  Pouvait-il  s’entendre  avec  la  cour  des  aides 
dont  il  avait  vu  avec  chagrin  le  droit  d’enregiftrer 
les  édits  des  finances , & de  juger  des  affaires  conlen- 
tieufes  dans  cette  partie  ? Il  était  encore  moins  ^Tai- 
femblable  que  les  pairs  du  royaume  , ofifenfés  de 
l’égalité  que  les  préfidens  affeâaient  avec  eux , priffent 
le  parti  d’une  compagnie  qui  les  avait  aliénés.  Ils  fe 
croyaient , en  qualité  de  pairs  , non  - feulement  les 
premiers  du  parlement , mais  l’effence  du  parlement, 
qui  fans  eux  n’était  qu’un  fimple  tribunal  de  juftice 
contentieufe  , k qui  ne  pouvait  changer  de  nature 
que  quand  il  était  honoré  de  leur  préfence.  Ainfi 
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tout  concourait  à faire  penfer  à la  reine  8c  à fon 
miniftre  que  le  parlement  n'aurait  ni  la  hardiefle 
ni  le  crédit  de  réfiAer  à leurs  volontés  ; 8c  cependant 
ils  fe  trompèrent. 

La  malheureufc  vénalité  des  charges  introduites 
en  France , 8c  la  paulette  qui  perpétuait  cette  véna- 
lité, furent  les  premières  fources  du  mal.  Tous  les 
magiArats  du  royaume  devaient  de  neuf  ans  en  neuf 
ans  payer  ce  droit  de  paulette  qui  aAurait  la  pofleAion 
de  leurs  charges  à leurs  familles. 

L’édit  nouveau  remettait  pour  les  neuf  années  fui- 
vantes  le  payement  de  ce  droit  ; il  en  délivrait  les 
cours  fupéricures  ; mais  il  leur  retranchait  par  com- 
penfation  quatre  années  de  gages.  Ces  gages  font  fi 
médiocres  qu’il  vaudrait  beaucoup  mieux  n’en  pas 
recevoir.  Ce  retranchement  déplut.  La  cour  , pour  ^ 
appaifer  le  parlement , l’excepta  des  autres  cours , lui 
conferva  fes  gages , 8c  crut  par  cet  expédient  le  forcer 
au  filence.  Ce  fut  tout  le  contraire.  Comment  la  cour 
ne  s’appercevait-elle  pas  que  le  parlement  aurait  perdu 
tout  fon  crédit  parmi  le  peuple , li . fe  laiflant  amollir 
par  cette  petite  grâce  , il  avait  paru  oublier  l’intérêt 
public  pour  fon  intérêt  particulier , 8c  qu’il  ne  pouvait 
fe  rendre  refpeâable  que  par  un  refus  ? 

Le  grand-confcil , la  chambre  des  comptes , la  cour 
des  aides , s’étant  aAemblés  d’abord  par  députés  , 
demandèrent  au  parlement  la  jonélion  pour  s’oppofer 
aux  édits.  Le  parlement  n'héfita  pas  un  moment. 

Les  quatre  corps  que  la  cour  croyait  incompatibles 
s’unirent  enfemble.  Le  miniAère  , toujours  prévenu  ij  nui 
de  fa  toute-puiflance  , caffa  cet  arrêt  d’union  , que  ****' 
Maiarin  , parlant  mal  français  , appelait  l'arrêt 
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d'oignon , en  devenant  par-là  aulTi  ridicule  aux  yeux 
du  peuple  qu’il  était  odieux.  On  méprifa  l’ordre  de 
la  cour  ; elle  défendit  jufqu’aux  aCfemblées  des 
chambres  du  parlement , Sc  ces  chambres  s’alTem- 
blèrent.  La  reine  fit  arrêter  cinq  confeillers  du  grand- 
confeil , 8c  deux  de  la  cour  des  aides.  Cette  févérité 
irrita  tous  les  efprits , mais  ne  produifit  encore  aucun 
mouvement. 

Tous  les  maîtres  des  requêtes  de  leur  côté  s’aflem- 
blèrent  dans  la  chambre  appelée  Us  requêtes  de  Chitel. 
Ils  lignèrent  un  écrit  par  lequel  ils  promettaient  de 
ne  pas  foufïrir  la  création  des  dpuze  nouvelles  char- 
ges ; ils  ceCfèrent  de  rapporter  les  affaires  au  confcil , 
comme  le  parlement  ceffait  de  rendre  juflice. 

La  reine  manda  les  maîtres  des  requêtes  ; elle  était 
quelquefois  un  peu  aigre  dans  fes  paroles  , quoique 
fon  caraélère  fût  doux  ; elle  leur  dit,  quiU  étaient  de 
plaijantes  gens  de  vouloir  borner  [autorité  du  roi. 

Les  fouverains  peuvent  faire  des  aâions  de  fermeté; 
mais  ils  doivent  bien  rarement  dire  des  paroles  dures. 
Les  maîtres  des  requêtes  ne  furent  que  plus  affermis 
dans  leur  réfolution.  Le  chancelier  les  interdit  des 
Tonclions  de  leurs  charges  ; ils  s’interdifaient  eux- 
mêmes. 

Ils  allèrent  en  corps  au  parlement  s’oppofer  à 
l’enregiflrement  de  l’édit  ; ils  furent  reçus  comme 
parties.  Toute  jaloufie  de  corps  cédait  alors  à la  haine 
contre  le  miniftere.  Tous  les  petits  intérêts  étaient 
facrifiés  à l’amour  de  la  nouveauté  , 8c  à l’efprit  de 
faélion  qui  animait  toute  la  ville.  Le  parlement 
n'avait  encore  dans  fon  parti  aucun  prince  , aucun 
pair  ni  même  aucun  feigneur.  La  reine , outrée  contre 
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lui , dit  hautement  plufieurs  fois  qu’elle  ne  foufFrirait 
pas  que  celle  camilU  inJuUâl  la  majeflc  royale. 

Ces  paroles  ne  fervirent  pas  à ramener  las  efprits. 
Le  parlement  demanda  une  réforme  dans  l’adminif- 
tration  , 8c  furtout  la  révocation  des  intendans  de 
provinces,  qu’il  regardait  comme  des  magiftrats  fans 
titre , iiifti  umens  odieux  des  rapines  du  miniûère  , 
opprelTeurs  du  peuple , établis  par  la  tyrannie  du 
cardinal  de  Richelieu , 8c  dont  il  fallait  délivrer  la 
France  à jamais. 

On  criait  encore  davantage  contre  l’italien  Parii- 
celli  Emeri , devenu  furintendant,  condamné  autre- 
fois à être  pendu  à Lyon , 8c  monté  par  les  coneuf- 
fions  au  faîte  de  la  fortune.  La  clameur  publique  fut 
fi  forte , les  faûions  fi  obflinées , que  la  cour  fe  efut 
obligée  de  plier.  Elle  exila  le  furintendant  dans  fes 
terres  , 8c  promit  la  fuppreffion  des  intendans  de 
provinces.  Cette  condefcendance  enhardit  les  mé- 
coiitens  au  lieu  de  les  calmer.  Le  duc  d'Orléans  oncle 
du  roi,  lieutenant -général  de  l’Etat  fous  la  reine  , 
qui  était  alors  attaché  à elle,  négocia  avec  le  par- 
lement , alla  quelquefois  au  palais  , eut  des  confé- 
rences chez  lui  avec  les  députés  du  corps  ; tout  fut 
inutile, 

> Ces  troubles  ôtaient  au  miniftère  tout  fon  crédit  ; 
il  ne  pouvait  ni  emprunter  des  parti  fans  , ni  faire 
entrer  les  contributions  ordinaires  dans  le  tréfor 
public.  On  avait  encore  à foutenir  une  guerre  rui- 
neufe  ; la  reine  fut  réduite  à mettre  en  gage  les 
pierreries  de  la  couronne  8c  les  fiennes  propres,  à 
renvoyer  quelqües  domefliques  du  roi  8c  des  Cens, 
à diminuer  jufqu'à  la  dépenfe  de  la  nourriture.  Il 
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fallut  encore  que  pludeurs  perfonnes  de  la  cour  lui 
prêtaffent  de  l’argent. 

Dans  cette  extrémité , le  cardinal  Maiarin  , qui 
ne  fe  roidiflait  pas  contre  les  difficultés  comme 
Richelieu,  lui  confeilla  de  mener  une  fécondé  fois 
le  roi  fon  fils  au  parlement , pour  accorder  tout  ce 
que  l'état  préfent  des  affaires  ne  permettait  pas  de 
refufcr. 

Ce  lit  de  jufticc  ne  réuffit  pas  mieux  que  le 
refie.  L'avocat-général  Talon  eut  beau  dire  au  jeune 
roi  gu  il  fit  réflexion  fur  la  diverjion  naturelle  des  maijm 
célefles , fur  l'oppofllion  des  aflres  éj  des  aJpeSls  contraires 
qui  compofent  la  beauté  de  la  milice fupèrieure  ; le  chan- 
celier ayant  accordé  de  la  part  du  roi  plus  qu'on 
ne  demandait,  8c  défendu  feulement  les  alTemblées 
des  chambres , qui  ne  devaient  pas  fe  faire  fans 
la  permiOion  de  la  cour , on  s'affembla  dès  le  len- 
demain. 

Cette  obflination  fut  d'autant  plus  douloureufe 
pour  la  reine  que  dans  ce  temps-là  même  la  fille 
de  Henri  IV,  femme  de  Charles  I roi  d’Angleterre , 
fe  réfugiait  en  France  avec  fes  enfans  , Sc  que 
le  parlement  d’Angleterre  préparait  l’échafaud  fur 
lequel  Charles  I porta  fa  tête.  Ce  nom  feul  du  par- 
lement troublait  le  cœur  d'Anru  d'Autriche;  quoique 
le  tribunal  de  Paris , appelé  parlement , n’eùt  rien  de 
commun  avec  le  parlement  d’Angleterre.  Le  chagrin 
la  rendit  malade  , 8c  le  peuple  n’eut  point  pitié 
d'elle. 
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CHAPITRE  LVI. 

Dci  Barricades  è-  de  la  guerre  de  ta  fronde. 

^JoN-SEULEMENT  Ic  brigandage  des  finances 
avait  irrité  les  tribunaux  & les  citoyens , mais  on 
était  ulcéré  de  ces  cmprifonnemens  & de  ces  exils  ; 
armes  de  vengeance  que  les  miniftres  employaient 
contreleursennemis,  au  mépris  des  lois  du  royaume. 
On  ne  s’en  était  pas  fervi  fous  le  gouvernement  fage 
8c  ferme  du  grand  Henri  IV.  Elles  furent  à peine 
remarquées  fousledefpotifmede  /{icAc/iVu.quioccupa 
les  bourreaux  encore  plus  que  les  géoliers. 

Maiarin , plus  dftux  que  Richelieu  , ne  répandit 
point  de  fang  ; mais  il  avait  fait  mettre  en  prifon  à 
Vincennes  le  duc  de  Beanfort , qui  n’avait  d’autre 
crime  que  de  loi  difputer  fon  autorité,  8c  d’être  à la 
cour  fon  rival  en  crédit.  Le  cardinal  de  Retz , dans 
fes  mémoires  , dit  quon  fut  faifi  cTvn  étonnement  rej- 
peâueux  , quand  on  vit  Jules  Mazarin  faire  enfermer  U 
petit  fils  de  Henri  IV,  ir  exiler  toute  fa  famille;  quon  fe 
tro)ait  fort  obligé  au  nunijlre  de  ce  qu'il  ne  fefaû  pas 
mettre  quelqu'un  en  prifon  tous  les  huit  jours;  <b  que 
Chapelain  admirait  furtoul  ce  grand  événement. 

Ce  Chapelain,  dont  le  nom  cfl  devenu  fi  ridicule, 
pouvait  tant  qu’il  voulait  admirer  fcrvilcment  cet 
abus  du  pouvoir.  La  maifon  de  Vendôme  avait  des 
amis  dans  le  parlement , qui  n’admiraient  point  du 
tout  une  telle  conduite,  8c  qui  excitaient  toujours 
la  compagnie  contre  le  miniftre. 
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La  bataille  de  Lcns,  gagnée  par  le  prince  de 
Condé,  enhardit  la  cour  à fe  venger  enfin  du  parle- 
ment. On  fit  arrêter  le  préfident  Potier  de  Blancménil, 
le  confciller  Broujfel  8c  on  envoya  faifir  pluGeurs 
autres  magiftrats  qui  échappèrent.  (*) 

Broujfel  était  un  vieillard  de  foixante  8c  treize  ans, 
vénérable  8c  cher  au  peuple  par  fes  cheveux  blancs, 
Sc  parce  qu’il  logeait  dans  un  quartier  rempli  de 
populace  ; mais  plus  encore  parce  qu’il  était  l’inf- 
truraent  des  chefs  de  parti  dans  le  parlement,  qui 
mettaient  toujours  dans  fa  bouche  ce  qu’ils  avaient 
dans  l’efprit  ; il  propofait  les  avis  les  plus  hardis, 
8c  croyait  les  avoir  imaginés. 

Quand  on  eut  enlevé  ce  vieillard  , la  populace 
fe  fouleva  comme  fi  on  lui  avait  arraché  fon  père. 
Elle  ne  fut  excitée  par  aucun  homme  confidérable  ; 
la  fervante  de  Broujfel  commença  l’émeute , 8c  fut 
la  première  caufe  des  barricades.  Les  bourgeois  fe 
joignirent  au  peuple,  le  parlement  aux  bourgeois, 
8c  bientôt  après , une  partie  de  ceux  qu’on  appelait 
grands  alors  s'unit  au  parlement. 

Le  lendemain  de  l’enlèvement  des  magiftrats  8c  de 
l’émotion  du  peuple  fut  la  journée  des  barricades. 
Le  peuple  renouvela  ce  qu’il  avait  fait  fous  Henri  III, 
mais  avec  encore  plus  d’emportement  8c  plus  d’ef- 
fufion  de  fang.  Le  cardinal  de  Retz  , alors  fimple 
coadjuteur  de  l’archevêque  de  Paris,  fe  vante  dans 
fes  mémoires  d’avoir  été  l’auteur  de  cette  fédition 
mémorable  qui  commença  la  guerre  civile  ; il  y eut 
fans  doute  une  très-grande  part. 

(*)  Tous  ces  détails  fe  retrouvent  dans  le  riècle  de  Lows  X/Vi. 
dans  les  mémoires  du  temps. 


Digilized  by  Gf 


Des  Barricades.  255 

Cet  archevêqife  avait  trois  pafllons  dominantes  , 
la  débauche  , la  fédition  & la  vaine  gloire.  On  le  vit 
en  même  temps  fe  livrer  à des  amours  quelquefois, 
honteux,  prêcher  devant  la  cour,  8c  faire  la  guerre 
à la  reine  fa  bienfaitrice. 

On  fait  que  d’abord  le  cabinet  alarmé  des  bar- 
ricades fut  obligé  de  rendre  les  magiftrats  emprir 
fonnés.  Cette  indulgence  enhardit  les  faélieux.  La 
reine -mère  fut  enfin  obligée  de  fuir  deux  fois  de 
Paris  avec  le  roi  fon  fils , les  princes  8c  fon  miniftre. 
El  la  fécondé  fois  qu’elle  fe  tira  des  mains  des  fac- 
tieux , ce  fut  pour  aller  à S‘  Germain , où  toute  la 
cour  coucha  fur  la  paille , tant  ce  voyage  fut  préci- 
pité. Le  prince  de  Condé  touché  des  larmes  de  la 
reine , 8c  flatté  d’être  le  défenfeur  de  la  couronne , 
prépara  le  blocus  de  Paris.  Le  parlement  de  fon 
côté  nomma  des  généraux  8c  leva  des  troupes. 
Chaque  confeiller  du  parlement  fe  taxa  à cinq  cents 
livres.  Vingt  membres  de  ce  corps , qui  étaientl’objct 
de  la  haine  de  leurs  confrères,  parce  qu’ils  avaient 
acheté  leurs  charges  de  la  nouvelle  création  fou$ 
le  cardinal  de  Richelieu,  donnèrent  chacun  quinze 
mille  livres  pour  obtenir  la  bienveillance  du  refte 
de  la  compagnie.  Elle  fît  payer  cinquante  écus  par 
chaque  maifon  à porte-cochère.  Elle  fit  faifir  jufqu’à 
fix  cens  mille  livres  dans  les  maifons  des  partifans  de 
la  cour.  Avec  cet  argent  extorqué  par  la  rapine  8c 
par  un  arrêt , elle  fit  des  régimens  de  bourgeois , Sc 
on  eut  plus  de  troupes  contre  la  cour,  que  la  cour 
n’en  eut  contre  Paris. 

Le  parlement,  en  fefant  ces  préparatifs  , déclara 
le  cardinal  premier  miniftre  enncmiillKle  1 Etat  & 
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perturbateur  du  repos  public , lui  ordonna  de  fortir 
du  royaume  dans  huit  jours,  &:  palTé  ce  temps, 
ordre  à tous  les  français  de  lui  coure  Jus,  ancien  for- 
mulaire des  déclarations  de  guerre  de  monarque  à 
monarque. 

Cependant  le  grand  Condi  avec  fept  ou  huit 
mille  hommes  tenait  Paris  bloqué  & en  alarmes.  On 
fait  quel  mépris  il  avait  pour  cette  guerre  , qu’il 
appelait  la  guerre  des  pots  de  chambre , &:  qui  félon 
lui  ne  devait  être  écrite  qu’en  vers  burlefques.  On 
ne  fe  fouvient  aujourd’hui  que  du  ridicule  de  cette 
première  campagne  de  la  fronde , des  vingt  confcillers 
au  parlement,  qu’on  appela  les  quinze-vingt,  parce 
qu’ils  avaient  fourni  chacun  quinze  mille  livres  à 
l’armée  parifienne  , du  régiment  du  coadjuâeur, 
nommé  le  régiment  de  Corinthe,  à caufe  du  titre 
d’évêque  de  Corinthe  que  portait  alors  le  cardinal 
de  Reli , de  la  défaite  de  ce  régiment  appelée  la 
première  aux  Corinthiens,  enfin  des  chanfons  plaifantes 
& fatiriques  qui  célébraient  les  exploits  des  bour- 
geois de  Paris. 

La  ducheffe  de  Nemours  dit  que  dans  une  confé- 
rence accordée  à quelques  députés  des  rebelles , on 
leur  fit  accroire  que  le  prince  de  Condi  fe  fefait  fervir 
régulièrement  à fon  dîner  un  plat  d’oreilles  de 
Parifiens.  Malgré  toutes  ces  plaifanteries  qui  carac- 
térifaient  la  nation , il  y eut  du  fang  répandu , des 
villages  ruinés , des  campagnes  dévaftées  , un  bri- 
gandage affreux,  & beaucoup  d’infortunés. 

C’était  dans  ce  temps-là  même  que  le  cardinal 
Mazarin  venait  de  mettre  la  dernière  main  à la  paix 
de  Wcftphal#;  il  ajoutait  l’AIface  à la  France , Sc  le 
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parlement  le  déclarait  ennemi  de  l’Etat,  8c  ordonnait 
qu'on  lui  courût  fus. 

Affez  de  livres  font  remplis  des  détails  de  tous 
ces  troubles  , des  faélions  de  Paris , des  intrigues 
de  la  cour , 8c  de  ce  flux  8c  reflux  continuel  de 
réconciliations  8c  de  ruptures  : notre  plan  eft  de  ne 
rapporter  que  ce  qui  concerne  le  parlement.  Les 
mémoires  de  la  duchefle  de  JVemours  nous  appren- 
nent qu’un  des  motifs  qui  avaient  déterminé  le  grand 
Condé  à favorifer  Maiarin , 8c  à fe  déclarer  contre  le 
parlement , fut  qu’un  jour  ayant  été  aux  chambres 
affemblées  pour  appaifer  les  troubles  naiflans , 8c 
ayant  accompagné  fon  difcours  d’un  de  ces  geftcs 
d’un  général  viélorieux , qu’on  pouvait  prendre  pour 
une  menace,  le  confciller  Qmtre-Sous  lui  dit  que 
c'était  un  fort  vilain  gefte  dont  il  devrait  fe  défaire. 
Les  murmures  de  l’alfemblée , que  le  cardinal  de 
Rcti  appelle  fi  fouvent  la  cohue  des  enquêtes  , exci- 
tèrent la  colère  du  prince.  Il  fallut  que  fes  amis 
l’excufalfcnt  auprès  de  Qualre-Sous;  mais  à ce  mou- 
vement de  colère  s’était  joint  un  motif  plus  noble, 
celui  de  fecourir  l’enfance  du  roi  opprimée  , 8c  la 
reine  régente  outragée. 

Toutes  les  guerres  civiles  qui  avaient  défolé  la 
France  furent  plus  funeftes  que  celles  de  la  fronde  ; 
mais  on  n'en  vit  jamais  qui  fut  plus  injufte,  plus 
inconfidérée  ni  plus  ridicule.  Un  archevêque  de 
Paris  8c  une  cour  de  judicature  armés  contre  le  roi 
fans  aucun  prétexte  plaufible  étaient  un  événement 
dont  il  n’y  avait  point  d’exemple , 8c  qui  probable- 
ment ne  fera  jamais  imité. 

Dans  cette  première  petite  guerre  de  la  fronde,  on 
Hijl.  du  Parlcm.  de  Paris.  R 
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négocia  beaucoup  plus  qu’on  ne  fe  battit  ; c’était  le 
génie  du  cardinal  Maiariti.  La  cour  envoya  un  héraut 
d’armes , accompagné  d’un  gentilhomme  ordinaire  du 
roi,  au  parlement  de  Paris.  Le  héraut  ne  fut  point 
reçu  , fous  prétexte  qu’on  n’en  envoyait  qu’à  des 
ennemis , & que  le  parlement  ne  l’était  pas  ; mais 
quelques  jours  après  le  parlement  donna  audience  à 
un  envoyé  du  roi  d’Efpagnc,  qui  promit , au  nom  du 
roi  fon  maître  , dix  - huit  mille  hommes  contre  le 
cardinal  Mazarin.  (18) 

Cette  propolition  de  l’Efpagne  hâta  la  paix  de  la 
cour  &:  des  frondeurs.  La  reine -mère  ramena  fon 
fils  à Paris  ; mais  les  affaires  ne  furent  que  plus 
brouillées. 

Le  prince  de  Condè  demanda  hautement  le  prix  de 
fes  fcrvices.  Le  cardinal  trouva  le  prix  trop  exorbi- 
tant; 8c  pour  réponfe  à fes  griefs  , il  le  fit  mettre  en 
prifon  à Vincennes,  lui,  le  prince  de  Conti  fon  frère, 
& le  duc  de  Longueville  fon  beau-frère.  Le  peuple, 
qui  avait  fait  des  barricades  pour  l’cmprifonnement 
de  Broujfd , fit  des  feux  de  joie  pour  celui  du  grand 
Condé.  Mais  cet  emprifonnement,  qui  femblait  devoir 
affurer  la  tranquillité  publique  en  infpirant  la  terreur, 
ne  produifit  qu’une  fécondé  guerre  civile.  Le  parle- 
ment prit  enfin  parti  pour  ce  même  prince  contre 
lequel  il  avait  levé  des  troupes.  On  vit  la  mère  du 
grand  Condé  venir  préfenter  requête  à la  porte  de  la 

( 1 S ) Cet  envoyé  était  un  moine  bernardin  que  le  gouverneur  dei 
Payvbas  employait  dans  des  détails  d’intrigues  8c  d'cfpkmnage.  Le  coad* 
jiiteur  fabriqua  avec  lui  de  fau0es  lettres  de  Tatchiduc  au  parlement , pour 
qu’il  pût  jouer  le  rôle  d’ambalTadcur , 8c  le  parlement  fut  la  dupe  de  ccue 
comédie. 
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grand’ chambre , & implorer  la  proteâion  de  tous  les 
confeillers  en  s’inclinant  devant  eux  à mefure  qu’ils 
palTaicnt. 

Le  parlement  de  Bordeaux  députa  au  parlement 
de  Paris , & s’unit  avec  lui.  Maiarin  fut  obligé  de 
fortir  de  Paris,  &:  d’aller  lui-même  délivrer  les  princes 
qu'il  avait  fait  transférer  au  Havre-de-Grace.  Le  par- 
lement le  bannit  du  royaume  par  arrêt , avec  nouvel 
ordre  à tous  les  fujets  du  roi  de  lui  courir  fus. 

Par  un  fécond  arrêt  il  commit  les  confeillers  Bitaut 
& Pitou  pour  aller  informer  contre  lui  fur  la  fron- 
tière , & pour  l’amener  prifonnier  à la  conciergerie  , 
en  cas  qu’ils  le  trouvalTcnt. 

Par  un  troifième  arrêt  il  mit  la  tête  du  cardinal  à 
prix  , & fixa  ce  prix  à cinquante  mille  écus. 

Par  un  quatrième  arrêt  il  fit  vendre  fes  meubles  & 
fa  bibliothèque  pour  avoir  de  quoi  payer  cette  tête. 

Par  un  cinquième  arrêt,  quand  le  cardinal  revint 
dans  le  royaume  à la  tête  d’une  petite  armée  pour 
fe  joindre  aux  troupes  du  roi , il  enwya  deux  con- 
feillers pour  informer  contre  cette  armée  ; l’un  d’eux , 
qui  était  ce  même  Bitaut , fut  pris  & renvoyé  fans 
rançon  avec  indulgence. 

L’avocat  - général  Talon  dit  alors  au  coadjuteur 
dans  le  parlement , Nous  ne  /avons  ce  que  nous  fejons  : 
mais  les  princes , les  généraux  , les  chefs  de  parti , 
les  miniftres  ne  le  favaient  pas  davantage. 

Ce  n’était  pas  feulement  une  guerre  civile,  c’étaient 
cent  petites  guerres  civiles  qui  changeaient  chaque 
jour  d’objet  & d’intérêt  à la  cour,  dans  Paris,  dans 
les  provinces,  par-tout  où  l’incendie  était  allumé. 
Les  princes , les  chefs , les  minifbcs  , les  femmes  , 
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tous  fefaient  des  traités  & les  rompaient.  Le  jeune 
roi  erra  en  fugitif  au  milieu  de  fon  royaume.  Le 
prince  de  Condè  qui  avait  été  le  foutien  de  la  France 
en  devint  le  fléau , & Turenne  après  avoir  trahi  la 
cour  en  fut  le  libérateur. 

Enfin  la  caufe  du  roi  prévalut,  la  reine -mère 
ramena  fon  fils  viflorieux  à Paris.  Ce  même  peuple, 
qui  avait  accablé  d’outrages  la  famille  royale,  fignala 
fon  inconfiance  ordinaire  en  tournant  fes  emporte- 
mens  contre  le  parlement.  On  chantait  au  louvre , 
au  palais  royal , au  luxembourg , dans  la  cour  du 
palais,  dans  les  places,  dans  les  églifes,  cette  chanfon 
li  long-temps  fameufe  quoique  très-mauvaife. 

MefTieurs  de  la  noire  cour. 

Rendez  grâces  à la  guerre  ; 

Vous  commandiez  à la  terre. 

Vous  danfiez  au  luxembourg,  Scc. 

Cette  chanfon  ri<ficule  montre  l’efprit  du  temps 
auquel  les  plus  grandes  affaires  avaient  été  traitées 
au  cabaret  & en  vaudevilles. 

n oBobre  Le  roi  ramena  le  cardinal  Maiarin,  tout  fut  tran- 
quille  dans  Paris , 8c  les  féditieux  furent  punis. 
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Fin  des  guerres  civiles  de  Paris.  Le  parlement  rentre 
dans fon  devoir;  il  harangue  le  cardinal  Mazarin. 

XjE  châtiment  du  cardinal  de  Reti  fut  borné  à 
une  prifon  dans  Vincennes  ; punition  légère  pour 
un  homme  qui  avait  été  le  boutc-feu  de  la  France. 
Le  vieux  confeiller  Broujfd  premier  auteur , fans  le 
favoir , de  tant  de  troubles  & de  malheurs , en  fut 
quitte  pour  fc  démettre  de  fa  place  de  prévôt  des 
marchands,  que  les  rebelles  lui  avaient  donnée. 

Le  roi  tint  fon  lit  de  juflice  au  louvre , il  ordonna 
aux  confcillers  Broujfel , Fleuri , Martinau , Perraut  Sc 
quelques  autres  de  fortir  de  Paris  ; mais  on  les  rappela 
bientôt. 

Le  cardinal  Mazarin  était  revenu  triomphant  dans 
la  capitale.  Prefque  tous  les  membres  du  parlement 
qui  avaient  mis  fa  tête  à pri.x,  8c  qui  avaient  vendu 
fes  meubles  à l'encan  pour  payer  les  airalTins  , vin- 
rent le  complimenter  les  uns  après  les  autres , 8c 
furent  d’autant  plus  humiliés  qu’il  les  reçut  avec 
affabilité. 

Le  grand  Condi , plus  fier  8c  animé  par  la  ven- 
geance , ne  voulut  point  plier  devant  un  étranger  qui 
lui  avait  ravi  fa  liberté;  il  aima  mieux  continuer 
la  guerre  civile  que  le  parlement  de  Paris  avait  com- 
mencée , 8c  que  le  parlement  de  Bordeaux  foutenait 
alors.  On  vit  ce  prince  à la  tête  des  troupes  efpagnoles 
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qu'il  avait  autrefois  battues;  &:  enfin  le  parlement 
de  Paris , à peine  foiti  de  la  faélion  , Condamna 
et  même  prince  de  Condé  par  contumace  , comme  il 
avait  condamné  Maiarin,  & confifqua  tous  fes  biens 
en  France., Cette  compagnie  était  une  arme  qui  avait 
blefle  fon  maître  , & dont  le  roi  fe  fermait  enfuitc 
pour  frapper  fes  ennemis. 

Louii  XIV  ne  gouvernait  pas  encore,  &on  doutait 
même  qu'il  pût  jamais  tenir  lui-même  leS  rênes  de 
l’Etat;  mais  il  fit  fentir  dès  l’an  1655  la  hauteur  de 
fon  caraélere.  Le  parlement  arrêta  de  faire  des  remon- 
trances fur  un  édit  concernant  les  monnaies  ; 8c  le 
miniftre  prétendait  qu’une  cour  des  monnaies  étant 
établie,  ce  n’était  pas  au  parlement  à fe  mêler  de  cet 
objet.  Le  roi  partit  de  Vincennes  à cheval , vint  en 
bottes  au  parlement,  le  fouet  à la  main.  Il  adreffa  la 
parole  au  premier  préfident , 8c  lui  dit  : On  Jail  les 
malheurs  quant  produits  vos  ajfemblèes  , j ordonne  qu'on 
cejfe  celles  qui  font  commencées  fur  mes  édits.  Monfieur  le 
premier  préfident , je  vous  défends  de  les  foujfrir  .*  vous , 
en  fe  tournant  vers  les  conléillers  des  enquêtes, je  vous 
défends  de  les  demander.  On  fe  tut,  on  obéit  ; 8c  depuis 
ce  moment , l’autorité  fouveraine  ne  fut  plus  com- 
battue fous  ce  règne. 

Quand  le  cardinal  eut  conclu  la  paix  des  PjTenées, 
8c  marié  Louis  XIV,  le  parlement  vint  haranguer  ce 
miniftre  par  dél>utés,  ce  qu’il  n’avait  jamais  fait  ni 
pour  le  cardinal  de  Richelieu,  ni  pour  aucun  prince. 
La  harangue  était  remplie  de  louanges  qui  parurent 
trop  fortes  même  aux  courtifans , elle  devint  l’objet 
de  leurs  railleries.  Ménage  adreffa  au  cardinal , qui 
n’était  pas  fans  lettres  8c  fans  goût,  une  pièce  de  vers 
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I latins  , alors  très-fameufc  ; il  y parlait  comme  toute 

I la  cour,  8c  il  dirait  dans  cet  ouvrage  : 

■ ' Et  puto  lam  viles  dcjpkis  ipfe  togas. 

' Tu  mcprifes  fans  doute  ces  robes  fi  viles. 

I On  en  fit  des  plaintes  dans  la  grand'chambre  ; mais 

ce  n'était  plus  le  temps  où  cette  compagnie  pouvait 

I venger  fes  injures  particulières.  La  cour  applaudilTait 

à cette  humiliation.  Ménage  s’exeufa  ; il  prétendit  qu'il 
n’avait  point  voulu  défigner  la  compagnie  par  le  mot 

I de  robes  , quoique  ce  mot  ne  pût  en  effet  défigner 

qu’elle  , 8c  le  parlement  crut  qu’il  n'était  pas  de  fa 

I dignité  de  relever  cette  injure. 

I 

CHAPITRE  LVIII. 

Du  Parlement , depuis  que  Louis  XIV  régna  par 
lui  - même. 

D is  que  Louis  XIV  gouverna  par  lui-même , il  fut 
contenir  tous  les  corps  de  l'Etat  dans  les  limites  de 
leurs  devoirs.  Il  réforma  tout , finance , difeipline 
militaire,  marine , police , églife,  jurifprudence.  Il 
y avait  beaucoup  d’arbitraire  dans  les  formes  de  la 
j uftice.  Il  penfa d’abord  à rendre  la  procédure  uniforme 
dans  tout  le  royaume , 8c  à extirper  s’il  fc  pouvait  tous 
les  abus  : mais  une  partie  de  cette  grande  entreprife 
neftit  exécutée  qu’en  1667  ; elle  demandait  du  temps, 
8c  il  fallait  remédier  à des  maux  plus  prelfans. 

Tandis  qu’on  commençait  à jeter  les  fondemens 
de  toute  cette  réforme  générale , il  y eut  entre  les  pairs 

R 4 
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du  royaume  & les  préfidens-à-mortier  de  Paris  une 
conteflaiion  mémorable,  dans  laquelle  il  eft  vrai  que 
les  intérêts  de  la  vanité  humaine  fcmblaient  avoir 
plus  de  part  que  les  intérêts  de  l’Etat;  mais  enfin,  il 
s'agifiait  de  l’ordre  & de  la  décence , qui  font  néceffaires 
à toute  adminifliation.  Les  pairs  ne  venaient  plus  au 
parlement  que  lorfqu’ils  accompagnaient  le  roi  dans 
fon  lit  de  jullice.  Ils  fe  plaignaient  que  depuis  la 
mort  de  Louis  XIII  les  préfidens  fe  UilTent  mis  en 
poflcfTion  d’opiner  avant  eux.  La  caufe  fut  débattue 
dans  le  confeil  du  roi,  devant  les  princes  du  fangSc 
les  minillres. 

Les  pairs  repréfentaient  qu’ils  étaient  originaire- 
ment les  juges  nés  de  la  nation  ; qu’ils  avaient  fuccédé 
aux  droits  des  anciens  pairs  du  royaume;  que  les 
maifons  de  Guije,  de  Clives , de  Gomague , pourvues 
de  pairies  , avaient  joui  des  mêmes  prérogatives  que 
les  ducs  de  Bourgogne , de  Guienne . Sc  de  Nor- 
mandie ; que  les  Montmorenci , les  UJei , les  Brijfac , 
les  la  Trimouille , &:  tous  les  autres  revêtus  de  cette 
dignité , avaient  les  mêmes  droits  qu’avaient  eu  les 
Guijes  ; que  cette  dignité  était  héréditaire  8c  non 
fujette  à la  paulette,  comme  les  charges  de  préfidens  ; 
qu'enfin  la  cour  de  juflice  du  parlement  tirait  fon 
plus  grand  honneur  de  la  préfence  des  pairs , Sc  du 
titre  de  cour  des  pairs. 

Les  préfidens  difaient  qu’ils  ne  fefaient  qu’un 
avec  le  premier  préfident  ',  que  toute  la  préfidence 
repréfentait  le  roi , que  le  parlement  était  la  cour  des 
pairs , non-fculcmcnt  parce  que  les  pairs  y avaient 
obtenu  féance,  mais  parce  qu’ils  y étaient  jugés. 

Lcuis  XIV  Sc  fon  confeil  décidèrent  eju’on  rendrait 
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aux  pairs  l’honneur  qui  leur  était  dù,  & que  dans  ces 
feances  folemnell*  ils  opineraient  les  premiers. 

Les  préfidens-  reftèrent  en  pofleflion  d’opiner  les 
premiers  dans  les  féances  ordinaires  où  le  roi  ne 
fe  trouve  pas  , 8c  où  le  premier  préfident  & non  le 
chancelier  recueille  les  voix.  Les  premiers  préfidens 
perfiflèrent  nOn-feulement  à ne  prendre  les  avis  des 
pairs  qu’après  ceux  des  préfidens , mais  à fc  découvrir 
devant  ces  préfidens , 8c  à demander  l’avis  des  pairs 
le  bonnet  en  tête.  Les  pairs  s’en  font  plaints  fouvent, 
mais  cette  querelle  n’a  jamais  été  décidée  ; elle  eft 
reliée  dans  le  nombre  des  conteflations  fur  lefquelles 
il  n’efl  rien  xle  réglé.  Ce  nombre  efl  prodigieux.  Ce 
n’efl  guère  qu’en  France  que  les  droits  de  tous  les 
corps  flottent  ainfi  dans  l’incertitude. 

Le  roi  dès  l’année  1655,  était  venu  au  parlement, 
en  groCfes  bottes  8c  un  fouet  à la  main , défendre  les 
affcmblécs  des  chambres , 8c  il  avait  parlé  avec  tant  de 
hauteur  que  dés  ce  jour  on  prévit  un  changement 
total  dans  le  royaume. 

Il  ordonna,  en  1657  par  un  édit. renouvelé  depuis 
en  1673,  que  jamais  le  parlement  ne  fît  des  repré- 
fentations  que  dans  la  huitaine  après  avoir  enregillré  • 
avec  obéiCTance. 

L’indignation  qu’il  conferva  toujours  dans  fon 
cœur  contre  les  excès  auxquels  le  parlement  s’était  ' 
porté  dans  fa  minorité,  le  détermina  même  à venir 
dans  la  grand’chambre  pour  y révoquer  les  privilèges  166g. 
de  noblclTe  accordés  aux  cours  fupéricures  par  la 
reine  fa  mère.  Cependant  cet  édit  enregillré  en  fa  16  1 1 • 
préfence  n’a  point  eu  d’effet,  l’ufage  a toujours  pré- 
valu fur  les  ordres  du  fouverain. 
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Laids  XIV  préparait  des  décidons  plus  importantes 
pour  le  bien  de  la  nation.  Il  Ht  bientôt  travailler  à 
une  loi  uniforme , qui  dxa  la  manière  de  procéder 
dans  toutes  les  cours  de  judicature,  foit  au  civil.  Toit 
au  criminel.  Il  dxa  les  épices  des  juges,  les  cas  où 
il  leur  ed  permis  de  s'en  attribuer,  8c  les  cas  où  il 
leur  eft  défendu  de  prendre  ces  émolûmens. 

Il  y eut  endn  un  code  certain , du  moins  pour  la 
manière  de  procéder,  car  celle  déjuger  eft  toujours 
reliée  trop  arbitraire  en  matière  civile  8c  criminelle. 

Louis  XIV  n’eut  à fe  plaindre  ni  d’aucun  parlement 
ni  d’aucun  corps  dans  le  cours  de  fon  long  règne, 
depuis  qu’il  tint  les  rênes  du  gouvernement. 

Il  eft  à remarquer  que  dans  fa  longue  querelle 
avec  le  der  pape  Odtjcalchi,  Innocent  XI,  laquelle  dura 
fept  années , depuis  i68o  jufqu’à  la  mort  de  ce  pon- 
tife , les  parlemens  8c  le  clergé  foutinrent  à l’envi  les 
droits  de  la  couronne  contre  les  entreprifes  de  Rome  ; 
concert  heureuxqu’on  n’avait  pas  vu  depuis  Lotus  XII. 
Le  parlement  même  parut  très-difpofè  à délivrer 
entièrement  la  nation  du  joug  de  l’Eglifc  romaine , 
joug  qu’il  a toujours  fecoué , mais  qu’il  n’avait  jamais 
‘ brifé. 

L’avocat -général  Ta/on  , 8c  le  procureur -général 
Harlai , en  appelant  comme  d’abus  d’une  bulle 
1687.  à' Innocent  XI,  drent  affez  connaître  combien  il  était 
aifé  que  la  France  demeurât  unie  avec  la  chaire  de 
Rome  dans  le  dogme  , 8c  en  fût  abfolument  déparée 
dans  tout  le  relie. 

Les  évêques  n’allaient  pas  jufque-là  ; mais  c’était 
beaucoup  que  le  clergé  animé  par  le  grand  Bojfuet 
1682.  démentît  folemnellemcnt  la  doârinc  du  cardinal  d,u 
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Perron , qui  avait  prévalu  fi  malhcurcufement  dans  les 
états  de  1614. 

Ce  «lergé , devenu  plus  citoyen  que  romain , s’expli- 
qua ainfi  dans  quatre  propofitions  mémorables. 

1 . Dieu  n’a  donné  à Pierre  & à fes  fucceffeurs 
aucune  puiflance , ni  dircâe  ni  indireéle , fur  les 
chofes  temporelles.  . 

2.  L’Eglife  gallicane  approuve  le  concile  de  Conf- 
tance  , qui  déclare  les  conciles-généraux  fupérieurs 
au  pape  dans,  le  fpirituel. 

3.  Les  règles  , les  ufages  , les  pratiques , reçus  • 
dans  le  royaume  8c  dans  l’Eglife  gallicane  , doivent 
demeurer  inébranlables. 

4.  Les  décifions  du  pape  en  matière  de  foi  ne  font 
fùres  qu’après  que  l’Eglifc  les  a acceptées. 

Ces  quatre  décifions  n’étaient  à la  vérité  que 
quatre  boucliers  contre  des  agreffions  innombrables  ; 

8c  même  quelques  années  après , Louis  XIV,  fe  croyant 
affez  puiffant  pour  négliger  ces  armes  défenfives  , 
permit  que  le  clergé  les  abandonnât  ; 8c  la  plupart 
des  mêmes  évêques  qui  s’en  étaient  fervis  contre 
Innocent  XI  en  demandèrent  pardon  à Innocent  XII: 
mais  le  parlement , qui  ne  doit  connaître  que  la  loi 
8c  non  la  politique,  les  a toujours  confervées  avec  une 
vigueur  inflexible. 

Il  n’eut  pas  la  même  inflexibilité  au  fujet  de 
l’alFaire  ridicule  8c  prefque  funefte  de  la  bulle  Uni- 
genitus , envoyée  de  Rome  en  1713,  bulle  qu’on 
favait  alfez  avoir  été  fabriquée  à Paris  par  trois 
jéfuites , bulle  qui  condamnait  les  maximes  les  plus 
reçues  , 8c  même  les  plus  inviolables.  Qui  croirait 
que  jamais  des  chrétiens  culfent  pu  condamner  cette 
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propofition  1 II  ejl  bon  de  lire  des  livres  de  piété  le 
dimanche  , Jurtout  la  Jointe  écriture  ; Sc  celle  - ci , la 
crainte  d'une  excommunication  injufle  ne  doit  pas  nous 
empêcher  de  faire  notre  devoir. 

1714.  Mais  par  amour  de  la  paix  le  parlement  l’enre- 
giflra.  Ce  fut  à la  vérité  en  la  détellant,  8c  en  tâchant 
de  l'afFaiblir  par  toutes  les  modifications  pofTibles. 
Un  tel  enregiftremcnt  était  plutôt  une  flétriffure 
qu'une  approbation. 

Le  roi  voulait  qu’on  enregiflrât  fes  édits  , 8c 
. qu’après  on  fît  des  remontrances  par  écrit  fi  on 
voulait.  Le  parlement  ne  remontra  rien. 

Louis  XIV,  fatisfait  de  la  foumilllon  apparente  du 
parlement , le  rendit  bientôt  après  dépofitaire  de  Ton 
tefiament , qui  fut  enfermé  dans  une  chambre  bâtie 
exprès.  Il  ne  prévoyait  pas  que  fon  tefiament  ferait 
caffé  unanimement  par  ceux  mêmes  à qui  il  le  con- 
fiait ; 8c  cependant  il  devait  s’y  attendre  pour  peu 
qu’il  eût  réfléchi  aux  claufes  qu’il  contenait;  mais  il 
avait  été  fi  abfolu  qu’il  crut  devoir  l’être  encore  après 
fa  mort. 

CHAPITRE  LIX. 

Rigence  du  duc  d Orléans. 

I715-  JLjOUIS  XIV  étant  mort  le  premier  feptembre,  le 
parlement  s’affcmbla  le  lendemain  fans  êti;e convoqué. 
Le  duc  d'Orléans,  héritier  préfomptif  de  la  couronne, 
y prit  féance  avec  les  princes  8c  les  pairs. 

Le  régiment  des  gardes  entourait  le  palais,  8c  les 
mefures  avaient  été  prifes  avec  les  principaux  membres 
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pour  caffer  le  tcflament  du  feu  roi , comme  on  avait 
caflë  celui  de  fon  père. 

Avant  qu’on  fît  4’ouverture  de  ce  teftament , le 
duc  d'Orléans  pronoriça  un  difcours  par  lequel  il 
demanda  la  régence,  en  vertu  du  droit  de  fa.nailTancc 
plutôt  que  des  dernières  volontés  de  Louis  XIV. 
Mais  à quelque  titre  que  je  doive  ajpirer  à la  regcnce , 
dit-il , foje  votis  ajfurer,  Meffieurs  ,.que  Je  la  mériterai 
par  mon  zèle  pour  le  Jervice  du  roi,  par  mon  amour  pour 
le  bien  public , furtcut  étant  aidé  de  vos  conjeils  ù de 
vos  Jages  remontrances. 

L’était  flatter  le  parlement  que  de  lui  protefter 
qu’on  fe  conduirait  par  ces  mêmes  remontrances  que 
Louis  XIV  avait  proferites,  en  permettant  feulement 
qu’on  en  fit  par  écrit  après  avoir  obéi.  Le  teftament 
fut  lu  à voix  baffe , rapidement , 8c  feulement  pour 
* la  forme.  Il  ôtait  réellement  la  régence  au  duc 
d'Orléans.  Louis  XIV  avait  établi  un  confeil  d’ad- 
miniftration  , où  tout  fe  devait  conclure  à la  plura- 
lité des  voix , comme  s’il  eût  formé  un  confeil  d’Etat 
de  fon  vivant , 8c  comme  s’il  devait  régner  apres  fa 
mort.  Le  duc  d'Orléans  à la  tête  de  ce  confeil  ne 
devait  avoir  que  la  voix  prépondérante.  Le  duc  du 
Maine  fils  de  Louis  XIV,  reconnu  à la  vérité , mais  né 
d’un  double  adultère  , avait  la  garde  de  la  perfonne 
du  roi  Louis  XV,  8c  le  commandement  fuprême  de 
toutes  les  troupes  qui  forment  la  maifon  du  roi , 
8c  qui  compofent  un  corps  d’environ  dix  mille 
hommes. 

Ces  difpofitions  euffent  été  fages  dans  un  père  de 
famille  qui  aurait  craint  de  confier  la  vie  8c  les  biens 
de  fon  petit-fils  à celui  qui  devait  en  hériter , mais 
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elles  étaient  impraticables  dans  une  monarchie.  Elles 
divifaicnt  l’autorité,  par  conféquent  l'anéantilTaient  ; 
elles  femblaient  préparer  des  guerres  civiles  , elles 
étaient  contraires  aux  ufages  reçus , qui  tenaient  lieu 
de  loi  fondamentale , s’il  y en  a fur  la  terre. 

Le  parlement  rendit  un  arrêt  qui  était  déjà  tout  pré- 
paré. Il  ell  conçu  en  termes  finguliers.  Ce  n’efl  point 
un  jugement , parties  otites . point  de  requête , point  de 
forme  ordinaire,  rien  de  contentieux.  »>La  cour,  toutes 
»»  les  chambres  alTemblées,  la  matière  mife  en  délibéra- 
>>  tion,  a déclaré  & déclare  monfieur  le  duc  diOrleans 
régent  en  France,  pour  avoir  foin  del’adminiftration 
>>  du  royaume  pendant  la  minorité  du  roi;  ordonne 
>j  que  le  duc  de  Bourbon  fera  dés-à-préfent  chef  du 
»»  confeil  de  régence  fous  l’autorité  de  monfieur  le 
>>  duc  à' Orléans , & y préfidera  en  fon  abfence  ; que 
»»  les  princes  du  fang  royal  auront  auflTi  entrée  audit  * 
»j  confeil , lorfqu’ils  auront  atteint  l’âge  de  vingt-trois 
>5  ans  accomplis  ; 8c  après  la  déclaration  faite  par 
monfieur  le  duc  d'Orléans  , qu’il  entend  fe  con- 
>s  former  à la  pluralité  des  fufifrages  dudit  confeil  de 
J»  la  régence  dans  toutes  les  affaires  ( à l’exception 
»»  des  charges  , emplois  , bénéfices  8c  grâces  , qu’il 
>»  pourra  accorder  à qui  bon  lui  femblera  après  avoir 
I»  confulté  le  confeil  de  régence , fans  être  néanmoins 
»»  aflujetti  à fuivre  la  pluralité  des  voix  à cet  égard.  ) 

» Ordonne  qu’il  pourra  former  le  confeil  de  régence, 

>»  même  tels  confeils  qu’il  jugera  à propos  , 8c  y 
ft  admettre  les  perfonnes  qu’il  en  eftimera  les  plus 
>>  dignes  , le  tout  fuivant  le  projet  que  monfieur  le 
>>  duc  d'Orléans  a déclaré  qu’il  communiquera  à la 
a cour;  que  le  duc  du  Maine  fera  furintendant  de 
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>»  l’éducation  du  roi  ; l’autorité  entière  & le  comman> 
)>  dcment  fur  les  troupes  de  la  maifon  dudit  feigneur 
j>  roi,  même  fur  celles  qui  font  employées  à la  garde 
n de  fa  perfonne  ,•  demeurant  à monfieur  le  duc 
>»  d'Orléans , & fans  aucune  fupériorité  du  duc  du 
>»  Maine  fur  le  duc  de  Bourbon,  grand-maître  de  la 
)>  maifon  du  roi.  >> 

C’était  s’exprimer  en  fouverain.  Ce  langage  de 
fouveraineté  était-il  légalement  autorifé  par  la  pré- 
fence  des  princes  8c  des  pairs?  Une  telle  alFembléc, 
toute  augufte  qu’elle  était , ne  repréfentait  point  les 
états-généraux  ; elle  ne  parlait  pas  au  nom  du  roi 
enfant.  Que  fefait-elle  donc  ? elle  ufait  d’un  droit 
acquis  par  deux  exemples , celui  de  Marie  de  Médicis, 
8c  celui  d'Anne  d’Autriche  mère  de  Louis  XIV , qui 
avaient  eu  la  régence  au  même  titre. 

11  reliait  toujours  indécis  fi  le  parlement  devait 
cette  grande  prérogative  à la  préfence  des  princes  8c 
des  pairs  , ou  fi  les  pairs  devaient  au  parlement  le 
droit  de  nommer  un  régent  du  royaume.  Toutes  ces 
prétentions  étaient  enveloppées  d’un  nuage  ; chaque 
pas  qu’on  fait  dans  l’hilloire  de  France  prouve,  comme 
on  l’a  déjà  vu  , que  prefque  rien  n’a  été  réglé  d’une 
manière  uniforme  8c  ftable , 8c  que  le  hafard,  l’intérêt 
préfent  des  volontés  pafiagères,  ont  fouvent  été  légif« 
lateurs. 

11  y parut  affez  quand  le  duc  du  Maine  8c  le  comte 
de  Totdouje , fils  naturels  8c  légitimés  de  Louis  XIV, 
furent  dépouillés  des  privilèges  que  leur  père  leur 
avait  accordés  folcmnellement  en  1 7 14. 11  les  déclara 
princes  du  fang  8c  héréditaires  de  la  couronne  après 
l’extinèlioii  de  la  race  des  vrais  princes  du  fang. 
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par  un  édit  perpétuel  & irrévocable , de  fa  certaine 
fcicnce , pleine  puilTance  8c  autorité  royale.  Cet  édit 
fut  enregiflré  fans  aucune  remontrance , dans  tous 
les  parlemens  du  royaume,  à qui  Louis  XIV avait  au 
moins  laiffe  la  liberté  de  remontrer  après  l'enregif- 
trement. 

Trois  princes  du  fang  même  , les  feuls  qu’eût  la 
France  après  la  branche  d'Orléans,  confentirent  à cet 
édit , ainfi  que  plufieurs  pairs  qui  donnèrent  aufll  leurs 
voix.  Les  deux  fils  de  Louis  XIV  jouirent  en  confé- 
qucncc  des  honneurs  attachés  à la  dignité  de  prince 
du  fang,  au  lit  de  juflice  qui  donna  la  régence. 

Mais  bientôt  après  ces  memes  princes , le  duc  de 
Bourbon,  le  comte  de  Charolais  8c  le  prince  de  Conli , 
préfemèrent  une  recjuête  au  jeune  roi , tendante  à 
faire  annuller  dans  un  nouveau  lit  de  juftice  au  par- 
lement les  droits  accordés  aux  princes  légitimés. 
Ainfi  en  moins  de  fix  mois  le  parlement  de  Paris 
fe  ferait  trouvé  juge  de  la  régence  du  royaume,  8c 
de  la  fucceffion  à la  couronne. 

Les  princes  légitimés  alléguaient  les  plus  fortes 
raifons  ; les  princes  du  fang  produifaient  des  réponfes 
très-plaufibles.  Les  pairs  intervinrent  ; trente-neuf 
feigneurs  de  la  plus  haute  nobleflc  prétendirent  que 
cette  glande  caufe  était  celle  de  la  nation,  8c  qu’on 
devait  affembler  les  états-généraux  pour  la  juger. 

On  n’en  avait  pas  vu  depuis  plus  de  cent  ans,  8c 
on  en  délirait.  Le  fameux  fyftème  de  Law,  dont  on 
commençait  à craindre  l’établilfement  projeté,  indif- 
pofait  la  robe  , qui  craint  toujours  les  nouveautés. 
On  jetait  déjà  les  fondemens  d’un  giand  parti  contre 
le  régent.  L’aflemblée  des  états  pouvait  plonger  le 

royaume 


Digitized  by  Google 


DU  DUC  d’Orléans.  273 


royaume  d<ins  une  grande  crife;  njais  le  parlement, 
qui  croit  quelquefois  tenir  lieu  des  états , était  loin 
de  fouhaiter  qu’on  les  convoquât.  Il  rejeta  la  protcf- 
tation  de  la  nobleflc  , fignifiée  par  un  huiflier  au 
procureur-général  & au  greffier  en  chef.  11  interdit 
même  l'hulffier  pendant  Cx  mois. 

Le  duc  du  Maine  & le  comte  de  Touloufe  vinrent  alors 
eux-mêmes  préfenter  requête  à la  grand’chambre , 
en  proteftant  que  cette  affaire  , où  il  s’^iffait  de  la 
fucceffion  à la  couronne  , ne  pouvait  être  jugée 
que  par  un  roi  majeur,  ou  par  les  états-généraux. 
La  grand’chambre  cmbarraflee  prit  des  délais  pour 
répondre. 

Enfin  le  2 juillet  le  régent  fit  rendre  un  édit  qui 
lut  cnregiffré  le  8 fans  difficulté.  Cet  édit  ôtait  aux 
cnfans  légitimés  de  Louis  XIV  le  tiuc  de  princes  du 
fang,  que  leur  père  leur  avait  donné  contre  les  lois 
des  nations  8c  du  royaume  , en  leur  réfervant  feule- 
ment la  prérogative  de  traverfer,  comme  les  princes 
du  fang  , ce  qu’on  appelle  au  parlement  le  parquet  : 
c’eft  une  petite  enceinte  de  bois  , par  laquelle  ils 
paflent  pour  aller  prendre  leurs  places  ; 8c  de  tous  les 
honneurs  de  ce  monde,  c’eft  alfurément  le  plus  mince. 
Ainfi  tout  ce  qu’avait  établi  Louis  XIV  était  alors 
détruit , la  forme  même  de  fon  gouvernement  avait 
été  entièrement  changée. 

Des'confeils  ayant  été  fubftitués  aux  fccrétaires 
d’Etat , le  régent  lui-même  eut  en  "ce  temps-là  une 
difficulté  fingulière  avec  le  parlement.  Il  demanda 
quel  était  l’ordre  de  la  cérémonie,  quand  un  régent 
ayiait  en  proceffion  avec  ce  corps.  Il  s’agiffait  d'une 
proceffion  à la  cathédralp  de  Paris,  pour  lejour  qu’on 
Hijl.  du  Parlem.  de  Paris.  S 
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appelle  la  Notre-Dame  d’août , jour  où  Lcmii  XI H 
avait  mis  la  France  fous  la  proteftion  de  la  Vierge 
Marie,  8c  jour  fameux  pour  les  difputes  de  rang.  Le 
parlement  répondit  que  le  régent  du  royaume  devait 
marcher  entre  deux  prélidens.  Le  régent  le  crut  obligé 
d’envoyer  au  nom  du  roi  un  ordre  par  lequel  le 
régent  devait  paffer  feul  avant  la  compagnie,  ce  qui 
parailfait  bien  naturel,  mais  ce  qui  fait  voir  encore, 
comme  on  vu  tant  de  fois,  qu’il  n’ell  rien  de  réglé 
en  France. 

Au  refle  ,•  il  ne  s’oppofa  point  à l’habitude  que  le 
parlement  avait  prife  de  l’appeler  toujours  Monfuur, 
comme  un  confciller,  8c  de  lui  écrire  Monfuur,  tandis 
qu’il  écrivait  au  chancelier  Monjeigneur,  8c  tandis  que 
tous  les  corps  de  la  noblelTe  des  états  provinciaux 
donnaient  le  titre  de  Monjeigneur  au  régent.  C’eft 
encore  une  des  contradiélions  communes  en  France. 
Le  duc  d'Orléans  n’y  prit  pas  garde , ne  fongeant 
qu’à  la  réalité  du  pouvoir,  8c  méprifant  le  ridicule 
des  ufages  introduits. 

CHAPITRE  LX. 

Finances  à-  JyJlèm  de  Lajs  pendant  la  régence. 

( 

v A N T le  fyflème  de  Law  ou  LaJs,  qui  commença 
à éclairer  la  France  en  la  bouleverfant , il  n’y  avait 
que  quelques  financiers  8c  quelques  négocians  qui 
eulfent  des  idées  nettes  de  tout  ce  qui  concerne  les 
cfpèces , leur  valeur  réelle  , leur  valeur  numéraire  , 
leur  circulation , le  change  avec  l'étranger , le  crédit 
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public  ; ces  objets  occupèrent  la  régence  & le  par- 
lement. 

Adrien  de  J^oatlles  duc  8c  pair , 8c  depuis  maréchal 
de  France,  était  chef  du  confeil  des  finances.  Ce 
n’était  pas  un  Sulli,  mais  aulfi  il  n’était  pas  le  minillre 
d’un  Henri  IV.  Son  génie  était  plus  ardent  8c  plu* 
univerfel.  Il  avait  des  vues  auffi  droites  fans  être 
aulfi  laborieux  8c  aulfi  inllruit,  étant  arrivé  au  gou- 
vernement des  finances  fans  préparation , 8c  ayant  été 
obligé  de  fuppléer  par  fon  efprit , qui  était  prompt 
8c  lumineux,  aux  connaiflanccs  préliminaires  qui  lui 
manquaient. 

Au  commencement  de  ce  miniflère,  l'Etat  avait  à 
payer  neuf  cents  millions  d’arrérages  ; 8c  les  revenus 
du  roi  ne  produiraient  pas  foixante  8c  neuf  millions 
à trente  francs  le  marc.  Leduc  deJVbailles  eut  recours 
en  1716  à rétablilTement  d’une  chambre  de  jufticc 
contre  les  financiers.  On  rechercha  les  fortunes  de 
quatre  mille  quatre  cents  dix  perfonnes , 8c  le  total 
de  leurs  taxes  fut  environ  de  deux  cents  dix-neuf 
millions  quatre  cents  mille  livres  ; mais  de  cette 
fomme  immenfe  il  ne  rentra  que  foixante  8c  dix 
millions  dans  les  coffres  du  roi  : il  fallait  d'autres 
relTources. 

Le  régent  avait  permis  à Lajs  écolTais  d’établir  fa  mai  1716. 
banque , compofée  feulement  de  douze  cents  aâions 
de  mille  écus  chacune.  Tant  que  cet  établiflemeut  fut 
limité  dans  ces  bornes , 8c  qu’il  n’y  eut  pas  plus  de 
papier  que  d’efpèces , il  en  réfulta  un  grand  crédit , 

8c  par  conféquent  le  bien  du  royaume  ; mais  quand 

LaJs  eut  réuni  une  compagnie  nommée  d'occident  à »oût  1717. 

la  banque,  qu'il  fe  chargea  de  la  ferme  du  tabac  qui 
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ne  valait  alors  que  quatre  millions  ; quand  il  eut  le 
commerce  du  Sénégal  à la  fin  de  l’année,  toutes  ces, 
entreprifes , réunies  fous  la  main  d’un  feul  homme  qui 
était  étrangei  , donnèrent  une  extrême  jaloufie  aux 
gros  financiers  du  roj  aume,  8c  le  parlement  prit  des 
alarmes  prématurées. Le  chancelier  homme 

élevé  dans  les  formes  du  palais , très-inftruit  dans  la 
jurifprudcnce,  mais  moins  verfé  dans  laconnaiffance 
de  l’intérieur  du  royaume,  difficile  & incertain  dans 
les  afiaires , mais  auffi  intègre  qu’éloquent , s’oppofait 
autant  qu’il  pouvait  aux  innovations  mtérelTécs  8c 
' ambitieufes  de  Lofs. 

Pendant  ce  temps-là  U fe  formait  un  parti  alfez 
' confidérable  contre  la  régence  du  duç  à'Orléam.  La 
ducheffe  du  Maine  en  était  l’amc  ; le  duc  du  Maine  y 
entrait  par  complaifance  pour  fa  femme.  Le  cardinal 
de  Polignac  s’en  était  mis  pour  jouer  un  rôle  ; plufieurs 
feigneurs  attendaient  Iç  moment.de  fe  déclarer;  ce 
parti  agiffait  fourdement  de  concert  avec  le  cardinal 
premier  miniftrcd’Efpagne;  tout  était  encore 
dans  le  plus  grand  fecret,  8c  le  duç  à! Orléans  n’avait 
que  des  foupçons.  Il  fallait  qu’il  fe  préparât  à la 
guerre  contre  l’Efpagne,  qui  parailfait  inévitable.  Il 
fallait  qu’en  même  temps  il  acquittât  une  partie  des 
dettes  immenfes  que  Louis  XIV  avait  laiffécs  ; il  fallait 
faire  plufieurs  réglemens  que  le  régent  crut  utiles , 
&que  le  chancelier  à.'Agne[Jeau  crut  pernicieux.  Il  exila 
le  chancelier. à fa  maifon  de  campagne,  8c  nomma 
garde  des  fceaux  8c  vice-chancelier  le  confeillcr  d’Etat , 
lieutenant  de  police,  de  Paulmy  d'ArgenJon,  homme 
d’une  ancienne  noblefié , d’un  grand  courage  dans 
les  difficultés,  d’une  tycpédition  prompte,  d’un  travail 
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infatigable,  défmtéreffé , ferme,  mai^  dur,  defpo-' 
tique , 8c  le  meilleur  inftrument  du  defpotifme  que  le 
régent  pût  trouver.  Il  eut  tout  d’un  coup  les  fceaux 
à la  place  de  M.  à' Agueffeau  ,'Sc  l’admimUration  des 
finances  à la  place  du  due  de  JVbailUs;  mais  il  u’éut 
ces  deux  places  qu’à  condition  qu’il  établirait  de  tout 
fon  pouvoir  le  fyftème  de  Lefs , qui  allait  bientôt  fc 
déployer  tout  entier.  Lajs  était  fur  le  point  d’être  le 
maître  abfolu  de  tout  l’argent  du  royaume  ; & le  garde 
des  fceaux d’i4rgc^on,  déclaré  vice-chancelier,  devait 
n’avoir  dans  cette  partie  que  la  fonélion  de  fcellcr  les 
caprices  d’un  étranger. 

Il  mit  d’abord  toute  l’aélivité  de  fon  caraélère  à 
foutenir  les  fyllèmes  de  Laji,  dont  il  fentit  bientôt 
après  les  prodigieux  abus.  Une  des  grandes  démences 
de  ce  fyRèrne  était  de  décrier  l’argent  pour  y fublli- 
tuer  des  billets  , au  lieu  que  le  papier  8c  l’argent 
doivent  fe  foutenir  l’un  par  l’autre.  Lafs  rendait  uu 
grand  fervice  à la  nation  en  y établiffant  une  banque 
générale,  telle  qu’on  en  voit  en  Suède,  à Venifé,  en 
Hollande  8c  dans  quelques  autres  Etats  ; mais  il 
bouleverfait  la  France  en  poulfant  les  aélions  de  cette 
banque  jufqu’à  une  valeur  chimérique,  en  yjoignant 
des  compagnies  de  commerce  imaginahes,  8c  en  ne 
proportionnant  pas  cés  papiers  de  crédit  à l’argent  ■:  •' 
qui  circulait  dans  le  rqvaurae. 

Pour  commencer  à avilir  les  efpèces , on  les  refondît. 

Le  miniftère  ordonna  que  le  marc  d’argent  qui,  après  30 

avoir  effuyé  plufieurs  variations  rapides  depuis  la  mort 

de  Louis  XIV  ^ était  alors  à quarante  livres  ferait  à 

fdixante , 8c  que  ceuxqui  porteraient  à la  monnaie  des  f 

anciennes  promeffes  du  gouvernement  , nomméei 
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billets  d’Etat,  avec  une  certaine  quantité  d’argent  à 
quarante  livres  numéraires  le  marc  , recevraient  le 
payement  total  de  leur  argent  &:  de  leurs  billets  en 
valeur  numéraire  à foixante  livres. 

Cette  opération  était  abfurde  8c  injufte.  Voici  quel 
en  était  l’effet  pernicieux  : 

Un  citoyen  portait  à la  monnaie  du  roi  2500  livres 
de  l’ancienne  efpèce  avec  1000  livres  de  billets  d'Etat,, 
on  lui  donnait  3500  livres  de  la  nouvelle  efpèce  en  . 
argent  comptant  ; il  croyait  gagner , 8c  il  perdait 
réellement , car  on  ne  lui  donnait  qu’environ  cin- 
quante-huit marcs  fous  la  dénomination  trompeufe 
de  3500  livres.  Il  perdait  réellement  plus  de  quatre 
marcs,  8c  perdait  en  outre  la  totalité  de  fes  billets. 

Le  gouvernement  fefait  encore  une  plus  grande 
perte  que  les  particuliers  ; 8c  s’il  trompait  les  citoyens, 
il  était  trompé  lui-même  ; car  dans  le  payement  des 
impôts  qui  fe  payent  en  valeur  numéraire,  il  recevait 
réellement  un  tiers  de  moins.  La  nation  en  général 
fupportait  encore  un  autre  dommage  par  cette  alté- 
ration des  monnaies  ; on  les  refondait  chez  l’étranger 
qui  donnait  aux  Français  pour  foixante  livres  ce  qu’il 
avait  reçu  pour  quarante. 

Cela  prouve  évidemment  que  ni  le  régent  ni  le 
garde  des  fceaux , malgré  leur  efprit  8c  leurs  lumières, 
n’entendaient  rien  à la  finance  qu’ils  n’avaient  point 
in  juin  étudiée.  Le  parlement  qui  fit  de  jufles  remontrances 
* ^ ‘ au  régent  n’y  entendait  pas  davantage.  Il  fit  des  repré- 

fentations  aulTi  légitimes  que  mal  conçues.  Il  fe 
trompa  fur  l’évaluation  de  l’argent  ; il  ajouta  à cette 
• erreur  de  calcul  une  erreur  encore  plus  grande  en  pro- 

nonçant ces  paroles  : n à l’égard  de  l’étranger , fi 
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>»  nous  tirons  fur  lui  un  marc  d'argent , dont  la 
JJ  valeur  intrinfèque  n’eft  que  de  vingt-cinq  livres  , 
JJ  nous  ferons  forcés  de  lui  payer  foixante  livres  , & 
JJ  ce  qu’il  tirera  de  nous , il  nous  le  payera  dans  notre 
JJ  monnaie,  qui  ne*lui  coûtera  que  fa  valeur  intrin- 
jj  féque.  JJ 

La  valeur  intrinfèque  n’eft  ni  35  livres  ni  10  livres , 
ni  50  livres  ; ce  mot  de  livre  ou  franc  n'eft  qu’un 
terme  arbitraire,  dérivé  d’une  ancienne  dénomination 
réelle.  La  feule  valeur  intrinfèque  d'un  marc  d’argent 
eft  un  marc  d’argent , une  demi-livre  du  poids  de 
huit  onces.  Le  poids  8c  le  titre  font  feuls  cette  valeur 
intrinfèque. 

Le  régent  répondit  au  parlement  avec  beaucoup  de 
modération , 8c  lui  dit  ces  propres  mots  : «j  J’ai  pcfc 
JJ  les  inconvéniens , mais  je  n’ai  pu  me  difpenfer 
JJ  de  donner  l’édit , je  les  ferai  pourtant  de  nouveau 
JJ  examiner  pour  y remédier,  jj 

Le  régent  n’avait  pas  pefé  ces  inconvéniens  puif- 
qu’il  n’était  pas  même  alTez  inftruit  pour  relever  les 
méprifes  du  parlement.  Ce  corps  ne  dit  point  ce  qu’il 
devait  dire , 8c  le  régent  ne  répondit  point  ce  qu’il 
devait  répondre. 

Le  parlement  ne  fe  contenta  pas  de  cette  réponfc  ; 
les  murmures  de  prcfquc  tous  les  gens  fenfés  contre 
Lafs  l'aigriffaient , 8c  quelques-uns  de  ces  membres 
étaient  animés  par  la  faélion  de  la  duchelTe  du 
Maine,  du  cardinal  de  Polignac&c  de  quelques  autres 
mécontens. 

Le  lendemain , les  chambres  alfemblécs  au  nombre 
de  cent  foixante  8c  cinq  membres  rendirent  un  arret 
par  lequel  elles  défendirent  d’obéir  à 1 édit  du  roi. 
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Le  régent  fe  contenta  de  caffer  cet  arrêt  comme 
attentatoire  à l’autorité  royale , 8c  de  pofter  deux 
compagnies  des  gardes  à l’hôtel  de  la  monnaie.  Il 
foulFrit  même  encore  qu’une  députation  du  parle- 
ment vînt  faire  des  rcmontrancês  à la  perfonne  du 
roi.  Sept  préfidens  8c  trente-deux  confeillers  allèrent 
au  louvre.  On  croyait  que  cette  marche  animerait 
le  peuple  ; mais  perfonne  ne  s’alTcmbla  feulement 
pour  les  voir  palTer. 

Paris  n’était  occupé  que  du  jeu  des  allions  auquel 
Lajs  le  fefait  jouer;  8c  la  populace  qui  croyait  réelle- 
ment faire  un  gain , lorfqu’on  lui  difait  que  quatre 
francs  en  valaient  fix,  s’emprelTait  à l’hôtel  des  mon- 
naies , 8c  laiflait  le  parlement  aller  faire  au  roi  des 
remontrances  inutiles. 

LaJs  , qui  avait  réuni  à la  banque  la  compagnie 
d’occident , y réunit  encore  la  ferme  du  tabac  qui  lui 
valait  beaucoup. 

Le  parlement  ofa  défendre  aux  receveurs  des  deniers 
royaux  de  porter  l’argent  à la  banque.  Il  renouvela 
fes  anciens  arrêts  contre  les  étrangers  employés  dans 
les  finances  de  l’Etat.  Enfin  il  décréta  d’ajournement 
pcrfonnel  le  ïvixxxLaJs,  Sc  enfuitc  de  prife  de  corps. 

Le  duc  d'Orléans  prit  alors  le  parti  de  faire  tenir 
au  roi  un  lit  de  juflice-au  palais  des  tuileries.  La 
raaifon  du  roi  prit  les  armes,  Sc  entoura  le  louvre.  Il 
fut  ordonné  au  parlement  d’arriver  à pied  8c  en  robes 
rouges.  Ce  lit  de  juftice  fut  mémorable  :çn  com- 
mença par  faire  cnregifirer  les  lettres -patentes  du 
garde  des  fccaux,  que  le  parlement  n’avait  pas  voulu 
jufque-là  recevoir.  M.  d'ArgenJon  ouvrit  enfuite  la 
léance  par  un  difeours  dont  voici  les  paroles  les  plus 
remarquables. 
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»»  Il  femble  même  qu’il  a porté  (le  parlement)  fes 
»j  entreprifes  jufqu’à  prétendre  que  le  roi  ne  peut 
»»  rien  fans  l’aveu  de  fon  parlement,  8c  que  fon  par- 
> J lement  n’a  pas  befoin  de  l’ordre  8c  du  confentement 
>>  de  fa  majefté  pour  ordonner  ce  qu’il  lui  plaît.  >» 

Ainfi  le  parlement  pouvant  tout  fans  le  roi, 
»j  8c  le  roi  ne  pouvant  rien  fans  fon  parlement, 
>»  celui-ci  deviendrait  bientôt  légiflateur  nécelfaire 
>>  du  royaume;  8c  ce  ne  ferait  plus  que  fous  fon  bon 
plaifir  que  fa  majefté  pourrait  faire  favoir  à fes 
n fujets  quelles  font  fes  intentions.  >» 

Après  ce  difcours  on  lut  un  édit  qui  défendait  au 
parlement  de  fe  mêler  jamais  d’aucune  affaire  d’Etat, 
ni  des  monnaies  , ni  du  payement  des  rentes , ni 
d’aucun  objet  de  finance. 

M.  df  Lamoignon  , avocat  du  roi , réfuma  cet 
édit  en  fefant  une  cfpèce  de  protcftation  modefte. 
Le  premier  préfident  demanda  la  permiffion  de  dé- 
libérer. 

M.  d'ArgenJon  répondit:  nie  roi  veut  être  obéi, 
j>  8c  obéi  dans  le  moment,  n 

AufHôt  on  lut  un  nouvel  édit  par  lequel  on 
rétablit  les  pairs  dans  la  préféance  fur  les  préfidcns 
à mortier , 8c  fur  le  droit  d’opiner  avant  eux  ; droit 
que  les  pairs  n’avaient  pas  voulu  réclamer  au  lit<de 
jufticc  qui  donna  la  régence,  mais  qu’ils  revendi- 
quaient dans  un  temps  plus  favorable. 

.Enfin  on  tefmina  cette  mémorable  féance  en  dé- 
gradant le  duc  du  Maine,  foupçonné  d’être  trop  uni 
avec  le  parlement.  On  lui  ôta  la  furintendance  de 
l’éducation  du  roi,  qui  fut  donnée  fur  le  champ  au 
duc  de  Bourbon  - Condé ; 8c  on  le  priva  des  honneurs 
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de  prince  du  fang , que  l’on  conferva  au  comte  de 
Toulouje. 

Le  parlement , alnfi  humilié  dans  cette  affemblce 
folemnelle,  déclara  le  lendemain  par  un  arrêt  qu’il 
n’avait  pu  ni  dû , ni  entendu  avoir  aucune  part 
à ce  qui  s’était  paffé  au  lit  de  juflice.  Les  difeours 
furent  vifs  dans  cette  féance.  Plufieurs  membres 
étaient  foupçonnés  de  préparer  la  révolution  que  la 
faélion  du  duc  du  Maine , ou  plutôt  de  la  duchelTe 
fa  femme , méditait  fecrètement  ; on  n’en  avait  pas 
de  preuve  &:  on  en  cherchait. 

*718.  La  nuit  du  28  au  29  août , des  détachemens  de 
moufquetaires  enlevèrent  dans  leurs  maifons  le  pré- 
fident  Blatnonl  8c  les  confeillers  Feideau  de  Calende  8c 
S‘  Màrtin.  Nouvelles  remontrances  au  roi  dès  le 
lendemain. 

Le  garde  des  fceaux  répondit  d’une  voix  fèche  8c 
dure  : »>  les  affaires  dont  il  efl  queftion  font  affaires 
s>  d’Etat,  qui  demandent  le  fecret  Sc  le  filence.  Le  roi 
>»  efl  obligé  de  faire  refpefler  fon  autorité  : la  con- 
>5  duite  que  tiendra  fon  parlement  déterminera  les 
»5  fentimens  de  fa  majeflé  à fon  égard.  >>  * 

Le  parlement  ceffa  alors  de  rendre  la  juftice.  Le 
régent  lui  envoya  le  5 feptembre  le  marquis  à'Effiat 
pour  lui  ordonner  de  reprendre  fes  fondions  en  lui 
fefant  efpérer  le  rappel  des  exilés  ; on  obéit , 8c  tout 
rentra  dans  l’ordre  pour  quelque  temgs. 

Le  parlement  de  Bretagne  écrivit  une  lettre  de 
condoléance  à celui  de  Paris , 8c  envoya  au  roi  des 
remontrances  fur  l’enlèvement  des  trois  magiftrats. 
l.e  duc  di'Orléans  commençait  alors  à foupçonner 
que  la  faction  du  duc  du  Maine,  fomentée  en  Efpagne 
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par  le  cardinal  Albèroni,  avait  déjà  en  Bretagne  beau- 
coup de  partifans  ; mais  cela  ne  l’empêcha  pas  de 
rendre  la  liberté  aux  trois  membres  arrêtés  : fa  fermeté 
fut  toujours  accompagnée  d’indulgence. 

CHAPITRE  LXI. 

L'écojfan  Lofs  contrôleur  - général , /es  opérations , 
ruine  de  l'Etat. 

I c ONQ.Ü  E veut  s’inftruire  remarquera  que  dans 
la  minorité  de  Louis  X/F  l’objet  le  plus  mince  arma 
le  parlement  de  Paris,  & produifit  une  guerre  civile, 
mais  que  dans  la  minorité  de  Louis  XV  la  fubverlion 
de  l’Etat  ne  put  eau  fer  le  moindre  tumulte.  La  raifon 
en  ell  palpable.  Le  cardinal  de  Richelieu  avait  aigri 
tous  les  efprits,  & ne  les  avait  pas  abailfés.  II  y avait 
encore  des  grands , 8c  tout  refpirait  la  faâion  à la 
mort  de  Ijsuis  XIII.  Ce  fut  tout  le  contraire  à la  mort 
de  Louis  XIV.  On  était  façonné  au  joug  , il  y avait 
très-peu  d’hommes  puiffans. 'Une  raifon  beaucoup 
plus  forte  encore  , c’ell  que  le  fyftème  de  Lajs , en 
excitant  la  cupidité  de  tous  les  citoyens  , les  rendait 
infenfibles  à tout  le  refie.  Le  preflige  fe  fortifia  de 
jour  en  jour.  La  confpiration  du  prince  de  Cellamare 
ambaffadeur  d’Efpagne , découverte  à Paris,  la  prifon  171g. 
& l’exil  de  fes  adhérens , la  guerre  bientôt  après  dé- 
clarée au  roi  d’Efpagne,  ne  fervirent  dans  Paris  qu’à 
l’entretien  de  quelques  nouvellifles  oififs  qui  n’avaient 
pas  de  quoi  acheter  des  aélions.  Le  régent  avait-il 
befoin  de  cinquante  millions  pour  foutenir  la  guerre, 

LaJs  les  fefait  avec  du  papier. 
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Cet  écoffais  qui  s’était  fait  catholique , mais  qui 
ne  s’était  pas  fait  naturalifer  légalement , fut  déclaré 
5 janvier  enfin  Contrôleur  - général  des  finances  , le  décret  de 
prife  de  corps  décerné  contre  lui  par  le  parlement 
fubfillant  toujours. 

C’était  un  charlatan  à qui  on  donnait  l’Etat  à 
guérir,  qui  l’empoifonnait  de  fa  drogue,  Sc  qui  s’em- 
poifonnait  lui-même.  Il  était  fi  enivTé  de  fon  fyflèmc 
^ que  de  toutes  les  grandes  terres  qu’il  acheta  en 

France,  il  n’cn  paya  aucune  en  argent.  Il  ne  donna 
que  des  à compte  en  billets  de  banque.  On  le  vit 
marguillier  d’honneur  à la  paroiffe  de  S‘  Roch.  Il 
donna  cent  mille  écus  à cette  paroiffe  , mais  ce  ne 
fut  qu’en  papier. 

Après  avoir  porté  la  valeur  numéraire  des  efpèces 
à un  prix  exorbitant  , il  indiqua  des  diminutions 
fucceflives.  Le  public  craignant  ces  diminutions  fur 
l’argent,  & croyant,  fur  la  foi  de  Lofs,  que  les  billets 
avaient  un  prix  immuable  , s’emprefiait  en  foule  de 
porter  fon  argent  comptant  à la  banque , 8c  Icc 
plaifans  leur  difaient  : Mcllicurs  , ne  foyez  pas  en 
peine , on  vous  le  prendra  tout. 

Ouc  devenait  donc  tout  l’argent  du  rovaume?  les 
gens  habiles  le  refferraient.  Lafs  en  prodiguait  une 
grande  partie  à l’établifTcment  de  fa  compagnie  des 
indes  orientales,  qui  enfin  a fubfiflé  long-temps  apres 
lui  ; 8c  il  fit  du  moins  ce  bien  au  royaume  : ce  qui  a fait 
penlèr  qu’une  partie  de  fon  fyflèmc  aurait  été  très- 
utile  fi  elle  avait  été  modérée.  Mais  il  rembourfait 
en  papier  toutes  les  dettes  de  l'Etat , charges  fup- 
priméçs , effets  royaux,  rentes  de  l’hôtel -de-villc. 
Tous  les  débiteurs  payaient  en  papier  leurs  créanciers. 
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La  France  fe  crut  riche  ; le  luxe  fut  proportionné  à 
cette  confiance  ; mais  bientôt  après  tout  le  monde  fe 
vit  pauvre  , excepté  ceux  qui  avaient  réalifé , c’était 
un  terme  nouveau  introduit  dans  la  langue  par  le  • 
fyftème. 

Enfin  il  eut  l’audace  de  faire  rendre  un  arrêt  du 
confeil  par  lequel  il  était  défendu  de  garder  dans  fa 
maifon  plus  de  cinq  cents  livres  en  efpèces  , fous 
peine  de  confifeation  : c’était  le  dernier  degré  d’une 
abfurdité  tyrannique.  Le  parlement  fatigué  de  ces 
excès,  engourdi  par  la  multitude  d’arrêts  contradic- 
toires du  confeil , ne  fit  point  de  remontrances , parce 
qu’il  en  aurait  fallu  faire  chaque  jour. 

Le  défordre  croiflant , on  crut  y remédier  en 
réduifant  tous  les  billets  de  banque  à moitié  de  leur 
valeur.  Ce  coup  ne  fervit  qu’à  faire  fentir  à tout  le 
monde  l’état  déplorable  de  la  nation.  Chacun  fe  vit 
ruiné  en  fe  trouvant  fans  argent  & en  perdant  la 
moitié  de  les  billets  ; Sc  , quoiqu’on  réfléchît  peu , on 
Tentait  que  l’autre  moitié  était  auffi  perdue. 

Le  gouvernement,  étonné  8c  incertain , révoqua  la 
malheureufe  défenfe  de  garder  des  efpèces  dans  fa 
maifon , 8c  permit  de  faire  venir  de  l’or  8c  de  l’argent 
de  l’étranger , comme  fi  on  en  pouvait  faire  venir 
autrement  qu’en  l’achetant.  Le  minillère  ne  favait 
plus  où  il  en  était , 8c  rien  n’appaifait  les  alarmes  du 
public.  * 

Le  régent  fut  obligé  de  congédier  le  garde  des  jjuim?». 
fceaux  d'ArgenJûn  , 8c  de  rappeler  le  chancelier 
d'AgueJfeau.  • 

Lajs  lui  porta  la  lettre  de  fon  rappel , 8c  d'AgueJfeau 
l’accepta  d’une  main  dont  il  ne  devait  rien  recevoir  ; 
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il  était  indigne  de  lui  & de  fa  place  de  rentrer  dans 
le  confeil  quand  Lajs  gouvernait  toujours  les  finances. 
Il  parut  facrifier  encore  plus  fa  gloire  en  fe  prêtant  à 
de  nouveaux  arrangemens  chimériques  que  le  parle- 
ment rcfufa , 8c  en  fouffrant  patiemment  l’exil  du 
parlement  qui  fut  envoyé  à Pontoife.  Jamais  tout  le 
corps  du  parlement  n’avait  été  exilé  depuis  fon  éta- 
bliffemcnt.  Ce  coup  d’autorité  aurait  en  d’autres 
temps  foulevé  Paris  ; mais  la  moitié  des  citoyens 
n’était  occupée  que  de  fa  ruine, 8c  l’autre  que  de  fes 
richelfes  de  papier  qui  allaient  difparaître. 

Chaque  membre  du  parlement  reçut  une  lettre 
de  cachet.  Les  gardes  du  roi  s’emparèrent  de  la 
grand’chambre  ; ils  furent  relevés  par  les  moufque- 
taires.  Ce  corps  n’était  guère  compofé  alors  que  de 
jeunes  gens  qui  mettaient  par-tout  la  gaieté  de  leur 
âge.  Ils  tinrent  leurs  féances  fur  les  fleurs  de  lis , & 
jugèrent  un  chat  à mort  comme  on  juge  un  chien 
dans  la  comédie  des  plaideurs  : on  fit  des  chanfons 
8c  on  oublia  le  parlement. 

Le  jeu  des  aâions  continua.  Les  arrêts  contradic- 
toires du  confeil  fe  multiplièrent , la  confufion  fut 
extrême.  Le  peuple  manquant  de  pain  8c  d’argent  fe 
précipitant  en  foule  aux  bureaux  de  la  banque  pour 
échanger  en  monnaie  des  billets  de  dix  livres  , il  y 
eut  trois  hommes  étouffés  dans  la  preffe.  Le  peuple 
porta  leurs  corps  morts  dans  la  côur  du  palais  royal , 
en  fe  contentant  de  crier  au  régent  : voilà  le  fruit  de 
votre  fyftème.  Cette  àventure  aurait  produit  une 
fédition  violente,  8c  commencé  une  guerre  civile  du 
temps  de  la  fronde.  Le  duc  d’OrléaTis  fit  tranquille- 
ment enterrer  les  trois  corps.  Il  augmenta  le  nombre 
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des  bureaux  où  le  peuple  pourrait  avoir  de  la  monnaie 
pour  des  billets  de  banque;  tout  fut  appaifé. 

Lajs  ne  pouvant  réfifter  ni  au  défordre  dont  il  était 
l'auteur,  ni  à la  haine  publique,  fe  démit  bientôt  de 
fa  place,  & fortit  du  royaume  beaucoup  plus  pauvre 
qu’il  n’y  était  entré  ; viélime  de  fes  chimères , mais 
emportant  avec  lui  la  gloire  d’avoir  rétabli  la  com- 
pagnie des  indes,  fondée  par  Colbert.  Il  la  ranima  avec 
du  papier , mais  elle  coûta  depuis  un  argent  pro- 
digieux. (18) 

CHAPITRE  LXII. 

Du  Parlement  de  la  bulle  Unigenitus  au  temps 
du  minijlére  de  Dubois , archevêque  de  Cambrai 
ifr  cardinal. 

T /opposition  confiante  du  parlement  aux  bri- 
gandages du  fyfième  de  LaJs  n’était  pas  la  feule  caufe 
de  l’exil  du  parlement.  Il  combattait  un  fyfième  non 
moins  abfurde , celui  de  la  fameufe  bulle  Unigenitus 
qui  fut  fl  long-temps  l’objet  des  railleries  du  public 
des  intrigues  des  jéfuites  & des  perfécutions  que  les 
oppofans  effuyèrent.  * 

On  a déjà  dit  que  cette  bulle  , fabriquée  à Paris 
par  trois  jéfuites , envoyée  à Rome  par  Louis  XIV , 
avait  été  fignée  par  le  pape  Clément  X/,  8c  avait  foulevé 
tous  les  efprits.  La  plupart  des  propofitions  con- 
damnées par  cette  bulle  roulaient  fur  les  quefiions 

( 1 8 ) Voyci  let  nolei  de  VEjn  J\a  F^Joirt  ginireU, 
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métaphyfiques  du  libre  arbitre, que  les  j an  féni  (les  n’en- 
tendaient pas  plus  que  les  jéfuites  8c  le  confiftoire. 

Les  deux  partis  pofaient,  pour  fondement  de  leurs 
fentimens  contraires,  un  principe  que  la  faine  philo- 
fophie  réprouve , c’eft  celui  d’imaginer  que  l'Etre 
éternel  fe  conduifit  par  des  lois  particulières.  C’ed  de 
ce  principe  que  font  forties  cent  opinions  fur  la  grâce , 
toutes  également  inintelligibles  , parce  qu’il  faut  être 
Dieu  pour  favojr  comment  Dieu  agit. 

Le  duc  à' Orléans  fe  moquait  également  du  fanatifme 
janfénifte,  8c  de  l’abfurdité  molinifte.  Il  avait,  dans 
le  commencement  de  fa  régence,  abandonné  le  parti 
jéfuitique  à l'indignation  8c  au  mépris  de  la  nation. 
Il  avait  long-temps  favorifé  le  cardinal  de  J\''oailles  8c 
fes  adbérens  perfécutés  fous  Louis  X/Fpar  lejéfuite 
UTdlier;  mais  des  temps  changèrent,  lorfqu’après 
une  guerre  de  courte  durée  II  fe  réconcilia  avec  le  roi 
d’EfpagneP/ii/i^/ier,  8c  qu’il  forma  le  delTein  de  marier 
le  roi  de  France  avec  l’infante  d’Efpagne,  8c  l’une  de 
fes  filles  avec  le  prince  des  Allurics.  Le  roi  d’Efpagne 
Philippe  V était  gouverné  par  un  jé/uite  fon  con- 
fefifeur  nommé  d'Auhenton.  Le  général  des  jéfuites 
.exigea , pour  article  préliminaire  des  deux  contrats  , 
qu’on  reçût  la  bulle  en  France  comme  un  article  de 
foi.  C’était  un  ridicule  digne  des  ufages  introduits 
dans  une  partie  de  l’Europe,  que  le  mariage  de  deux 
grands  princes  dépendît  d’une  difpute  fur  la  grâce 
efficace  ; mais  enfin  on  ne  put  obtenir  le  confente- 
ment  du  roi  d’Elpagne  qu’à  cette  condition. 

Celui  qui  ménagea  toute  cette  nouvelle  intrigue 
fut  l’àbbé  Dubois  , devenu  archevêque  de  Cambrai. 
Il  efpérait  la  dignité  de  cardinal.  C’était  un  homme 
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d'un  efprit  ardent , mais  fin  8c  délié.  Il  avait  été 
quelque  temps  précepteur  du  duc  d'Orléans;  enfin  de 
miniftre  de  fes  plaifirs  il  était  devenu  miniftre  d’Etat. 
Le  duc  de  A'’oailUs  8c  le  marquis  de  Canillac , en 
parlant  de  lui  au  régent,  ne  l’appelaient  jamais  que 
l’abbé  Friponneau.  Ses  mœurs  , les  débauches  , fes 
maladies  qui  en  étaient  la  fuite,  fa  petite  mine  8c  fa 
balfe  nailTance , jetaient  fur  lui  un  ridicule  ineffa- 
çable ; mais  il  n’en  devint  pas  moins  le  maître  des 
affaires. 

11  avait  pour  la  bulle  Unigenitus  plus  de  mépris 
encore  que  les  évêques  appelans  , 8c  que  tous  les 
parlemens  du  royaume  ; mais  il  aurait  effayé  de  faire 
recevoir  l’alcoran  , pour  peu  que  l’alcoran  eût  con- 
tribué à fon  élévation. 

C’était  un  de  ces  philofophes  dégagés  des  préjugés, 
élevé  dans  fa  jeuneffe  auprès  de  la  fameulé  Ninon 
de  r Enclos.  Il  y parut  bien  à fa  mort  qui  arriva  deux 
ans  après.  Il  avait  toujours  dit  à fes  amis  qu’il 
trouverait  le  moyen  de  mourir  fans  les  facremens  de 
l’Eglife  , 8c  il  tint  parole. 

Voilà  l’homme  qui  fe  mit  en  tête  de  faire  ce 
que  Louis  XIV  n’avait  pu  , d’obliger  le  cardinal  de 
Noailles  à rétrafler  fon  appel  de  la  bulle  , 8c  de  la 
faire  enregiflrer  fans  reftriélion  au  parlement  de 
Paris. 

Il  y avait  alors  un  évêque  de  Soiffons  nommé 
Languet  qui  palfait  pour  bien  écrire , parce  qu’il  fefait 
de  longues  phrafes , 8c  qu’il  citait  les  pères  de  l’Eglife 
à tout  propos.  C’efl  le  même  qui  fit  depuis  le  livre 
de  Marie  à la  Coque.  Dubois  l’engagea  à compofer  un 
corps  de  doélrine , qui  püt  à la  fois  contenter  les 
Hijl.  du  Parlem.  de  Paris.  T 
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évêques  adhérens  au  pape , & ne  pas  effaroucher  le 
parti  du  cardinal  de  J\''oailles.  Langutt  crut  que  fon 
livre  opérerait  la  paix  de  l’Eglife  , 8c  qu’il  aurait  le 
chapeau  que  Dubois  prit  pour  lui-même. 

Dubois  flatta  le  cardinal  de  jYoailles , 8c  menaça  le 
parlement  de  Paris  de  l’envoyer  à Blois  s’il  refufait 
* d’cnrcgiRrer.  Il  cfTu^  a de  longs  refus  des  deux  côtés  , 
mais  il  ne  fe  rebuta  point. 

Il  imagina  d’abord  que  s’il  fefait  enrcgiflrcr  la  bulle 
à un  autre  tribunal  qu’au  parlement , ce  corps  crain- 
drait qu’on  ne  s’accoutumât  à fe  paffer  de  lui , 8c  en 
deviendrait  plus  docile.  Il  s’adrelTa  donc  au  grand- 
• confeil  ; il  y trouva  autant  de  réfiftance  qu’au  parle- 
ment de  Paris  , Sc  il  ne  fe  rebuta  pas  encore.  Ce 
tribunal  n’étant  compofé  que  d’environ  cinquante 
membres  ordinaires , il  ne  s’agiffait  que  d’y  venir  avec 
un  nombre  plus  confidérable  de  ceux  qui  avaient 
droit  d’y  prendre  féance. 

Le  duc  d'Orléans  y mena  tous  les  princes  , tous 
les  pairs  , des  confeillers  d’Etat , des  maîtres  des 
requêtes  ; 8c  le  chancelier  d'ÂgucJfeau  oublia  tous  fes 
principes  au  point  de  fe  li^Ter  à cette  manœuvre  ; il 
fut  l’inflrumcnt  du  ■ fccrétaire  d’Etat  Diéoïs.  On  ne 
pouvait  guère  s’abaiffer  davantage.  I.a  bulle  fut  aifé- 
ment  enregiflrée  à la  pluralité  des  voix  comme  une 
loi  de  l’Etat  8c  de  l’Eglife.  Le  parlement  qui  ne  voulait 
point  aller  à Blois , 8c  qui  était  fort  las  d’être  à 
Pontoife  , promit  d’enregiflrer  à condition  qu’on  ne 
4 décembre  plus  au  grand-confeil.  Il  enregiftra  donc 

*7ao.  ]a  bulle  qu’il  avait  déjà  enregiflrce  fous  Louis  XIV. 

J 5 Confo  rmémen  t aux  règles  de  l’Egl  i fe,  8c  aux  m aximes 
s>  du  royaume  fur  les  appels  au  futur  concile.  >j 
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Cet  enrcgiftremcTit  , tout  équivoque  qu’il  était , 
fatisfit  la  cour.  Le  cardinal  de  J^oailles  fe  rétrafia 
folemnellement , Rome  fut  contente,  le  parlement 
revint  à Paris  , Dubois  fut  bientôt  après  cardinal  8c 
premier  miniftre  ; &:  pendant  fon  miniftère  toui^  fut 
ridicule  & tranquille. 

L’excès  de  ce  ridicule  fut  porté  au  point  que 
l’afTemblée  du  clergé  de.  1721  donna  publiquement 
à un  favetier  ( a ) une  penfton  pour  avoir  crié  dans 
fon  quartier  en  faveur  de  la  bulle  Unigenitus.  ' 

Il  y a feulement  à remarquer  que  lorfque  Dubois 
fut  cardinal  8c  premier  miniflrc' en  1722,  le  duc 
d'Orléans  lui  fit  prendre  la  première  place  après  les 
princes  du  fang  au  confeil  du  roi.  Les  cardinaux  de 
Richelieu8c  de.  Maiarin  avaient  ofé  précéder  les  princes, 
mais  ces  exemples  odieux  n’étaient  plus  fuivis  ; 8c 
c’était  beaucoup  que  les  cardinaux  qui  n’ont  qu’une 
dignité  étrangère  fiégeaflcntavantlcs  pairs  duroyaume, 
les  maréchaux  de  France  8c  le  chancelier  qui  appar- 
tiennent à la  nation.  Le  jour  que  Dubois  vint  prendre 
féance,  le  duc  de  jVoailles,  les  maréchaux  de  VüLeroi 
8c  de  Villars  fortirent , le  chancelier  d'Agtieffeau  s’ab- 
fenta.  On  négocia  félon  la  coutume  , chaque  parti 
fit  des  mémoires.  Le  chancelier  Sc  le  duc  de  Koailles 
tinrent  ferme.  D' Aguejfeau  foutint  mieux  les  préro- 
gatic'es  de  fa  place  contre  Dubois  qu’il  n’en  avait 
maintenu  la  dignité  lorfqu’il  revint  à Paris  à la  fuite 
de  récolTais  Lt^s.  Le  réfultat  fut  qu’on  l’envoya  une 
fécondé  fois  à fa  terre  de  Frêne  ; 8c  il  eut  alors  fi  peu 
de  confidération  qu’il  ne  fut  pas  même  rappelé  fous 
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les  miniftères  fuivans , qu'il  ne  reparut  à la  cour 
que  fous  le  cardinal  de  Fleuri , &:  ne  reprit  les  fccaux 
qu’en  1737  , dix  ans  après  fon  rappel. 

Pour  le  duc  de  A'oailles , le  cardinal  Dubois  eut  le 
plaÿir  de  l’exiler  pour  quelque  temps  dans  la  petite 
ville  ou  bourg  de  Brive-la-Gaillarde  en  Limoulin. 

était  fils  d’un  apothicaire  de  Brive-la-Gaillarde. 
Le  duc  de  jYoailles  ne  l’avait  épargné  ni  fur  (à  patrie 
ni  fur  fa  nailfance  , & le  cardinal  lui  rendit  fes  plai- 
fanteries  en  le  confinant  auprès  de  la  boutique  de 
fon  père. 

Après  Dubois , qui  mourut  en  philofophc , & qui 
était  après  tout  un  homme  d’efprit,  le  duc  d'Orléans, 
qui  lui  relTemblait  par  ces  deux  côtés , daigna  être 
premier  miniftre  lui-même.  Il  ne  perfécuta  perfonne 
pour  la  bulle  ; le  parlement  n’eut  avec  lui  aucun 
démêlé. 

•Le  duc  de  Bourbon-Condè  fuccéda  au  duc  régent 
dans  le  miniftère  ; mais  l’abbé  Fleuri,  ancien  évêque 
de  Fréjus , depuis  cardinal,  gouverna  defpotiquement 
les  affaires  eccléfiafliques.  Il  perfécuta  fourdement 
tant  que  le  duc  de  Bourbon  fut  miniftre  ; mais  des 
qu’il  fut  venu  à bout  de  le  renvoyer , il  perfécuta 
hautement , quoiqu’il  affeélât  de  la  douceur  dans  fa 
conduite. 
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CHAPITRE  LXIII. 

Du  Parlement  ,Jous  le  minijlère  du  duc  de  Bourbon. 

Î i E duc  de  Bourbon  ne  fut  premier  miniflre  que 
parce  qu'immédiatement  après  la  mort  du  duc 
d'Orléans  il  monta  par  un  efcalicr  dérobé  chez  le  roi  s décembre 
à peine  majeur,  lui  apprit  la  mort  de  ce  prince,  lui 
demanda  la  place , & obtint  un  oui , que  l’évêque 
de  Fréjus  , Fleuri , n’ofa  pas  faire  changer  en  refus. 

L’Etat  fut  gouverné  par  la  marquife  de  Prie,  fille 
d’un  entrepreneur  des  vivres  nommé  Pléneuf,  & par 
un  des  frères  Paris,  autrefois  entrepreneur  des  vivres, 
qui  s’appelait  Paris  du  Verney.  La  marquife  de  Prie 
était  une  jeune  femme  de  vingt-quatre  ans  , aimée 
du  duc  de  Bourbon.  Paris  du  Verney  avait  de  grandes 
connaiffances  en  finance,  il  était  devenu  fecrétaire 
du  prince  miniflre.  Ce  fut  lui  qui  imagina  de  marier 
le  jeune  roi  à la  fille  de  Slanijlas  Lekxinsky  retiré 
à Weiffembourg  , après  avoir  perdu  le  royaume  de  , ' 

Pologne  que  Charles  XII  lui  avait  donné.  Les  finances 
n’étaient  pas  rétablies,  il  fallut  des  impôts.  Du  Verney 
propofa  le  cinquantième  en  nature  fur  tous  les  fonds 
nobles , roturiers  8c  eccléfiafliques  , une  taxe  pour  le 
joyeux  avènement  du  roi , une  autre  appelée  la 
ceinture  de  la  reine,  le  renouvellement  d’une  éreélion 
d’offices  fur  les  marchandifes  qui  arrivent  à Paris  par 
eau  , 8c  quelques  autres  édits  qui  déplurent  tous  à la 
nation  déjà  irritée  de  fe  voir  entre  les  mains  d'un 
homme  fi  nouveau,  8c  d’une  jeune  femme  dont  la 
conduite  n’était  pas  approuvée. 
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1735-  Le  parlement  refufa  d'en  régi  flrer  ; il  fallut  mener 
le  roi  tenir  un  de  ces  lits  de  juflice  où  l’on  cnrcgiflre 
tout  par  ordre  du  fouverain.  Le  chancelier  d'AgueJjcau 
était  éloigné  ; ce  fut  le  garde  des  fceaux , à' Ai-vunonvilU, 
qui  exécuta  les  volontés  de  la  cour.  On  confervait 
par  cet  édit  la  liberté  des  remontrances  au  parlement  ; 
mais  on  ordonnait  que  les  membres  de  ce  corps 
n'auraient  jamais  voix  délibérative  en  fait  de  remon- 
trances qu’après  dix  années  d'exercice  qui  furent 
réduites  à cinq. 

Ce  nouveau  miniftère  effaroucha  également  le 
clergé,  la  noblelfe  8c  le  peuple.  Prcfque  toute  la  cour 
fe  réunit  contre  lui  ; l’évêque  de  Fréjus  en  profita. 
Il  n'eut  pas  de  peine  à faire  exiler  le  duc  de  Bourbon, 
fon  fecrétaire  8c  fa  maîtreffe  ; 8c  il  devint  le  maître 
du  royaume  auffi  aifément  que  s’il  eût  donné  une 
abbaye.  Fleuri  n’eut  pas  à la  vérité  le  titre  de  premier 
miniftre  ; mais  fans  aucun  titre  que  celui  de  confeiller 
au  confeil  du  roi,  il  fut  plus  abfolu  que  les  cardinaux 
Ôl' Amboije , Richelieu  8c  Maiarin;  8c  avec  l’extérieur  le 
plus  modefte  , il  exerça  le  pouvoir  le  plus  illimité. 


CHAPITRE  LXIV. 

Du  Parlement,  au  temps  du  cardinal  Fleuri, 

D.no.s  , pour  être  cardinal , avait  fait  recevoir 
la  conllitution  Unigenitus  8c  les  formulaires , 8c  toutes 
les  fimagrées  ultramontaines  dont  il  fe  moquait. 
Fleuri  eut  cette  dignité  dés  que  le  duc  de  Bourbon  fut 
renvoyé  , 8c  il  foutint  les  idées  de  la  cour  de  Rome 
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par  les  principes  qu’il  s'était  faits.  C’était  un  génie 
médiocre,  d’ailleurs  fans  paffions,  fans  véhémence, 
mais  ami  de  l’ordre.  Il  croyait  que  l’ordre  confiflait 
dans  l’obéiflance  au  pape , & il  fit  par  une  politique 
qu’il  crut  néceffaire,  ce  qu’avait  fait  le  jéfuite  UTdlier 
par  efprit  de  parti  & par  <un  fanatifme  mêlé  de 
méchanceté  & de  fraude.  Il  donna  plus  de  lettres  de 
cachet,  Sc  fît  des  aftions  plus  févères  encore  pendant 
fon  miniflère  , que  le  Tellier  pendant  qu’il  confefTa 
Loiiis  XIV. 

En  1 730  , trois  curés  du  diocéfe  d'Orléans , qui 
expofèrent  le  fentiment  véritable  de  tous  les  ordres 
de  l’Etat  fur  la  bulle,  & qui  ofèrent  parler  comme 
prefque  tous  les  citoyens  penfaient , furent  excom- 
muniés par  leur  évêque.  Ils  en  appelèrent  comme 
d’abus  au  parlement  en  vertu  d’une  confultation  de 
quarante  avocats.  Les  avocats  peuvent  fe  tromper 
comme  le  confifloire , leur  avis  n’cfl  pas  une  loi  ; mais 
ils  ne  font  avocats  que  pour  donner  leur  avis.  'Ils 
ufaient  de  leur  droit.  Le  cardinal  Fleuri  fit  rendre 
contre  leur  confultation  un  arrêt  du  confeil  flétriffant , 
qui  les  condamnait  à fe  rétrafler. 

Condamner  des  jurifconfultes  à penfer  autrement 
qu’ils  ne  penfent , c’efl  un  aâe  d’autorité  qu’il  efl 
difficile  de  faire  exécuter.  Tout  le  corps  des  avocats 
de  Paris  8c  de  Rouen  ligna  une  déclaration  très-élo- 
quente , dans  laquelle  ils  expliquèrent  les  lois  du 
royaume.  Us  ceffèrent  tous  de  plaider,  jufqu’à  ce 
que  leur  déclaration  ou  plutôt  leur  plainte  eût  été 
approuvée  par  la  cour.  Ils  obtinrent  cette  fois  ce 
qu’ils  demandaient.  De  fimples  citoyens  triomphèrent, 
n’ayant  pour  armes  que  la  raifon. 
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Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  les  avocats  prirent  le 
titre  d'ordre  , ils  trouvèrent  le  terme  de  corps  trop 
commun  ; ils  répétèrent  fi  fouvent  l'ordre  des  avocats 
que  le  public  s’y  accoutuma , quoiqu’ils  ne  foient  ni 
un  ordre  de  l’Etat , ni  un  ordre  militaire , ni  un  ordre 
religieux  ; & que  ce  mtot  fût  abfoluracnt  étranger  à 
leur  profelTion. 

Tandis  que  cette  petite  querelle  nourriflait  l'ani- 
mofité  des  deux  partis , le  tombeau  d’un  diacre  nommé 
l’abbé  Paris , inhumé  au  cimetière  de  S‘  Mcdard , 
femblait  être  le  tombeau  de  la  bulle. 

Cet  abbé  Paris,  frère  d’un  confeiller  au  parlement , 
était  mort  appelant,  & réappelant  de  la  bulle  au 
futur  concile.  Le  peuple  lui  attribua  une  quantité 
incroyable  de  miracles.  On  allait  prier  jour  & nuit 
en  français  fur  fa  tombe  ; &;  prier  Dieu  en  français 
était  regardé  comme  un  outrage  à l’Eglife  romaine  qui 
ne  prie  qu’en  latin. 

Un  des  grands  miracles  de  ce  nouveau  faint  était 
de  donner  des  convullions  à ceux  qui  l’invoquaient. 
Jamais  il  n’y  eut  de  fanatifme'plus  accrédité. 

Cette  nouvelle  folie  ne  favorifait  pas  le  janfénifme 
aux  yeux  des  gens  fenfés  ; mais  elle  établilTait  dans 
toute  la  nation  une  averfion  pour  la  bulle  & pour 
tout  ce  qui  émane  de  Rome.  On  fe  hâta  d’imprimer 
la  vie  de  S‘  Paris.  La  ^acrée  congrégation  des  éminen- 
tijfimes  ér  révércndijfimes  cardinaux  de  la  Jointe  Eglife 
romaine,  inipàjïteurs- généraux  dans  toute  la  république 
chrétienne  contre  les  hérétiques,  prononça  excommuni- 
cation majeure  contre  ceux  qui  liraient  la  vie  du 
malheureux  diacre  , & condamna  le  livre  à être  brûlé. 
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L’exécution  fe  fit  avec  la  grande  cérémonie  extraor- 
dinaire. On  drefia  dans  la  place , vis-à-vis  le  couvent 
de  la  Minerve , un  valle  échafaud , &:  à trente  pas  un 
grand  bûcher.  Les  cardinaux  montèrent  fur  l’écha- 
faud ; le  livre  fut  préfenté  lié  8c  garrotté  de  petites 
chaînes  de  fer  au  cardinal  doyen.  Celui-ci  le  donna 
au  grand-inquifiteur  qui  le  rendit  au  greffier  ; le 
greffier  le  donna  au  prévôt , le  prévôt  à un  huiffier , 
l’huiffier  à un  archer , l’archer  au  bourreau.  Le  bour- 
reau l’éleva  en  l’air  en  fe  tournant  gravement  vers 
les  quatre  points  cardinaux  ; enfuite  il  délia  le  pri- 
fonnier  ; il  le  déchira  feuille  à feuille  ; il  trempa 
chaque  feuille  dans  de  la  poix  bouillante  ; enfuite  on 
verfa  le  tout  dans  le  bûcher  , 8c  le  peuple  cria  ana- 
thème aux  janfénilles. 

Cette  momerie  de  Rome  redoubla  les  momeries  de 
S^Médard.  La  France  était  toute  janfénifle,  excepte 
les  jéfuites  8c  les  évêques  du  parti  romain.  Le  parle- 
ment de  Paris  ne  celTait  de  rendre  des  arrêts  contre 
les  évêques  qui  exigeaient  des  mourans  l’acceptation 
de  la  bulle  , 8c  qui  refufaient  aux  rénitens  leS  facre- 
mens  8c  la  fcpulture.  L’abbé  de  Tend»  archevêque 
d'Embrun  , qui  n’était  alors  connu  que  pour  avoir 
converti  l’écoflais  Lafs  , mais  qui  fongeait  déjà  à fe 
procurer  un  chapeau  de  cardinal , crut  le  mériter 
par  une  lettre  violente  contre  le  parlement.  Ce  tri- 
bunal allait  la  faire  brûler  félon  l’ufage  ; mais  on  le 
prévint  en  la  fupprimant  par  un  arrêt  du  confeil. 

Ces  petites  diffentions  pour  des  chofes  que  le  relie 
de  l’Europe  méprifait , augmentaient  tous  les  jours 
entre  le  parlement  fc  les  évêques.  L’archevêque  de 
Paris,  VinUnulle,  fuccelTcur  de  Koailles,  avait  fait  une 
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inftruflion  paftorale  violente  contre  les  avocats.  Le 
parlement  de  Paris  la  condamna. 

Le  cardinal  FUuri  fit  caffer  l'arrêt  du  parlement  par 
le  confeil  du  roi.  Les  avocats  cefTèrent  de  plaider, 
comme  le  parlement  avait  quelquefois  ceflë  de  rendre 
la  juftice.  Ils  fcmblaient  plus  en  droit  que  le  parle- 
ment de  fufpendre  leurs  fondions  ; car  les  juges  font 
ferment  de  fiéger , & les  avocats  n’en  font  point  de 
plaider.  Le  miniftre  en  exila  onze. 'Le  roi  défendit 
au  parlement  de  fe  mêler  de  cette  affaire.  11  fallait 
bien  pourtant  qu’il  s’en  mêlât,  puifque  fans  avocats 
il  était  difficile  de  rendre  juftice.  11  fe  dédommagea 
alors  en  donnant  un  arrêt  contre  la  bulle  du  pape 
qui  avait  condamné  la  vie  du  bienheureux  Pâris , 
2c  contre  d’autres  bulles  qui  flétriftaient  l’évêque 
de  Montpellier  , Colbert  , ennemi  déclaré  de  cette 
malheureufe  conftitution  Unigenitus  , fource  de  tant 
de  troubles. 

Le  parlement  crut  qu’il  pourrait  toucher  le  roi  s’il 
lui  parlait  dans  l’abfence  du  cardinal  Fleuri.  Il  fut 
que  ce  miniftre  était  à une  petite  maifon  de  campagne 
qu’il  avait  au  village  d’Hfy.  Des  députés  prirent  ce 
temps  pour  aller  à la  cour.  Le  roi  ne  voulut  point 
les  voir  ; ils  infiftèrent , on  les  fit  retirer.  Ils  rencon- 
trèrent dans  les  avenues  le  cardinal  qui  revenait  d’IlTy. 
L’abbé  Pucdle,  très-célèbre  en  ce  temps-là  , 8c  qui 
était  un  des  députés,  lui  dit  que  le  parlement  n’avait 
jamais  été  fi  maltraité.  Le  cardinal  foutint  l’autorité 
du  confeil,  8c  crut  fe  tirer  d’affaire  en  avouant  qu’il  y 
avait  quelque  chofe  à reprendre  dans  la  forme.  L’abbé 
Pucelle  répliqua  que  la  forme  ne  valait  pas  mieux  que 
le  fond.  On  fc  fépara  aigri  de  part  8c  d'autre. 
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• La  cour  embarraflee  rappela  les  onze  avocats 
de  leur  exil , afin  que  la  juftice  ne  fût  point  inter- 
rompue ; mais  le  cardinal  perfifta  à empêcher  le  roi 
de  recevoir  les  députations  du  parlement. 

Enfin  ils  furent  mandés  à Verfailles  par  une  lettre 
de  cachet.  Le  chancelier  d'AgueJfeau  les  réprimanda  au 
nom  du  roi, 8c  leur  ordonna  de  biffer  fur  les  regiftres  tout 
ce  qu’ils  avaient  arrêté  au  fujet  desdifputes  préfentes; 
il  acheva,  par  cet  aéle  de  foumiffion  au  cardinal,  de  fe 
décréditer  dans  tous  les  efprits  qui  lui  avaient  été  fi 
long-temps  favorables.  Le  parlement  reçut  ordre  de 
ne  fe  mêler  en  aucune  manière  des  affaires  eccléfiaf- 
tiques  ; elles  furent  toutes  évoquées  au  confeil.  Par-là 
Je  cardinal  Fleuri  femblait  fupprimer  , 8c  aurait  fup- 
primé  en  effet  s’il  l’avait  pu , les  appels  comme  d’abus, 
le  feul  rempart  des  libertés  de  l’Eglife  gallicane , 8c 
l’un  des  plus  anciens  privilèges  de  la  nation  8c  du 
parlement.  Le  cardinal  Mazarin  n’aurait  jamais  ofé 
faire  cette  démarche , le  cardinal  de  Richelieu  ne 
l’aurait  pas  voulu  ; le  cardinal  Fleuri  la  fit  comme 
une  chofe  fimple  8c  ordinaire. 

Le  parlement  étonné  s’aflcmbla.  Il  déclara  qu’il 
n’adminiflrerait  plus  la  juftice  fi  on  en  détruifait  ainfi 
les  premiers  fondemens.  Des  députés  allèrent  à Com- 
pïègne où  était  le  roi.  Le  premier  préfident  voulut 
parler , le  roi  le  fit  taire. 

L’abbé  Ptuelle  eut  le  courage  de  préfenter  la  déli- 
bération par  écrit  ; le  roi  la  prît  8c  la  fit  déchirer 
par  le  comte  de  Maurepas  fecrétaire  d’Etat.  L’abbé 
Pucelle  fut  exilé,  8c  le  confeiller  Filon  envoyé  à la 
Baftille. 

Nouvelle  députation  du  parlement  poui  redemander 
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les  confeillers  Pticdle  8c  Titan.  La  députation  fe  pré- 
fenta  à Compïègne. 

Pour  r^éponfe  , le  cardinal  fit  exiler  le  préfident 
Ogicr , les  confeillers  Vrevins  , Robert  8c  la  Fautrièrt. 
Les  partifans  de  la  bulle  abufèrent  de  leur  triomphe. 
Un  archevêque  d’Arles  outragea  tous  les  parlemen* 
du  royaume  dans  fon  inftruélion  paftorale  ; il  les 
traita  de  féditieux  8c  de  rebelles.  On  n’^vait  jamais 
vu  auparavant  des  chanfons  dans  un  mandement 
d’évêque;  celui  d’Arles  fit  voir  cette  nouveauté.  11  y 
avait  dans  ce  mandement  une  chanfon  contre  le  par- 
lement de  Paris , qui  finilTait  par  ces  vers  ; 

Thémis,  j’implore  ta  vengeance 

Contre  ce  rebelle  troupeau. 

N’en  connais-tu  pas  l’arrogance  ? 

Mais  non,  je  ne  vois  plus  dans  tes  mains  la  balance: 
Pourquoi  devant  tes  yeux  gardes-tu  ton  bandeau  ? 

Le  parlement  d’Aix  fit  brûler  l’inflruélion  paftorale 
8c  la  chanfon  ; 8c  le  cardinal  Fkuri  eut  la  fagdfe  de 
faire  exiler  l’auteur. 

L’année  1 733  fe  pafla  en  mandemens  d’évêques  , 
en  arrêts  du  parlement  Sc  en  convulfions.  Le  gouverne- 
ment avait  déjà  fait  fermer  le  cimetière  de  S‘Médard, 
avec  défenfc  d’y  faire  aucun  miracle.  Mais  les  con- 
vulfionnaires  allaient  danfer  fecrètement  dans  les 
maifons  8c  même  chez  plufieurs  membres  du  par- 
lement. 

Le  cardinal , prévoyant  qu'on  allait  foutenir  une 
guerre  contre  la  maifon  d’Autriche , ne  voulut  pas 
en  avoir  une  inteftine  pour  des  intérêts  fi  méprifablcs. 
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Il  laiffa  là  pour  cette  fois  la  bulle , les  convulfions , 
les  miracles  & les  mandemens.  Il  favait  plier , il 
rappela  les  exilés.  Le  parlement,  qui  avait  déjà  repris 
les  fonélions  de  fon  devoir  , rendit  la  juftice  aux 
citoyens  comme  à l’ordinaire.  Le  cardinal  eut  l’adrelTe 
de  lui  renvoyer , par  des  lettres-patentes  du  roi , la 
connaiflance  des  miracles  8c  des  convulfions.  Il 
n’était  befoin  d’aucunes  lettres-patentes  pour  que  le 
parlement  connût  de  ces  farces  qui  font  un  objet  de 
police.  Cependant  il  fut  fi  flatté  de  cette  marque 
d’attention  qu’il  décréta  quelques  convulfionnaires, 
quoiqu’ils  fuffent  protégés  ouvertement  par  un  pré- 
fident  nommé  Dubois  & par  quelques  confeillers  qui 
jouaient  eux-mêmes  dans  ces  comédies.  Le  bruit  que 
fefaient  toutes  ces  fottifes  fut  étouffé  par  la  guerre  • 
de  1 733 , 8c  cet  objet  fit  difparaître  tous  les  autres. 

CHAPITRE  LXV. 

Du  Parlement , des  convulfmis , des  folies  de  Paris 
jujquà  1752. 

Xj  E parlement  fut  donc  tranquille  pendant  cette 
guerre  heureufe.  A peine  le  public  s’apperçut-il  que 
l’on  condamna  des  thèfcs  foutenues  en  forbonne  mk 
faveur  des  prétentions  ultramontaines  , qu’on  fit 
brûler  une  lettre  de  Louis  XIV  à Louis  XF  8c  d’autres 
fatires  méprifables,  auffi-bien  que  quelques  lettres 
d’évêques  conflitutionnaires.  L’affaire  la  plus  mémo- 
rable , 8c  qui  méritait  le  moins  de  l’être , fut  celle  d’un 
confeiller  du  parlement  nommé  Carré  de  Montgeron , 
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fils  d'un  homme  d’affaires.  Il  était  très-ignorant  Sc 
très-faible,  débauché  & fans  efprit.  Les  janféniftes  lui 
tournèrent  la  tête  ; il  devint  convulfionnaire  outré.  Il 
crut  avoir  vu  des  miracles  8c  même  en  avoir  fait. 
• Les  gens  du  parti  le  chargèrent  d’un  gros  recueil  de 
miracles , qu’il  difait  aiteflés  par  quatre  mille  pcr- 
fonnes.  Ce  recueil  était  accompagné  d’une  lettre  au 
roi , que  Carré  eut  l’imbécillité  de  ligner  & la  folie  de 
porter  lui-même  à Verfailles.  Ce  pauvre  homme  difait 
au  roi  dans  fa  lettre  , qu'il  avait  été  fort  débauché  dans 
fa  jeunejfe , qu'il  avait  même  poujfé  le  libertinage  jvjqu'à 
être  déifie  , comme  fi  la  connaiffance  Se  l’adoration 
d’un  DtEti  pouvaient  être  le  fruit  de  la  débauche; 
mais  c’eft  ainfi  que  le  fanatifme  imbécillc  raifonne. 
ig  ao#  Le  confeillcr  Carré  alla  à Verfailles  avec  fon  recueil 
‘737-  gj.  fa  lettre  , il  attendit  le  roi  à fon  paffage,  fe  mit  à 
genoux , préfenta  fes  miracles  : le  roi  les  reçut , les 
donna  au  cardinal  Fleuri;  & dès  qu’on  eut  vu  de 
quoi  il  était  queftion  , on  expédia  une  lettre  de 
cachet  pour  mettre  à la  Baflille  le  confeillcr.  On 
l’arrêta  le  lendemain  dans  fa  maifon  à Paris  ; il 
bai  fa  la  lettre  de  cachet  en  VTai  martyr , le  parlement 
s’affembla.  Il  n’avait  rien  dit  quand  on  avait  donné 
une  lettre  de  cachet  au  duc  de  Bourbon  prince  du 
fang  8c  pair  du  royaume , 8c  il  fit  une  députation  en 
♦ivcur  de  Carré.  Cette  démarche  ne  fervit  qu’à  faire 
transférer  le  prifonnicr  près  d’Avignon  , 8c  enfuite  au 
château  de  Valence  où  il  efl  mort  fou.  Un  tel  homme 
en  Angleterre  en  aurait  été  quitte  pour  être  fifflé  de 
la  nation  ; il  n’aurait  pas  été  mis  en  prifon , parce 
que  ce  n’eft  point  un  crime  d’avoir  vu  des  miracles , 
8c  que  dans  ce  pays  gouverné  par  les  lois  , on  ne 
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punit  point  le  ridicule.  Les  convulConnaires  de  Paris 
mirent  Carré  au  rang  des  plus  grands  confefleurs  de 
la  foi. 

Au  mois  de  janvier  le  parlement  s’oppofa  à la 
canonifation  de  Vincent  de  Paul  prêtre  gafcon,  célèbre 
en  fon  temps.  La  bulle  de  canonifation  , envoyée 
par  Benoit  XIII,  parut  contenir  des  maximes  dont 
les  lois  de  la  France  ne  s'accommodent  pas.  Elle  fut 
rejetée  , mais  le  cardinal  Fleuri  qui  protégeait  les 
frères  de  S‘  Lazare , inftitués  par  Vincent , Sc  qui  les 
oppofait  fecrètement  aux  jéfuites  , fit  caffer  par  le 
confcil  l’arrêt  du  parlement , Sc  Vincent  fut  reconnu 
pour  faint  malgré  les  remontrances  : aucune  de  ces 
petites  querelles  ne  troubla  le  repos  de  la  France. 

Apres  la  mort  du  cardinal  Fleuri  8c  les  mauvais 
fuccès  de  la  guerre  de  1741  , le  parlement  reprit  un 
nouvel  afeendant.  Les  impôts  révoltaient  les  efprits , 
& les  fautes  qu’on  reprochait  aux-miniftres  encou- 
rageaient les  murmures.  La  maladie  épidémique  des 
querelles  de  religion  , trouvant  les  cœurs  aigris  , 
augmenta  la  fermentation  générale.  Le  cardinal 
Fleuri , avant  fa  mort , s’était  donné  pour  fuccefleur 
dans  les  affaires  eccléfiaftiques  un  théatin  , nommé 
Bo)er , qu’il  avait  fait  précepteur  du  dauphin.  Cet 
homme  avait  porté  dans  fon  minillère  obfcur  toute 
la  pédanterie  de  fon  état  de  moine  ; il  avait  rempli 
les  premières  places  de  l’Eglife  de  France  d’évêques , 
qui  regardaient  la  trop  fameufe  bulle  Unigenitus 
comme  un  article  de  foi  & comme  une  loi  de  l’Etat. 
Beaumont , qui  lui  devait  l’archevêché  de  Paris  , fc 
lailfa  perfuader  qu’il  extirperait  le  janfénifme.  11 
engageait  les  curés  de  fon  diocèfe  à refufer  la  com- 
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munion  qu’on  appelle  le  viatique , ce  qui  fignific 
provifion  de  voyage  , aux  mourans  qui  avaient  appelé 
de  la  bulle  8:  qui  s'étalent  confeffés  à des  prêtres 
appelans  ; 8c  conféquemment  à ce  refus  de  com- 
munion on  devait  priver  les  janféiiiftes  reconnus  de 
la  fcpulture.  Il  y a eu  des  nations  chez  lefquclles 
ce  refus  de  la  fépulture  était  un  crime  digne  du 
dernier  fuppllce,  8c  dans  les  lois  de  tous  les  peuples 
le  refus  des  derniers  devoirs  aux  morts  eft  une  inhu- 
manité punilTable. 

Le  curé  delà  paroîfle  de  S‘ Etienne-du-mont,  qui 
était  un  chanoine  de  Geneviève,  nommé  l'rère 
Boitin  , refufa  d’adminiftrer  un  fameux  profeffeur  de 
runiverCté,  fucceffeur  du  célèbre  Rollin.  L’arche- 
vêque de  Paris  ne  s’appcrcevait  pas  qu’en  voulant 
forcer  fes  diocéfains  à refpccler  la  bulle,  il  les  accou- 
tumait à ne  pasrefpcéler  les  facremens.  Co^n  mourut 
fans  être  communié , on  fit  difficulté  de  l’enterrer  ; Sc 
fon  neveu , confeiller  au  châtelet , força  enfin  le  curé 
de  lui  donner  la  fépulture  ; mais  ce  même  confeiller, 
étant  malade  à la  mort  fix  mois  après  à la  fin  de  l’année 
1750,  fut  puni  d’avoir  enterré  fon  oncle.  Le  même 
Boitin  lui  refufa  l’euchariftie  8c  les  huiles , 8c  lui  fignifia 
qu’il  ne  ferait  ni  communié  ni  oint,  ni  enterré,  s’il 
ne  produifait  un  billet  par  lequel  il  fût  certifié  qu’il 
avait  reçu  l’abfolution  d’up  prêtre  attaché  à la  conf- 
titution.  Ces  billets  de  confeffion  commençaient  à 
être  mis  en  ufage  par  l’archevêque.  Cette  innovation 
tvrannique  était  regardée  par  tous  les  efprits  férieux 
comme  un  attentat  contre  la  fociété  civile.  Les  autres 
n’en  voyaient  que  le  ridicule , 8c  le  mépris  pour  l’ar- 
chevêque retombait  malheureufement  fur  la  religion. 

Le 
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Le  parlement  décréta  le  féditieux  curé,  l’admonéta, 
le  condamna  à l’aumône  8c  le  fit  mettre  péndant 
quelques  heures  à la  conciergerie. 

Le  parlement  fit  au  roi  plufieurs  remontrances 
trcs-approuvées  de  la  nation  pour  arrêter  le  cours  des 
innovations  de  l’archevêque.  Le  roi , qui  ne  voulait 
point  fe  compromettre , laiffa  une  année  entière  les 
remontrances  fans  une  réponfc  précife. 

Dans  cet  intervalle  l’archevêque  Beaumont  acheva 
de  fe  rendre  ridicule  8c  odieux  à tout  Paris , en  defli- 
tuant  une  fupérieure  8c  une  économe  de  l’hôpital- 
général,  placées  depuis  long-temps  dans  cespoftes  par 
les  magiftrats  du  parlement.  Deflituer  des  perfonnes 
de  cet  état , fous  prétexte  de  janfénifme,  parut  une 
démarche  extravagante  , infpirée  par  l’envie  de  mor- 
tifier le  parlement  beaucoup  plus  C|ue  par  le  zèle  de 
la  religion.  L’hôpital- général  fondé  par  les  rois,  ou 
du  moins  qui  les  regarde  comme  fes  fondateurs  , eft 
adminiflré  par  des  magiftrats  du  parlement  8c  de  la 
chambre  des  comptes  pour  le  temporel , 8c  par  l’ar- 
chevêque de  Paris  pour  le  fpirituel.  Il  y a peu  de 
fonélions  fpirituelles  attachées  à des  femmes  chargées 
d’un  foin  domeftique  immenfe  ; mais  comme  elles 
pouvaient  faire  réciter  quelquefois  le  catéchifme  aux 
enfans , l’archevêque  foutenait  que  ces  places  dépen- 
daient de  lui.  Tout  Paris  fut  indigné;  les  aumônes  à 
l’hôpital  cederent  ; le  parlement  voulut  procéder  ; le 
confcil  fe  déclara  pour  l’archevêque  , parce  qu’en 
effet  ce  mot  Jpiriluel  femblait  aiïurer  fon  droit.  Le 
parlementent  recours  aux  remontrances  ordinaires,  8c 
ne  voulut  point  enregiftrer  la  déclaration  du  roi. 

On  était  déjà  irrité  contre  ce  corps  qui  avait  fait 
Hijl.  du  Parlcm.  de  Paris,  V 
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beaucoup  de  difficulté  pour  le  vingtième  8c  pour  des 

ao  nmcmbrc  rentes  fur  les  polies.  Le  roi  lui  fit  défenfe  de  fe  mêler 
dorénavant  des  affaires  de  l’hôpital,  8c  les  évoqua 
toutcsàfon  confcil.  Le  lendemain,  le  premier  préfident 
de  Maupeou,  deux  autres  préfidens,  l’avocat  8c  le 
procureur-général  furent  mandés  à Verfailles  , 8c  on 
leur  ordonna  d’apporter  les  regiflres , afin  que  tout 
ce  qui  avait  été  anêté  fur  cette  affaire  fût  fupprimé. 
On  ne  trouva  point  de  regiflre.  Jamais  plus  petite 
afiFalie  ne  caufa  une  plus  grande  émotion  dans  les 
efprits.  Le  parlement  celfa  fes  fonflions  , les  avocats 
fermèrent  leurs  cabinets  ; le  cours  de  la  juflice  fut 
interrompu  pour  deux  femmes  d’un  hôpital  ; mais 
ce  qu’il  y avait  d’horrible , c’eft  que  pendant  ces 
querelles  indécentes  Sc  abfurdes , on  lailfait  mourir  les 
pauvres  faute  de  fecours.  Les  adminiflrateurs  mercé- 
naires  de  1 hôtel-Dieu  s’cnrichilfaient  par  la  mort  des 
mifcrablcs.  Plus  de  charité  quand  l’efprit  de  parti 
domine.  Les  pauvres  moururent  en  foule;  on  n’y 
penfait  pas;  8c  les  vivans  fe  déchiraient  pour  des' 
inepties. 

as  iiovoiibre  Le  roi  fit  porter  à chaque  membre  du  parlement 
« des  lettres  de  juffion  par  fes  moufquetaires.  Les  ma- 
giftrats  obéirent  en  effet;  ils  reprirent  leurs  féanccs; 
mais  les  avocats  n’ayant  point  reçu  de  lettres  de 
cachet  ne  parurent  point  au  barreau.  Leur  fonclion 
cft  libre.  Ils  n’ont  point  acheté  leurs  places.  Ils  ont  le 
droit  de  plaider  8c  le  droit  de  ne  plaider  pas.  Aucun 
d’eux  ne  parut.  Leur  intelligence  avec  le  parlement 
irrita  la  cour  de  plus  en  plus.  Enfin  les  avocats 
plaidèrent , les  procès  fuient  juges  comme  à l’ordi- 
naire, & tout  parut  oublié. 
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• Le  frère  Boitin , curé  de  S‘  Etienne -du -Mont, 
renouvela  les  querelles  8c  les  plaifanteries  de  Paris  ; 
il  rcfufa  la  communion  8c  l’extrême  - onélion  à un 
vieux  prêtre  nommé  l'abbé  le  Maire,  qui  avait  foutenu 
le  parti  janfénifte  du  temps  de  la  bulle  Unigenitru, 

8c  qui  ra\ait  très -mal  foutenu.  Voilà  frère  Boitin 
décrété  encore  d’ajournement  ’perfonnel.  Voilà  les 
chambres  alTcmblées  pour  faire  donner  l’extrême- 
onâion  à l’abbé  le  Maire,  invitation  faite  par  un 
fecrétaire  de  la  cour  à l’archevêque  pour  venir 
prendre  fa  place  au  parlement.  L’archévêque  répond 
qu’il  a trop  d’affiiires  fpirituelles  pour  aller  juger,  8c 
que  ce  n’ell  que  par  fon  ordre  qu’on  a refufé  de 
donner  la  communion  8c  les  huiles  au  prêtre  le  Maire. 
Les  chambres  relièrent  alTemblées  jufqu’à  minuit. 
11  n’y  avait  jamais  eu  d’exemple  d’une  telle  féance. 
Frè^  Boitin  fut  encore  condamné  à l’aumône,  8c  le 
•parlement  ordonna  à l’archevêrue  de  ne  plus  commettre 
de  Jcandale.  Le  procureur-général , le  dimanche  des 
rameaux , va  , par  ordre  du  parlement , exhorter 
l’archevêque  à donner  les  huiles  à l’abbé  le  Maire  qui 
fe  mourait;  le  prélat  le  laifTa  mourir,  8c  courut  à Ver- 
failles  fe  plaindre  au  roi  que  le  parlement  mettait  la 
main  à l’encenfoir.  Le  premier  prélrdent  de  Maupeou 
court  de'  fon  côté  à Vcrfaillcs  ; il  avertit  le  roi  que 
le  fchifme  fe  déclare  en  France,  que  l’archevêque 
trouble  f Etat,  que  les  efprits  font  dans  la  plus  grande 
fermentation  ; il  conjure  le  roi  de  faire  ceffer  les 
troubles.  Le  roi  lui  remet  entre  les  mains  un  paquet 
ca^:heté  pour  l’ouvrir  dans  les  chambres  alTemblées. 
Les  chambres  s’affemblent , on  lit  l’écrit  ligné  du  roi 
qui  ordonne  que  les  procédures  contfe  Boitin  feront 
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annullécs.  Le  parlement  à cette  Icfture  décrète  Boitin 
de  prife  de  corps , & l’envoie  faifir  par  des  huilliers. 
Le  curé  s’échappe.  Le  roi  cafle  le  décret  de  prife  de 
corps.  Le  premier  préfident  de  Maupeou  avec  plufieurs 
députés  portent  au  roi  les  remontrances  les  plus 
amples  8c  les  plus  éloquentes  qu’on  eût  encore  fait  lûr 
le  danger  du  fchifme , fur  les  abus  de  la  religion , 
fur  l’efprit  d’incrédulité  8c  d’indépendance  que  toutes 
ces  malheureufes  querelles  répandaient  fur  la  nation 
entière.  On  lui  répondit  des  chofes  vagues  félon 
l’ufage. 

Le  lendemain  le  parlement  fc  ralTemblc  , il  rend 
un  arrêt  célèbre  par  lequel  il  déclare  qu’il  ne  ceflera 
point  de  réprimer  le  fcandale,  que  la  conllitution 
de  la  bulle  Unigenitus  n’eft  point  un  article  de  foi, 
8c  qu’on  ne  doit  point  fouftrairc  les  aceufés  aux 
pourfuites  de  la  juflice.  On  acheta  dans  Pari^plus 
de  dix  mille  exemplaires  de  cet  aixêt,  8c  tout  le  mondes 
difait:  voilà  mon  billet  de  confejfum. 

Comme  le  theatin  Boyer  avait  fait  donner  le  liège 
de  Paris  à un  prélat  conftitutionnaire  , ce  prélat 
avait  aulfi  donné  les  cures  à des  prêtres  du  même 
parti.  Il  ne  reliait  plus  que  fept  à huit  curés  attachés 
à l’ancien  fyllème  de  l’Eglifc  gallicane. 

L’archevêque  ameute  les  conflitutionnaires,  figne 
8c  envoie  au  roi  une  requête  en  faveur  des  billets 
de  confeffion  contre  les  arrêts  du  parlement  : aulfitôt 
les  chambres  alTcmblées  décrètent  le  curé  de  S‘ Jean- 
en-Grève  qui  a minuté  la  requête  ; le  confeil  cafle 
le  décret , & maintient  le  curé.  Le  parlement  ceffe 
encore  fes  fonélions  8c  ne  rend  plus  juflice  que 
contre  les  curés.  On  met  en  prilon  des  portcs-DiEu, 
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comme  fi  ces  pauvres  portes-DiEu  étalent  les  maîtres 
d’aller  porter  Dieu  fans  le  concours  du  curé  de  la 
paroiffe. 

De  tous  côtés  on  portait  des  plaintes  au  parle- 
ment de  refus  de  facremens.  Un  curé  du  diotefe  de 
Langres,  en  communiant  publiquement  deux  filles 
aceufées  de  janfénifme , leur  avait  dit  : Je  vous  donne 
la  communion  comme  Jésus  ta  donnée  à Judas.  Ces 
filles,  qui  ne  relfemblaient  en  rien  k Judas,  préfen- 
térent  requête  ; 8c  celui  qui  s’était  comparé  à Jesus- 
Christ  fut  condamné  à l’amende  honorable  8c  à 
payer  aux  deux  filles  trois  mille  francs , moyennant 
lefquels  elles  furent  mariées.  On  brûla  pluCeurs 
mandemens  d’évêques  , pluficurs  écrits  qui  annon- 
ç.^ient  le  fchifmc.  Le  peuple  les  appelait  les  feux  de 
joie,  8c  battait  des  mains.  Les  autres  parlemens  du 
royaume  en  fefaient  autant  dans  leur  rcffort.  Quel- 
quefois la  cour  calfait  tous  ces  arrêts  , quelquefois 
par  laflltude  elle  les  lailfait  fubfiftcr.  On  était  inondé 
des  écrits  des  deux  partis.  Les  efprits  s’échauffaient. 
Enfin  l’archévêquc  de  Paris  , ayant  défendu  aux 
prêtres  de  S'Médard  d’adminiftrer  une  fœur  Perpétue 
du  couvent  de  S“  Agathe,  le  parlement  lui  ordonna 
de  la  faire  communier  fous  peine  de  la  faifie  de  fon 
temporel. 

Le  roi , qui  s’était  réfervé  la  connaiffan^e  de  toutes 
ces  affaires,  blâma  fon  parlement  8c  donna  main-levée 
à l’archevêque  de  la  faifie  de  fes  rentes.  Le  parlement 
voulut  convoquer  les  pairs , le  roi  le  défendit  ; les 
chambres  alfcmblées  infiAèrent  8:  prétendirent  que 
l’affaire  de  fœur  Perpétue  était  de  l’effence  de  la  pairie. 
Ces  défenjes  , dit  l’arrêté,  inlércjfent  tellement  tejfencede 
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la  cour  <b  des  pairs , ù les  droits  des  princes , qu'il  nefl  pas 
pojfible  au  parlement  d'en  délibérer  Jans  eux.  Un  arrêt  du 
confeil  du  roi  ayant  été  fignific  au  greffier  du  par- 
lement fur  cette  affaire , le  24  janvier  1 753 , contre  les 
formes  ordinaires , le  parlement  en  demanda  fatis- 
faélion  au  roi  même  par  la  JuppreJfion  de  l'original  ù 
de  la  cbpie  de  la  Jignification. 

Ce  corps  continuait  toujours  à pourfuivre  avec  la 
même  vivacité  les  curés  qui  prêchaient  le  fchifmc  8c 
la  fédition.  Il  y avait  un  fanatique  nommé  Bouiord, 
curé  du  Pleflis-Rofainvillicrs , chez  qui  les  jéfuites 
avaient  fait  une  miffion  ; quelques  magiflrats,  qui 
avaient  des  maifons  de  campagne  dans  cette  paroifle, 
n’étaient  contens  ni  des  jéfuites  ni  du  curé.  Il  leur 
cria  d’une  voix  furieufe  de  fortir  de  l’églife , les  ap- 
pela janfénifies  , calviniües  Sc  athées , 8c  leur  dit  qu'il 
ferait  le  premier  à tremper  Jes  mains  dans  leur  fang.  Le 
parlement  ne  le  condamna  pourtant  qu’au  bannifle- 
ment  perpétuel. 

L’archevêque  ne  prit  point  le  parti  de  ce  fana- 
tique. Mais  fur  le  refus  de  facremens , les  arrêts  du 
parlement  étaient  toujours  caffés.  Comme  il  voulait 
forcer  l'archevêque  de  la  métropole  à donner  la  com- 
munion, les  fuffragans  n’étaient  pas  épar^és.  On 
envoyait  fouvent  des  huiffiers  à Orléans  8c  à Chartres 
pour  faire.recevoir  l’cuchariffie.  Il  n’y  avait  guère 
de  femaines  où  il  n’y  eût  un  arrêt  du  parlement  pour 
communier  dans  l’étendue  de  fon  reffort,  8c  un  arrêt 
du  confeil  pour  ne  communier  pas.  Ce  qui  aigrit  le 
plus  les  efprits,  ce  fut  l’enlévemcnt  de  foeur  Perpétue. 
L’archevêque  de  Paris  obtint  un  ordre  de  la  cour 
pour  faire  enlever  cette  fdle  qui  voulait  communier 
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malgré  lui.  On  difperfa  les  religicufcs  fes  compagnes. 
La  petite  communauté  de  S“  Agathe  fut  diflbute. 
Les  janféniflcs  jetèrent  les  hauts  cris , Sc  inondc- 
la  France  de  libelles.  Ils  annonçaient  la  dcflruc- 
tion  de  la  monarchie.  Le  paiement  était  toujours 
perfuadé  que  l’affaire  de  S‘'  Agathe  exigeait  la  con- 
vocation des  pairs  du  royaume.  Le  roi  perfiflait  k 
foutenir  que  la  communion  n’était  pas  une  affaire 
de  la  pairie. 

Dans  des  temps  moins  éclairés , ces  puérilités 
auraient  pu  fubvertir  la  France.  Le  fanatifme  s’arme 
des  moindres  prétextes.  Le  mot  feul  de  facrement 
aurait  fait-  verfer  le  fang  d’un  bout  du  royaume  à 
l’autre.  Les  évêques  auraient  interdit  les  villes , le 
pape  aurait  foutenu  les  évêques  , on  aurait  levé  des 
troupes  pour  communier  le  fabre  à la  main  ; mais  le 
mépris  que  tous  les  honnêtes  gens  avaient  pour  le 
fond  de  ces  difputes  fauva  la  France.  Trois  ou  quatre 
cents  convulfionnaires  de  la  lie  du  peuple  penfaient 
à la  vérité  qu’il  fallait  s’égorger  pour  la  bulle  & pour 
foeur  Perpétue  : le  relie  de  la  nation  n’en  croyait  rien. 
Le  parlement  était  devenu  cher  aux  peuples  par  fon 
oppofition  à l’archevêque  & aux  arrêts  du  confeil  ; 
mais  on  fe  bornait  à l’aimer  fans  qu’il  tombât  dans 
la  tête  d’aucun  père  de  famille  de  prendre  les  armes 
& de  donner  de  l’argent  pour  foutenir  ce  corps  contre 
la  cour , comme  on  avait  fait  du  temps  de  la  fronde. 
Le  parlement , qui  avait  pour  lui  la  faveur  publique , 
s’opiniâtrait  dans  fes  réfolutions  qu’il  croyait  juftes, 
& n’était  pas  féditHux. 
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CHAPITRE  LXVI. 

Suite  des  Jolies, 

ï i E S refus  de  facremens  , les  querelles  entre  la 
jurifdiélion  civile  & les  prétentions  eccléüalliques 
s'étant  multipliés  dans  les  diocèfes  de  Paris , d’Amiens , 
d’Orléans,  de  Chartres,  de  Tours  ; les  jéfuites  fouf- 
flant  fecrètement  cet  incendie  ; les  janféniftes  criant 
avec  fureur  ; le  fchifme  parailTant  prêt  d’éclater , le 
parlement  avait  préparé  de  très- amples  remontrances, 
& il  devait  envoy  er  au  roi  une-  grande  députation.  Le 
roi  ne  voulut  point  la  recevoir  ; il  demanda  préala- 
blement à voir  les  articles  fur  Icfqucls  ces  repréfen tâ- 
tions porteraient  ; on  les  lui  envoya  : le  roi  répondit 
qu’ayant  examiné  les  objets  des  ces  remontrances,  il 
ne  voulait  point  les  entendre. 

Les  chambres  s’alfcmblent  auflitôt  , elles  déclarent 
qu’elles  celfent  toute  efpèce  de  fervice,  excepté  celui 
de  maintenir  la  tranquillité  publique  contre  les  entre- 
prifes  du  clergé.  Le  roi  leur  ordonne  par  des  lettres 
de  julfion  de  reprendre  leurs  fondions  ordinaires , 
de  rendre  la  juflice  à fes  fujets  8c  de  ne  fe  plus  mêler 
d’affaires  qui  ne  les  regardent  pas.  Le  parlement 
répond  au  roi  qu’il  ilfc  peut  obtempérer.  Ce  mot 
obtempérer  fit  à la  cour  un  fmgulier  effet.  Toutes  les 
femmes  demandaient  ce  que  ce  mot  voulait  dire,  8c 
quand  elles  furent  qu’il  fignifiait  obéir , elles  firent 
plus  de  bruit  que  les  miniftres  Sc^ue  les  commis  des 
miniflres. 

Le  roi  affcmble  un  grand  confeil.  On  expédie  des 
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lettres  de  cachet  pour  tous  les  membres  du  parlement, 
excepté  ceux  de  la  grand’chambre.  Les  moufquctaires  * 
du  roi  courent  dans  toute  la  ville  pendant  la  nuit  du 
8 au  9 mai , & font  partir  tous  les  prcfidens  Sc  les 
confcillers  des  requêtes  &:  des  enquêtes  pour  les 
lieux  de  leur  exil.  On  envoie  avec  une  cfcortc  l abbé 
Chauvdin  au  mont  S' Michel , & enfuite  à la  citadelle 
de  Caen  ; le  préfident  Frémont  du  Majy , petit-fils  d’un 
fameux  partifan  , au  château  de  Ham  en  Picardie  ; 
le  préfident  de  Moreau  de  Btfigni  aux  ifles  de  Mar- 
guerite , & Bile  de  Lys  à Pierre-en-Scize. 

Les  confcillers  de  la  grand’chambrc  s’alTemblèrent.  lo  nui. 
Ils  étaient  exceptés  du  châtiment  général,  parce  que 
plufieurs  ayant  des  penûons  de  la  cour,  8c  leur  âge 
devant  les  rendre  plus  flexibles  , on  avait  cfpéré 
qu’ils  feraient  plus  obéiflans  ; mais  quand  ils  furent 
aflemblés  ils  furent  faifis  du  même  efprit  que  les 
enquêtes  : ils  dirent  qu’ils  voulaient  fubir  le  même 
exil  que  leurs  confrères  ; 8c  dans  cette  féance  même 
ils  décrétèrent  quelques  curés  de  prife  de  corps.  Le 
roi  envoya  la  grand’chambre  à Pontoife , comme  le 
duc  à'Orléans  régent  l’y  avait  déjà  reléguée.  Quand 
elle  fut  à Pontoife , elle  ne  s’occupa  que  des  afifaires  du 
fchifme.  Aucune  caufe  particulière  ne  fe  préfenta. 

Cependant  il  fallait  pourvoir  à faire  rendre  la  isrcptcmbre 
jullicc  aux  citoyens.  On  créa  une  chambre  compofée 
de  fix  confcillers  d’Etat  8c  de  vingt -un  maîtres  des 
requêtes  , qui  tinrent  leurs  féances  aux  grands  Au- 
gullins , comme  s’ils  n’ofaient  pas  fiéger  dans  le  palais. 

Les  ufages  ont  une  telle  force  chez  les  hommes  que 
le  roi , en  difant  qu’il  érigeait  cette  chambre  de  fa 
certaine  Jcience  ù de  Ja  pleine  puijfance  , n’ofa  fe  fervir 
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^ de  fa  puiflancc  pour  en  faire  cnregiftrer  réreftion 
dans  fon  confeil  d’Etat  . quoique  ce  confeil  ait  des 
regiflres  auffi-bien  que  les  autres  cours.  On  s’adreffa 
au  châtelet,  qui  n’eft  qu’une  juftice  fubalterne.  Le 
châtelet  fe  fignala  en  n’enregiflrant  point  ; Sc  parmi 
les  raifons  de  fon  refus , il  allégua  que  Clotaire  I 8c 
' Clotaire  II  avaient  défendu  qu’on  dérogeât  aux  an- 
ciennes ordonnances  des  Francs.  La  cour  fe  contenta 
de  calTer  la  fentence  du  châtelet , & en  conféquence 
de  fes  ordres  , une  députation  de  la  chambre  fe 
tranfporta  au  châtelet  , fit  rayer  la  fentence  fur  les 
regiflres  , enregiflra  elle -même  ; 8c  cette  procédure 
inutile  étant  faite , le  châtelet  fit  une  proteflation 
plus  inutile.  On  changea  le  nom  de  cette  chambre, 
qui  ne  s’était  appelée  jufque-là  que  chambre  des 
vacations  : elle  reçut  le  titre  de  chambre  royale , 
elle  fiégea  au  louvre  au  lieu  de  fiéger  aux  Auguflins  , 
8c  n’en  fut  pas  mieux  accueillie  du  public.  On  envoya 
des  lettres  de  cachet  à tous  les  membres  du  châtelet 
pour  enregiflrer  fous  le  nom  de  royale  ce  qu’on  n’avait 
pas  voulu  enregiflrer  fous  le  nom  de  vacations. 

Tous  ces  petits  fubterfuges  compromettaient  la 
dignité  de  la  couronne.  Le  lieutenant-civil  enregiflra 
du  très-exprès  commandement  du  roi. 

On  ne  délibéra  point.  Tout  Paris  s’obflina  à 
tourner  la  chambre  royale  en  ridicule , elle  s’y  accou- 
tuma fi  bien  qu’elle  s’affembla  quelquefois  en  riant, 
8c  qu’elle  plaifantait  de  fes  arrêts. 

Il  arriva  cependant  une  affaire  férieufe.  Je  ne  fais 
quel  fripon  nommé  Sandrin , ayant  été  condamné  à 
être  pendu  par  le  châtelet , en  appela  à la  chambre 
royale  qui  confirma  la  fentence.  Le  châtelet  prétendit 
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qu’on  ne  devait  en  appeler  qu’au  parlement,  & refufa 
de  pendre  le  coupable.  Le  rapporteur  de  cette  caufe 
criminelle  nommé  Milon  fut  mis  à la  Baftille  pour 
n’avoir  point  fait  pendre  Sandrin.  Le  châtelet  alors 
celfa  fes  fonélions  comme  le  parlement  ; il  n’y  eut 
plus  aucune  juftice  dans  Paris.  Auflitôt  lettres  de 
cachet  au  châtelet  pour  rendre  la  juftice.  Enlèvement 
des  trois  confeillers  les  plus  ardens.  La  moitié  de 
Paris  riait , & l’autre  moitié  murmurait.  Les  convuil- 
fionnaires  proteftaient  que  ces  démêlés  finiraient  tra- 
giquement , 8c  ce  qu’on  appelle  à Paris  la  bonne 
compagnie  alTurait  que  tout  cela  ne  ferait  jamais 
qu’une  mauvaife  farce. 

Les  autres  parlemens  imitaient  celui  de  Paris , 8c 
par-tout  où  il  y avait  des  refus  de  facremens  , il  y 
avait  des  arrêts  , 8c  ces  arrêts  étaient  caffés  ; le  châtelet 
de  Paris  était  rempli  de  confufion , la  chambre  royale 
prefque  oifive,  le  parlement  exilé,  8c  cependant  tout 
était  tranquille.  La  police  agiflait , les  marchés  fc 
tenaient  avec  ordre , le  commerce  fleurilfait , les  fpec- 
tacles  réjouiffaient  la  ville , rimpofllbilité  de  faire 
juger  des  procès  obligeait  les  plaideurs  de  s’accom- 
moder ; on  prenait  des  arbitres  au  lieu  de  j uges. 

Pendant  que  la  magiftrature  était  ainfi  avilie , 
le  clergé  triomphait.  Tous  les  prêtres  bannis  par  le 
parlement  revenaient  ; les  curés  décrétés  exerçaient 
leurs  fonélions;  l’efprit  du  miniftère  alors  était  de 
favorifer  l’Eglife  contre  le  parlement  , parce  que 
jufque-là  on  ne  pouvait  aceufer  l’archevêque  de 
Paris  d'avoir  défobéi  au  roi  ; 8c  on  reprochait  au 
parlement  des  défobéilfances  formelles.  Cependant’ 
toute  la  cour  s’empreffa  de  négocier , parce  qu’elle 
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n'avait  rien  à faire.  Il  fallait  mettre  fin  à cette  efpèce 
d’anarchie.  On  ne  pouvait  cafier  le  pailemcnt , parce 
qu’il  aurait  fallu  rembourfer  les  charges , &:  qu’on 
avait  très-peu  d’argent.  On  ne  pouvait  le  tenir 
toujours  exilé,  puifque  les  hommes  ne  peuvent  être 
allez  fages  pour  ne  point  plaider. 

Enfin  le  roi  prit  l’occafion  de  la  nailTance  d’un  duc 
août  1754.  de  Berri  pour  faire  grâce.  Le  parlement  fut  rappelé. 

Le  premier  préfident  de  Maupcou  fut  reçu  dans  Paris 
aux  acclamations  du  peuple.  La  chambre  royale  fut 
fupprimée  ; mais  il  était  beaucoup  plus  aifé  de  rap- 
peler le  parlement  que  de  calmer  les  efprits.  A peine 
ce  corps  fut-il  ralTcmblé  que  les  refus  de  facremens 
recommencèrent. 

L’archevêque  de  Paris  fe  fignala  plus  que  jamais 
dans  cette  guerre  de  billets  de  confeflion.  Le  premier 
préfident  de  Maupeou,  qui  avait  acquis  beaucoup  de 
crédit  auprès  du  roi  par  fa  fagelTe  , fit  enfin  con- 
naître tous  les  excès  de  l’archevêque.  Le  roi  voulut 
elfayer  fi  ce  prélat  défobéirait  à fes  ordres  comme  le 
parlement  avait  défobéi.  Il  lui  enjoignit  de  ne  plus 
troubler  l’Etat  par  fon  dangereux  zèle.  Beaumont 
prétendit  qu’il  fallait  obéir  à Di'eu  plutôt  qu’aux 
hommes.  Le  roi  l’exila  ; mais  ce  fut  à Conflans , 
à fa  maifon  de  campagne , à deux  lieues  de  Paris  , 8c 
8c  il  fefait  autant  de  mal  de  Conflans  que  de  fon 
archevêché.  * 

Le  parlement  eut  alors  liberté  toute  entière  d’inf- 
trumenter  contre  les  habitués , vicaires  , curés  , 
portes-DiEu  quirefufaient  d'adminiflrer  les  mourans. 
Beaumont  était  aufll  inflexible  que  le  parlement  avait 
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été  confiant.  Le  roi  l’exila  à Champeaux , dernier 
bourg  de  fon  diocèfe.  Le  parlement  avait  pafle  dans 
toute  la  France  pour  le  martyr  des  lois.  L’archevêque 
fut  regardé  dans  fon  petit  parti  comme  le  martyr  de 
la  foi.  De  Champeaux  on  l’envoya  à Lagny.  Les 
évêques  d’Orléans  8c  de  Troyes , qui  étaient  de  fa 
faélion,  furent  punis  auffi  légèrement  ; ils  en  étaient 
quittes  pour  aller  en  leurs  maifons  de  plaifance; 
mais  enfin,  l’évêque  de  Troyes  qui  rendait  fon  zèle 
ridicule  par  une  vie  fcandaleufe , 8c  qui  était  accablé 
de  dettes , fut  renfermé  chez  des  moines  en  Alface , 
8c  obligé  de  le  démettre  de  fon  évêché. 

Le  roi  avait  ordonné  le  filence  fur  toutes  les  affaires 
eccléliafliques , 8c  perfonne  ne  le  gardait. 

J.a  Sorbonne  autrefois  janfénifle,  8c  alors  conflitü- 
tionnaire , ayant  foutenu  des  thèfes  contraires  aux 
maximes  du  royaume  , le  parlement  ordonna  que  le 
doyen , le  fyndic , lix  anciens  doélcurs  8c  profefTeurs 
en  théologie  viendraient  avec  le  feribe  de  la  faculté 
8c  avec  les  regiflres.  Ils  furent  réprimandés , leurs 
conclufions  biffées,  ordre  à eux  de  fe  taire  fuivant  la 
déclaration  du  roi. 

La  Sorbonne  prétendit  que  c’était  le  parlement  qui 
contrevenait  à la  loi  du  filence,  puifqu’il  ne  fe  taifait 
pas  fur  ce  qui  fe  palTait  dans  l'intérieur  des  écoles 
de  Sorbonne.  Le  parlement  ayant  fait  défenfe  à ces 
doéleurs  de  s’alTemblcr , ils  dirent  qu’ils  difeonti- 
nueraient  leurs  leçons  comme  le  parlement  avait 
interrompu  fes  féances.  Il  fallut  les  contraindre  par 
un  arrêt  de  faire  leurs  leçons.  Le  ridicule  fe  mêlait 
toujours  néceffairement  à ces  querelles. 

L’année  1755  fe  paffa  toute  entière  dans  ces  petites 


Digilized  by  Google 


3i8  Sorbonne  REPRIMANDEE. 

difputes  , dont  la  nation  commençait  à fe  lafler.  Il 
s’ouvrait  une  plus  grande  fcène.  On  était  menace 
de  cette  fatale  guerre  dans  laquelle  l’Angleterre  a 
enlevé  au  roi  de  France  tout  ce  qu’il  polTédait  dans 
le  continent  de  l’Amérique  feptentrionale , a détruit 
toutes  fes  flottes  8c  a ruiné  le  commerce  des  Français 
aux  grandes  Indes  8c  en  Afrique.  Il  fallait  de  l’argent 
pour  fe  préparer  à cette  guerre.  Les  finances  avaient 
été  très-mal  adminiflrées.  L’ufage  ne  permettait  pas 
qu’on  créât  des  impôts  fans  qu’ils  fuffent  enregiflrés 
au  parlement.  C’était  le  temps  de  faire  fentir  qu’il 
fe  fouvenait  de  fon  exil.  Le  roi , après  avoir  protégé 
ce  corps  contre  les  évêques  conllitutionnaires  , les 
protégeait  alors  contre  le  parlement,  tant  les  chofes 
changent  aifément  à la  cour.  Une  alTemblée  du 
clergé , en  1756,  avait  porté  de  grandes  plaintes 
contre  le  parlement  du  royaume , 8c  parailTait  écoutée. 
De  plus  , le  roi  prenait  alors  le  parti  du  grand 
confeil  contre  le  parlenuent  de  Paris , qui  lui  contellait 
fa  jurifdiéiion.  L’embarras  de  la  cour  à foutenir  la 
guerre  prochaine  rendait  les  efprits  plus  altiers  8c  plus 
difficiles. 

Le  parlement  tourna  contre  le  grand  confeil  toutes 
fes  batteries,  drelTécs  auparavant  contre  les  confti- 
tutionnaires.  Il  convoqua  les  princes  8c  les  pairs  du. 
royaume  pour  Je  1 8 février.  Le  roi  le  fut  auffitôt  , 
8c  défendit  aux  princes  8c  aux  pairs  de  fe  rendre  à 
cette  invitation.  Le  parlement  foutint  fon  droit 
d’inviter  les  pairs.  Il  le  foutint  inutilement  8c  ne  fit 
que  déplaire  à la  cour.  Aucun  pair  n’affilla  à fes 
alTcmblées. 

Ce  qui  choqua  le  plus  le  gouvernement , ce  fut 
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l’affociation  de  tous  les  parlemens  du  royaume , qui 
le  fit  alors  fous  le  nom  de  claffes.  Le  parlement  de 
Paris  était  la  première  clafle , 8c  tous  enfemblc- 
paraiflaient  former  un  même  corps  qui  repréfentait 
le  royaume  de  France.  Ce  mot  de  dalle  fut  févèrement 
relevé  par  le  chancelier  de  Lamoignon.  Il  fallait  cnre- 
giflrcr  les  nouveaux  impôts  Sc  on  n’enregiftrait  rien. 
On  ne  pouvait  fouRnir  la  guerre  avec  des  remon- 
trances. Cet  objet  était  plus  important  que  la  bulle 
des  couvulfions  8c  des  arrêts  contre  des  portes-DiEU. 

Le  roi  tint  un  lit  de  jullice  à Verfailles,  les  princes 
& les  pairs  y affilièrent , le  parlement  y alla  dans 
cinquante -quatre  carrofles  ; mais  auparavant  il 
arrêta  qu’il  n’opinerait  point.  Il  n’opina  point  en 
effet , 8c  on  enregillra  malgré  lui  l’impôt  des  deux 
vingtièmes  avec  quelques  autres.  Dès  qu’il  put 
s’alTembler  à Paris,  il  protella  contre  le  lit  de  jullice 
tenu  à Verfailles.  La  cour  était  irritée.  Le  clergé 
conllitutionnaire , croyant  le  temps  favorable , redou- 
blait fes  entreprifes  avec  impunité.  Prefque  tous  les 
parlemens  du  royaume  fefaient  des  remontrances  au 
roi.  Ceux  de  Bordeaux  8c  de  Rouen  celTaient  déjà  de 
rendre  la  jullice.  La  plus  faine  partie  de  la  nation 
en  murmurait  8c  difait  ; Pourquoi  punir  les  parti- 
culiers des  entreprifes  de  la  cour  ? 

Enfin  après  avoir  tenu  beaucoup  de  confeils  fecrets, 
le  roi  annonça  un  nouveau  lit  de  jullice  pour  le  13 
décembre.  11  arriva  au  parlement  avec  les  princes  du 
fang,  le  chancelier  Sc  tous  les  pairs.  Il  fit  lire  un  édit 
dont  voici  les  principaux  articles: 

r°.  Bien  que  la  bulle  ne  foit  pas  une  règle  de  foi, 
on  la  recevra  avec  foumiffion. 
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2®.  Malgré  la  loi  du  filence , les  évêques  pourront 
dire  tout  ce  qu’ils  voudront , pourvu  que  ce  foit  avec 
'charité. 

3°.  Les  refus  de  facremens  feront  jugés  par  les 
tribunaux  eccléfiafliques  & non  civils  , fauf  l’appel 
comme  d’abus. 

4°.  Tout  ce  qui  s’cll  fait  précédemment  au  fujet 
de  ces  querelles  fera  enfeveli  dans  l'oubli. 

Voilà  quant  aux  matières  eccléfiafliques;  8c  pour 
ce  qui  regarde  la  police  du  parlement , voici  ce  qui 
fut  ordonné. 

1°.  La  grand’chambrc  feule  pourra  connaître  de 
toute  la  police  générale. 

2°.  Les  chambres  ne  pourront  être  aflcmblées  fans 
la  permiirion  de  la  grand'chambre. 

3°.  Nulle  dénonciation  que  par  le  procureur- 
général. 

4°.  Ordre  i’enregiflrer  tous  les  édits  immédia- 
tement après  la  réponfe  du  roi  aux  remontrances 
permifes. 

5°.  Point  de  voix  délibérative  dans  les  affemblées 
deS  chambres  avant  dix  ans  de  fervice. 

6®.  Point  de  difpenfe  avant  l’âge  de  25  ans. 

7°.  Défenfe  de  ceffer  de  rendre  juflice  fous  peine 
de  défobéiffance.  • 

Ces  deux  édits  atterrèrent  la  compagnie  ; mais 
elle  fut  foudroyée  par  un  troifièmc  qui  fupprima  la 
troifième  8c  la  quatrième  chambres  des  enquêtes.  Le 
roi  fortit  après  cette  féance  à travers  les  flots  d’un 
peuple  immenfe  qui  laiffait  voir  la  conflcmation  fur 
fon  vifàge.  A peine  fut-il  forti  que  la  plupart  des 

membres 
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des  membres  du  parlement  Ognèrent  la  démiflîon  de 
leurs  charges.  Le  lendemain  8c  le  furlendcmain , la 
grand’chambre  ligna  de  même.  Il  n’y  eut  enfin  que  les 
préfidens  à mortier  8:  dix  confeillers  qui  ne  fignérent 
pas.  Si  la  démarche  du  roi  avait  étonné  le  parlement, 
la  réfolution  du  parlement  n’étonna  pas  moins  le  roi. 
Ce  corps  ne  fut  que  tranquille  8c  ferme  ; mais  les 
difcours  de  tout  Paris  étaient  violens  8*  emportés. 

Il  y eut  en  tout  cent  quatre-vingts  démilïions  de 
données  ; le  roi  les  accepta  ; il  ne  reftait  que  dix  pré- 
fidens 8c  quelques  confeillers  de  grand’chambre  pour 
corapofer  le  parlement.  Ce  corps  était  donc  regardé 
comme  entièrement  diflbus,  8c  il  paraiflait  fort  difhcile 
d'y  fuppléer.  Le  parti  de  l’archevêque  leva  fa  tête 
plus  haut  que  jamais;  les  billets  de  confelTion,  les 
refus  de  facremens  troublèrent  tout  Paris,  lorfqu’un 
événement  imprévu  étonna  la  France  8c  l’Europe. 

« 

CHAPITRE  LXVII. 

Attentat  de  Damiens  for  la  perfonne  du  roi. 

O N donnait  au  roi  le  fumom  de  Bien-aimé  dans 
tous  les  papiers  8c  les  difcours  publics , depuis 
l’année  1744.  Ce  titre  lui  avait  été  donné  d’abord 
par  le  peuple  de  Paris  ; 8c  il  avait  été  confirmé  par 
la  nation  : mais  Louis  te  Bien  - aimé  n’était  pas  alors 
fi  chéri  des  Parifiens  qu’il  l’avait  été.  Une  guerre  très- 
mal  conduite  contre  l’Angleterre  8c  contre  le  nord  de 
l’Allemagne,  l’argent  du  royaume.,  difllpé  dans  cette 
guerre  avec  une  profufion  énorme , des  fautes  con- 
tinuelles des  généraux  8c  des  minillres  affligeaient  8c 
Hijl.  du  Parlm.  de  Paris.  X 
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irritaient  les  Français.  Il  y avait  alors  une  femme  à 
la  cour  que  l’on  haïffait , & qui  ne  méritait  point 
cette  haine.  Cette  dame  avait  été  créée  marquife  de 
Pompadour  par  des  lettres-patentes,  dès  l’année  1745, 
Elle  paffait  pour  gouverner  le  royaume,  quoiqu’il 
s en  fallut  beaucoup  qu’elle  fût  abfolue.  La  famille 
royale  ne  l’aimait  pas  ; 8c  cette  averfion  augmentait 
la  haine  du  pwblic  en  l’autorifant.  Le  petit  peuple  lui 
imputait  tout.  I^s  querelles  du  parlement  portèrent 
au  plus  haut  degré  cette  averfion  publique.  Les  que- 
relles de  la  religion  achevaient  d'ulcérer  tous  les 
coeurs.  Les  convulfionuaircs  furtout  étaient  des  éner- 
gumènes  atroces  qui  difaient  hautement  depuis  une 
année  entière  qu’il  fallait  du  fang , que  Dieu 
demandait  du  fanç. 

Un  nommé  Gautier , intendant  du  marquis  de 
Ferrièi  es , frère  d’un  confeillei-  au  parlement , l’un  des 
plus  ardens  convulfionnaires , avait  tenti  quelques  pro- 
pos indiferets.  Il  paflait  pour  haïr  le  gouvernement  qui 
l’avait  faitmettre  àlaBaftille  en  1740,  parce  qu’il  avait 
diflribué  des  nouvelles  à la  main.  Depuis  ce  temps  il 
exhalait  quelquefois  fes  mécontentemens.  Ces  propos, 
quoique  vagues,  firent  une  grande  imprdiion  fur  un 
malheureux  de  la  lie  du  peuple  qui  était  réellement 
atteint  de  folie.  Il  fe  nommait  Robert-François  Damiens  ; 
c’était  le  fils  d’ün  fermier  qui  avait  fïit  banqueroute. 
Ce  miférable  ne  méritait  pas  les  recherches  que  l’on 
fit  pour  s’inftruire  qu’il  était  né  dans  un  hameau 
nommé  la  Tiemloy , dépendant  de  la  paroilTc  de  Mon- 
chy-le-Breton  en  Artois,  le  9 janvier  1715.  Il  était 
alors  âgé  de  quarante-deux  ans  : il  avait  été  laquais , 
apprenti  ferruricr , foldat , garçon  de  cuifine  8c  valet 
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de  réfeéloirc  au  college  des  jéfuites  à Paris  pendant 
quinze  mois  : ayant  été  chafle  de  ce  collège,  il  y était 
rentré  une  fécondé  fois  ; cnBn  il  s’était  marié , & il 

ê 

avait  des  enfa#s.  Etant  forti  pour  la  fécondé  fois  des 
jéfuites  où  il  avait  demeuré  en  tout  trente  mois  , il 
fervit  fuccellivement  à Paris  plufieurs  maîtres.  Etant 
alors  fans  condition , il  allait  fouvent  d^ris  la  grande 
falJedu  palais,  dans  le  temps  delà  plus  grande 'ëflFervef- 
cence  des  querelles  de  la  roagiftrature  & du  clergé.  . 

La  grande  falle  était  alors  le  rendez-vous  de  tous 
ceux  qu’on  appelait  janféniftes  ; leurs  clameurs  n’a- 
vaient point  de  bûmes  : l’empOrtement  avec  lequel 
on  pailait  alluma  l’imagination  de  Damiens  déjà  trop 
échauffée:  il  conçut  feul  8c  fans  s’ouvrir  à perfonne 
le  delfcin  qu’il  avoua  depuis  dans  fes  interrogatoires 
8c  à la  torture , delfein  le  plus  fou  qtû  foit  jamais 
tombé  dans  la  tête  d’aucun  homme.  U avait  remarqué 
qu’au  collège  des  jéfuites  quelques  écoliers  s’étaient 
défendus  à coups  de  canif  lorfqu’ils  croyaient  être 
punis  injuftement.  11  imagina  de  donner  un  coup  de 
canif  au  roi , non  pas  pour  le  tuer , car  un  tel  inf- 
trument  n’en  était  pas  capable  , mais  pour  lui  fervir 
de  leçon,  8c  pour  lui  faire  craindre  que  quelque  citoyen 
ne  fe  fervît.  contre  lui  d’une  arme  plus  meurtrière.  . 

. . Le  5 janvier  à fejjt  heures  du  foir  , le  roi  1757. 
étant  prêt  de  monter  en  carrolle  pour  aller  de  Yei- 
failles  à l'rianon  avec  fon  fils  le  Dauphin,  entouré 
de  fes  grands  officiers  8c  de  fes  gardes , fut  frappé 
au  milieu  d’eux  d’un  coup  qui  pénétra  de  quatre  • 
lignes  dans  les  chairs  au-delfus  de  la  cinquième  côte  ; 
il  porta  la  main  à fa  blelfure , 8c  la  retira  teinte  de 
quelques  gouttes  de  fang. , • . ...  ' 
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Il  vit  en  fe  retournant  ce  malheureux  qui  avait  fon 
chapeau  fur  la  tête  , Se  qui  était  précifément  derrière 
lui.  Il  s’était  avancé  à travers  des  gardes  couvert 
d’une  redingote , à la  faveur  de  l’obscurité  ; & les 
gardes  l’avaient  pris  pour  un  homme  de  la  fuite  du 
roi.  On  le  faifit , on  lui  trouva  trente-fept  louis  en  or 
dans  fes  poches,  avec  un  livre  de  prières.  Qu'on  prenne 
garde,  dit-il , à monfieur  le  Dauphin , qu'il  ne  forte  point 
de  la  journée.  Ces  paroles,  qu’il  ne  proférait  dans  fon 
extravagance  que  pour  intimider  la  cour,  y jetèrent 
en  effet  les  plus  grandes  alarmes.  Le  roi  fe  fit  mettre 
au  lit, ne  fachantpas  encore  combien  fa  bleffure  était 
légère.  Son  pouls  était  un  peu  élevé  , mais  il  n’avait 
point  du  tout  de  fièvre.  Il  demanda  d’abord  un  con- 
felfeur,  on  n’en  trouva  point  ; Sc  enfin  un  prêtre  du 
grand  commun  vint  le  confeffer. 

On  mit  d’abord  le  coupable  entre  les  mains  de  la 
juflice  du  grand-prévôt  de  l’hôtel  , félon  les  lois  du  ^ 
royaume.  Nous  avons  vu  que  c’eft  ainfi  qu’on  en 
avait  ufé  , lorfqu’on  fit  le  procès  au  cadavre  de 
jfarques  Clément. 

Dès.que  les  gardes  du  roi  eurent  faifi  Damiens , ils 
le  menèrent  dans  une  chambre  baffe  qu’on  appelle 
le  fallon  des  gardes.  Le  duc  d'A}en  , capitaine  des 
gardes , le  chancelier  Lamoignon , le  garde  des  fceaux 
Machault , Rouillé  , fils  d’un  employé  dans  les  portes , 
devenu  fecrétaire  d’Etat  des  affaires  étrangères , étaient 
accourus.  Les  gardes  l’avaient  déjà  dépouillé  tout 
nu , & s’étaient  faifi  d’un  couteau  à deux  lames  qu’on 
avait  trouvé  fur  lui.  L’une  de  ces  lames  était  un  canif 
long  de  quatre  pouces  , avec  lequel  il  avait  frappé  le 
roi  à travers  un  manteau  fort  épais  Sc  tous  fes  habits  , 
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de  façon  que  la  bleflure  heureufement  n’était  guère 
plus  confidérable  qu’un  coup  d’épingle. 

Avant  que  le  lieutenant  du  grand -prévôt  nommé 
U Clerc  du  Brillet , qui  juge  fouverainement  au  nom 
du  grand-prévôt , fût  arrivé , quelques  gardes  du  corps, 
dans  les  premiers  mouvemens  de  leur  colère , 8c  dans 
l’incertitude  du  danger  de  la  vie  de  leur  maître , avaient 
tenaillé  ce  miférable  avec  des  pincettes  rougies  au  feu , 

& le  garde  des  fceaux  Machault  leur  avait  même  prêté  . 
la  main. 

A fon  premier  interrogatoire  par-devant  le  lieute- 
nant Brillet , il  dit  qu’il  avait  attenté  fur  le  roi  à 
taufe  de  la  religion. 

Après  fon  fécond  interrogatoire  , Belot , exempt 
des  gardes  de  la  prévôté , étant  dans  fa  prifon , Damiens 
dit  à Belot  qu’il  connailTait  beaucoup  de  confeillers 
au  parlement.  Belot  écrivit  les  noms  de  quelques-uns, 
que  Damiens  diéla  ; ces  noms  étaient  la  Grange , Bae 
de  Lys , la  GuUlaumie  , Clément , Lambert , le  préfident 
de  Rieux  Bonainvilliers , il  voulait  dire  Boulainvilliers  ; 
ce  préfident  était  fils  du  célébré  Samuel  Bernard , le 
plus  riche  banquier  du  royaume.  Il  prenait  le  nom 
de  Boulainvilliers  parce  qu’il  avait  époufé  une  fille  de 
cet  illuftre  nom.  C’était  alors  un  ufageafTez  commun 
dans  la  plus  haute  noblcffe  de  marier  fes  filles  aux  fils 
des  gens  d’affaires,  que  leurs  richeffes  rendaient  bien 
fupérieurs  dans  la  fociété  à la  noblelTe  pauvre  8c 
méprifée. 

Damiens  écrivit  auffi  le  nom  de  Maii , premier 
préfidenf  de  la  même  chambre  ; il  ajouta  <b  prefgue 
tous.  Au  bas  de  cette  lifte , il  écrivit  : Il  faut  qu'il 
remette  fon  parlment  <b  qu'il  le  foutienne  , avec  promejfe 

X 3 


Digitized  by  Google 


326  Assassinat  du  roi. 

de  ne  rien  faire  aux  ci-dejfus  <b  compagnie,  &:  figna  fon 
nom. 

Il  difla  à l’exempt  Belot  une  lettre  affez  longue 
au  roi  , dans  laquelle  il  y avait  ces  mots  effentiels  : 
Ji  vous  ne  prenez  pas  le  parti  de  votre  peuple  , avant  qu'il 
fait  quelques  années  cCici , vous  ù Monfieur  le  Dauphin 
ttr  quelques  autres  périront.  Il  ferait  fâcheux  qu'un  aufji 
hon  prince,  par  la  trop  grande  bonté  qu'il  a pour  les 
tcclfiajliques , dont  il  accorde  toute  fa  corifiance  , ne  fait 
pas  fur  de  fa  vie;  ér  f vous  n'avei  pas  la  bonté  pour  votre 
peuple  d'ordonner  qu'on  lui  accorde  les  facremens  à V article 

de  la  mort votre  vie  nejlpas  en  fureté.  L'archevêque 

de  Paris  efl  la  caufe  de  tout  le  trouble , 8cc. 

Cette  lettre  fignée  du  criminel  ayant  été  portée 
au  roi,  &:  enfuite  rcmife  au  greffe  de  la  prévôté, 
quelques  perfonnes  de  la  cour  furent  d’avis  qu’on 
affignât,  au  moins  pour  être  ouis  , les  magiftrats  du 
parlement  nommés  par  Damiens.  Ils  prétendaient  que 
cette  démarche  pourrait  ôter  au  corps  entier  un  crédit 
qui  gênait  trop  fouvent  la  cour.  Le  miniflère  était 
alors  partagé  entre  le  comte  d'Argenfon  & le  garde 
des  fceaux  Machault  , ennemis  déclarés  l’un  de 
l’autre.  Le  comte  d'Argenfon  était  ouvertement 
brouillé  avec  la  marquifé  de  Pompadour  ; le  garde 
des  fceaux  était  fa  créature  & fon  confcil;  fans  fe 
réconcilier  ils  s’accordèrent  pour  la  faire  renvoyer 
de  la  cour  ; ils  prétendaient  foulever  toute  la  nation 
contr’elle  par  le  moyen  du  parlement , dont  les 
familles,  tenant  à toutes  les  familles  de  Paris,  for- 
maient aifément  la  voix  publique.  Comme  dli  n’était 
pas  encore  bien  fur  que  le  couteau  ne  fût  point  empoi- 
fonné,  on  crut  ou  l’on  fit  croire  que  le  roi  était  dans  un 
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très-grand  danger , & que  dans  la  crife  où  s’allait 
trouver  le  royaume , il  fallait  renvoyer  cette  Dame, 
& charger  le  parlement  du  procès  de  Damiens.  Le  roi 
accorda  l’un  & l’autre.  Le  garde  des  fceaux  alla  dire 
à Madame  de  Pompadour  qu’il  fallait  partir.  Elle  s’y 
réfolut  d’abord, n’ayant  pu  voir  le  roi,  & fe  croyant 
perdue  ; mais  elle  fe  ralTura  bientôt.  Le  premier 
chirurgien  déclara  que  la  bleffure  n’était  pas  dange- 
reufe;  Sc  l’on  ne  fut  plus  occupé  que  du  châtiment 
qu’exigeait  un  li  étrange  attentat. 

Le  comte  d'Arge?iJon  fut  chargé  lui-même  de  minuter 
la  lettre  que  le  roi  envoya  à vingt-deux  membres 
de lagrand’chambre qui  fiégeaient  alors.  Le  préfident 
Hénaull  compofa  cette  lettre  dans  laquelle  le  roi  de- 
mandait une  vengeance  éclatante.  Enfuite  le  fecrétairc 
d’Etat  comte  de  5' f/orentin  envoya  des  lettres  patentes 
le  1 5 janvier , figriées  Phelipeaux.  Le  i 7 à dix  heures 
de  la  nuit , on  fit  partir  de'Verfailles  aux  flambeaux 
trois  caroffes  à quatre  chevaux  efeortés  de  foixante 
grenadiers  du  régiment  des  gardes,  commandés  par 
quatre  lieutenans  & huit  fous-lieutenans.  De  nom- 
breux détachemens  de  maréchaulTée  précédaient  la 
marche.  On  prit  le  chemin  par  Vaugirard.  Une 
compagnie  entière  des  gardes  fe  joignit  alors  à 
l’efcorte  ; une  compagnie  fuilTe  bordait  les  rues  ; on 
aurait  pris  cette  entrée  pour  celle  d’un  ambafladeur. 
Les  rues  étaient  bordées  d’autres  compagnies  aux 
gardes  , le  guet  à pied  8c  à cheval  était  par-tout 
difpofé  fur  la  route. 

Il  n’ell  pas  vrai  qu’on  défendit  aux  citoyens  de  fc 
mettre  à la  fenêtre  fous  peine  de  la  vie.  Ce  menfonge 
abfurde  fe  trouve  à la  vérité  dans  les  nouvelles 
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publiques  de  ce  temps.  Ces  nouvelles  mercenaires 
font  toujours  écrites  par  des  gens  à qui  leur  obfcurité 
ne  permet  pas  d’être  bien  informés. 

Pendant  que  le  roi  remettait  ainli  à la  grand’- 
chambre  non  complètclejugementde^Jam/ewj.iln’en 
exilait  pas  moins  feize  des  conleillers  qui  avaient 
donné  leur  démifllon  ; on  leur  fit  même  l’affront  de 
les  faire  garder  par  des  archers  du  guet  dans  leurs 
maifons  , jufqu’au  moment  de  leur  exil,  depuis  le 
2 7 janvier  jufqu’au  30.  La  grand’chambre  fit  des 
remontrances  qui  ne  furent  point  écoutées  ; elle  aban- 
donna le  refie  de  fon  corps  : cette  chambre  fut  alors 
uniquement  occupée  du  devoir  d’inflruire  le  procès 
de  Damiens , fur  lequel  tout  Paris  fefait  les  conjeélures 
les  plus  atroces  8c  les  plus  contradiéloires. 

Le  tour  des  miniflres  pour  être  exilés  ne' tarda 
pas  d’arriver.  Louis  XV  avait  exilé  pluGeurs  de  ceux 
qui  le  ferVaient  8c  qui  l’approchaient. C’était  ainfi  qu’il 
avait  traité  le  duc  de  la  Rochefoucauld  grand-maître  de 
la  garde-robe  , le  plus  honnête  homme  de  la  cour , le 
duc  de  Cliâtillon  gouverneur  de  fon  fils  , le  comte  de 
Maurepas  le  plus  ancien  de  fes  miniflres , le  garde  des 
fceaux  Chauvelin  qui  a toujours  confervé  de  la  réputa- 
tion dans  l’Europe , tout  le  parlement  de  Paris  8c  un 
très-grand  nombre  d’autres  magiflrats , des  évêques , 
des  abbés  8c  des  hommes  de  tout  état. 

La  marquife  de  Pompadour , qui  avait  fait  renvoyer 
le  comte  de  Maurepas , fit  renvoyer  de  même  le  garde  . 
des  fceaux  MachauU  8c  le  comte  d'Argenfon.  On 
pardonne  plus  aifément  une  injure  à fon  ennemi 
déclaré  qu’une  trahifon  ou  une  faibleffe  à un  homme 
de  fon  parti.  Elle  propofa  au  comte  d'Argenfon  de  fe 
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réconcilier  avec  lui,  & de  lui  facriBer  le  garde  des 
fceaux.  Il  refufa  : alors  la  perte  de  tous  deux  fut 
réfolue  , & ils  reçurent  leurs  lettres  de  cachet  le 
même  jour  premier  février.  Tel  a été  fouvent  le  fort 
des  miniftres  en  France  : ils  exilent , &:  on  les  exile  ; 
ils  emprifonnent , 8c  ils  font  emprifonnés.  Toutes 
ces  chofes  qui  font  de  la  plus  grande  vérité  fe 
trouvent  éparfcs  dans  les  journaux  étrangers  ; on 
les  a ralTerablées  ici  fans  aucune  envie  de  flatter  ni 
de  nuire,  8c  feulement  pour  l’inftruâion  de  ceux  qui 
trouvent  leur  cOnfolation  dans  l’hiftoire. 

Dans  le  procès  de  Damiens  ,*  quelagrand’chambre 
inflruifit , le  criminel  foutint  toujours  que  la  religion 
l’avait  déterminé  à frapper  le  roi , mais  qu’il  n’avait 
jamais  eu  intention  de  le  tuer  ; il  déclara  fans  varier 
que  fon  projet  avait  été  conçu  depuis  l’exil  de  tout 
le  parlement. 

Interrogé  fur  les  difcours  qu’on  tenait  chez  le 
doéleur  de  Sorbonne  nommé  Corgne  de  Launai,  dont 
il  avait  été  quelque  temps  laquais  , il  répondit  qu'on 
y dijaü  que  les  gens  du  parlement  étaient  les  plus  grands 
coquins  <b  les  plus  grands  marauds  de  la  terre.  Toutes 
fes  réponfes  étaient  d’un  homme  infenfé,  ainfi  que 
fon  aûion. 

Interrogé  pourquoi  il  avait  fait  écrire  par  l’exempt 
Belot  les  noms  de  quelques  membres  du  parlement , 
8c  pourquoi  il  avait  ajouté  : prejque  tous,  il  répondit 
parce  que  tous  font  furieux  de  la  conduite  de  t archevêque.  . 

Vareille,  enfeigne  des  gardcs-du-corps  , lui  ayant 
été  confronté  , 8c  lui  ayant  foutenu  qu’il  avait  dit 
que  fi  l'on  avait  tranché  la  tête  à quatre  ou  cinq  évêques , il 
n'aurait  pas  affajfiné  le  roi  pour  la  religion , Damiens 
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répondit  qu'il  nmail  pas  parlé  de  leur  trancher  la  tête, 
mais  de  les  punir,  Jans  dire  de  quel  Jupplice.  Il  perfilla 
toujours  à foutenir  que  Jans  ^archevêque  cela  ru  Jerait 
pas  arrivé,  8c  quii  ri  avait  frappé  le  roi  que  parce  qu'on 
refujait  les  Jacremens  à cChonnêles  gens.  Il  ajouta  qu'il 
n'allait  plus  à conjejfe  depuis  que  [archevêque  avait  donné  de 
Ji  bons  exemples. 

Ce  fut  furtout  dans  fon  interrogatoire  du  26  mars 
qu’il  déclara  que  s'il  n'était  pas  venu  foment  dans  la 
Jalle  du  palais,  il  n'aurait  pas  commis  fon  crime,  tjr  que  les 
difcours  quil  y avait  entendus  [y  avaient  déterminé. 

Ce  qu’il  y a de  plus  fingulier,  c’ell  que  le  premier 
préfident  de  Maupeou  lui  ayant  demandé  s'il  croyait 
que  la  religion  permettait  dajfajfvner  les  rois,  il  dit  par 
trois  fois  qiiil  n'avait  rien  à répondre. 

Après  la  leélure  de  fon  arrêt  prononcé  en  préfence 
de  cinq  princes  du  fang , de  vingt-deux  ducs  &:  pairs , 
de  douze  préfidens -à- mortier , de  fcpt  confeillers 
d'honneur  , de  quatre  maîtres  des  requêtes  8c  de 
dix-neuf  confeillers  de  grand’chambre , il  fut  appliqué 
à la  quellion  des  coins  qu’on  enfonce  entrcles  genoux 
ferrés  par  deux  planches  ; il  commença  par  s’écrier  : 
Cejl  ce  coquin  d'archevêque  qui  ç/2  cauje  de  tout.  Enfuiic  il 
énouçaque  c’était  le  nommé  Gautier  homme  d’affaires 
de  M.  de  Ferrières , frère  d’un  confeiller  au  parlement , 
qui  lui  avait  dit  en  préfence  de  ce  même  Ferrières, 
qu'on  ne  pouvait  finir  ces  querelles  qu'en  tuant  le  roi;  qu’il 
demeurait  dans  la  même  rue  que  Gautier;  qu’il  lui 
avait  entendu  tenir  ce  difcours  dix  fois , 8c  ajouter 
que  c était  une  auvre  méritoire. 

.Au  huitième  8c dernier  coin , il  répéta  encore  qu’il 
avait  été  infpiré  par  les  difcours  de  ce  Gautier  8c  par 
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ceux  qu’il  avait  entendus  dans  le  palais.^  Immédia- 
tement après  la  qucftion , on  lui  confronta  Dominique 
François  Gautier  qui  dit  d’abord  n’avoir  point  de 
reproches  à lui  faire , mais  qui  nia  toute  fa  dépofition. 
On  lui  confronta  aufîl  le  fieur  Ferrières  : celui-ci 
convint  que  Damiens  lui  avait  apporté  quelquefois 
des  arrêts  du  parlement,  & juftifia  fon  domeflique 
Gautier  autant  qu’il  le  put. 

On  mit  dans  les  préparatifs  du  fupplice  de.  ce 
miférable , &:  dans  fon  exécution  , un  appareil 
& une  folemnité  fans  exemple.  On  avait  entouré 
de  paliffades  un  efpace  de  cent  pieds  en  quarré, 
qui  touchait  à la  grande  porte  de  l’Hôtel-de-ville. 
Cet  efpace  était  entouré  en-dedans  & en-dehors 
de  tout  le  guet  de  Paris.  Les  gardes  françaifes 
occupaient  toutes  les  avenues  , & des  corps  de^ 
gardes  fuilTes  .étaient  répandus  dans  toute  la  ville. 
Le  prifonnier  fut  placé  vers  les  cinq  heures  fur  un 
échaufaud  de  huit  pieds  & demi  quarrés.  On  le  lia 
avec  de  groffes  cordes  retenues  par  des  cercles  de 
fer,  qui  affujettilTaient  fes  bras  8c  fes  cuifles.  On 
commença  par  lui  brûler  la  main  dans  un  brafier 
rempli  de  f#ufrc  allumé.  Enfuite  il  fut  tenaillé  avec 
de  grolfes  pinces  ardentes  aux  bras , aux  cuifles  8c 
à la  poitrine.  On  lui  verfa  du  plomb  fondu  avec  de 
la  poix  réfine  8c  de  l’huile  bouillante  fur  toutes  fes 
plaies.  Ces  fupplices  réitérés  lui  arrachaient  les 
plus  affreux  hurlemens.  Quatre  chevaux  vigoureux, 
fouettés  par  quatre  valets  de  bourreau , tirèrent  les 
cordes  qui  portaient  fur  les  plaies  fanglantes  8c 
enflammées  du  patient  ; les  tirades  8c  les  fecoufles 
durèrent  une  heure.  Les  membres  s’alongèrent  8c  ne 
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fc  féparèrevt  pas.  Les  bourreaux  coupèrent  enfin 
quelques  mufcles.  Les  membres  fe  détachèrent  l’un 
après  l’autre.  Damiens',  ayant  perdu  deux  cuiifes  8c 
un  bras , refpirait  encore  8c  n’expira  que  lorfque  le 
bras  qui  lui  reliait  fut  féparé  de  fon  tronc  tout 
fanglant.  Les  membres  8c  le  tronc  furent  jetés  dans 
un  bûcher  préparé  à dix  pas  de  l’échafaud. 

A l’égard  de  ce  Gautier  fi  violemment  aceufé 
d’avoir  tenu  des  difeours  qui  avaient  difpofé  Zlaffitcnj 
à fon  crime , il  fut  interrogé , mais  après  la  mort  de 
Damiens.  Il  avoua  qu’à  la  vérité  il  avait  entendu  un 
jour  Damiens  parler  vivement  des  affaires  du  parle- 
ment , 8c  qu’il  avait  dit  que  c'était  un  bon  citoyen.  On 
ordonna  contre  lui  un  plus  ample  informé  pendant 
une  année,  après  quoi  il  fut  élargi. 

* Dans  le  même  temps , le  roi  fefait  enlever  trente- 
quatre  membres  du  parlement  de  Befançon  , qui 
s’étaient  oppofés  aux  édits  burfaux  ; 8c  des  archers 
les  conduiraient  dans  différentes  provinces.  Tous 
les  parlemens  du  royaume  lui  adreffaient  des  plaintes. 
Les  avocats  ne  plaidaient  point  dans  Paris  , 8c  tous 
les  citoyens  étaient  irrités. 

Le  roi  , pour  appaifer  les  cris  , donfla  fix  mille 
livres  de  penfion  aux  deux  rapporteurs  qui  avaient 
inftruit  le  procès  de  Damiens,  deux  mille  au  premier 
greffier,  quinze  cents  au  fécond.  Peu  d’officiers  qui 
verfent  leur  fang  dans  les  batailles  font  auffi  bien 
récompenfés.  On  efpérait  par-là  faire  rentrer  les 
autres  membres  du  parlement  dans  leur  devoir  ; 8c 
tandis  qu’on  prodiguait  les  penfions  à la  grand- 
chambre  , on  offrait  le  rembourfement  de  leurs 
charges  à treize  confeillers  exilés  ; mais  on  manquaiit 
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d'argent  ; 8c  la  guerre  funefte  dans  laquelle  on  était 
engagé  appauvrilTait  8c  dépeuplait  le  royaume.  On 
changeait  de  minidre  de  finances  de  fiK  mois  en  fix 
mois  : c’était  montrer  la  maladie  de  l’Etat  que  d’ap- 
peler toujours  de  nouveaux  médecins.  Il  fallut  enfin 
négocieraveçceuxdela  grand’chambre , des  enquêtes 
8c  des  requêtes , qui  avaient  donné  leurs  démiffions  ; 
on  les  leur  rendit , ils  reprirent  leurs  fondions  ; 
mais  ils  demeurèrent  très-aigris. 

On  rendit  aufli  au  parlement  de  Rennes  trois 
confeillers  qu’on  avait  mis  en  prifon  j 8c  le  parlement 
de  Rennes  ne  fut  que  plus  irrité. 

Dès  que  le  parlement  parut  tranquille , l’arche- 
vêque Beaumont  ne  le  fut  pas  ; il  renouvela  toutes 
les  querelles  qui  femblaient  affoupies  ; refus  de 
facremens  , interdidions  de  religieufes.  Le  roi  ayant 
écrit  précédemment  au  pape  Bmoü  XIV  pour  le  prier 
de  lui  donner  les  moyens  d’appaifer  les  troubles, 
moyens  très -difficiles  à trouver,  Beaumont  avait 
écrit  de  fon  côté  pour  aigrir  le  pape.  Il  déplut  éga- 
lement au  roi  8c  au  pontife  de  Rome.  Louis  XV , 
accoutumé  à l’e.xiler , l’envoya  en  Périgord.  C’eft 
ainfi  que  fe  termina  l’année  1757. 

CHAPITRE  LXVIII. 

De  tabolijfement  des  jouîtes. 

O N fait  tout  ce  qu’on  reprochait  depuis  long- 
temps aux*jéfuites  : ils  étaient  regardés  en  général 
comme  fort  habiles  , fort  riches , heureux  dans  leurs 
entreprifes  8c  ennemis  de  la  nation  : ils  n’étaient  rien 


sg  août 
« 757- 


Digilized  by  Google 


334  De  l’abolissemeîJt 

de  tout  cela  ; mais  ils  avaient  violemment  abufé  de 
leur  crédit  quand  ils  en  avaient  eu.  D’autres  ordres 
étaient  beaucoup  plus  opulens  , mais  ils  n’avaient 
pas  été  intrigants  8c  perfécuteurs  comme  les  jéfuites , 
& n’étaient  pas  déteftés  comme  eux. 

On  a prétendu  que  leur  général  avait  eu  l’impru- 
dence de  rendre  de  mauvais  offices  dans  Rome  à un 
ambafladeur  de  France , l’un  de  ceux  qui  ont  le  mieux 
fervi  l’Etat , 8c  dont  le  génie  fupérieur  devait  être 
plutôt  ménagé  qu’ofFenfé.  La  conduite  du  général 
était  d’autant  plus  mal-adroite  qu’il  l'avait  que  le 
crédit  de  fon  ordre  ne  tenait  prefque  plus  à rien  ; 8c 
il  y parut  bien  dans  la  fuite. 

Il  y avait  depuis  i 747  à la  Martinique  un  jéfuite 
nommé  la  Valette,  fupérieur  des  miffions  , 8c  dont 
l’emploi  devait  être  de  convertir  des  nègres  : il  aima 
mieux  les  faire  travailler  à fes  intérêts  que  prendre 
foin  de  leur  falut.  C’était  un  génie  vafte  8c  entrepre- 
nant pour  le  commerce.  Il  tf’alTocia  avec  un  juif 
nonsmé  IJaac,  établi  à l'île  de  la  Dominique,  8c  eut 
des  correfpondances  dans  toutes  les  principales  villes 
de  l’Europe.  Le  plus  grand  de  fes  correfpondans 
était  le  jéfuite  Sacy,  procureur-général  des  miffions, 
demeurant  dans  la  mai  fon  profelTe  de  Paris.  Le 
monopole  énorme  que  fefait  la  Valette  le  fit  rappeler 
parleminiftère,  fur  les  plaintes  des  habitans  des  îles 
en  1 753  : mais  lesjéfuites  obtinrent  qu’il  fût  renvoyé 
dans  fon  poflc.  Il  n’en  coûta  à la  Valette  qu’une 
promeffe  par  écrit  de  ne  fe  mêler  plus  que  de  gagner 
des  âmes  , 8c  de  ne  plus  équiper  de  vaiffeaux.  Scs 
fupérieurs  le  nommèrent  alors  vifiteur  général  8c 
préfet  apoftolique  ; 8c  avec  ces  titres  il  alla  continuer 
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fon  commerce.  Les  Anglais  le  dérangèrent  ; ils  prirent 
fes  vailTeaux.  firent  une  banqueroute 

plus  confidérableque  la  fomme  qu’ils  avaient  perdue  ; 
car  les  effets  dont  les  Anglais  s’étaient  emparés  ne 
furent  pas  vendus  douze  cents  mille  francs  de  notre 
monnaie , & la  banqueroute  des  j éfuites  fut  d’environ 
trois  millions. 

Deux  gros  négocians  de  Marfeille.Goj^rr  &:  Lioncy^ 
y perdirent  tout  d’un  coup  quinze  cents  mille  livres. 
Sacy  , procureur  des  miffions  à Paris , eut  ordre  de 
fon  général  d'offrir  cinq  cents  mille  francs  pour  les 
appaifer  : il  offrit  cet  argent  & ne  le  donna  point  ; il  en 
employa  une  partie  à fatisfaire  quelques  créanciers  de 
*■  ^ Paris , dont  les  cris  lui  paraiffaient  plus  dangereux 
que  ceux  qui  fefefaient  entendre  de  plus  loin. 

Les  deux  marfeillofs  fe  pourvurent  cependant 
devant  la  jurifdiélion  confulaire  de  leur  ville,  La 
Valette  8c  Sacy  furent  condamnés  folidairement  le 
19  novembre  1759,  Mais  comment  faire  payer 
quinze  cents  mille  francs  à deux  jéfuites  ? Les  mêmes 
créanciers  8c  quelques  autres  demandèrent  que  la 
femence  fût  exécutoire  contre  toute  la  fociété  établie 
en  France,  Cette  fcntence  fut  obtenue  par  défaut  le 
29  mai  1760  ; mais  il  était  auffi  difficile  de  faire 
payer  la  fociété  que  d’avoir  de  l’argent  des  deux 
jéfuites  Sacy  8c  la  Valette. 

Ce  n’était  pas  , comme  on  fait  , la  première 
banqueroute  que  les  Jéfuites  avaient  faite.  On  fe 
fouvenait  de  celle  de  Séville  qui  avait  réduit  cent 
familles  à la  mendicité,  en  1644,  Ils  en  avaient  été 
quittes  pour  donner  des  indulgences  aux  familles 
ruinées  , 8c  pour  affocier  à leur  ordre  les  principales 
8c  les  plus  dévotes. 
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Ils  pouvaient  appeler  de  la  fentence  des  confuls 
de  Marleille  pardevant  la  cpmmilfion  du  Confeil, 
établie  pour  juger  tous  les  différends  touchant  le 
commerce  de  l’Amérique  ; mais  M.  de  la  GraneCville 
confeiller  d'Etat  8c  leur  afi&lié  , qu’ils  confultèrent , 
leur  confeilla  de  plaider  devant  le  parlement  de 
Paris  : ils  fuivirent  cet  avis  qui  leur  devint  funefle. 
Cette  caule  fut  plaidée  à la  grand’chambre  avec  la 
plus  grande  folemnité.  L’avocat  Gerbier  fe  fit  , en 
parlant  contr’eux.la  même  réputation  qu’autrefois 
les  Arnaud  Sc  les  Pajquier. 

Après  plufieurs  audiences,  M.  le  Pelletier  de  Saint- 
Fargenu , alors  avocat-général , réfuma  toute  la  caufe , 
& fit  voir  que  la  Valette  étant  vifiteur  apollolique  & 
Sacy  procureur-général  des  miffions , étaient  deux 
banquiers  ; que  ces  deux  banquiers  étaient  commif- 
fionnaires  du  général  réfidant  à Rome  , que  ce 
général  était  adminiftrateur  de  toutes  les  maifons  de 
l’ordre  ; 8c  fur  ces  conclufions  , il  fut  rendu  arrêt 
par  lequel  le  général  des  jéfuites  8c  toute  la  fociété 
étaient  condamnés  à reftitution  , aux  intérêts  , aux 
dépens  Sc  à cinquante  mille  livres  de  dommages. 

Le  général  ne  pouvant  être  contraint,  les  jéfuites 
de  France  le  furent.  Le  prononcé  fut  reçu  du  public 
avec  des  applaudilTemens  8c  des  battemens  de  mains 
incroyables.  Quelques  jéfuites,  qui  avaient  eu  la 
hardielTe  8c  la  fimplicité  d’affifter  à l’audience , furent 
reconduits  par  la  populace  avec  des  huées.  La  joie 
fut  auffi  univerfelle  que  la  haine.  On  fc  fouvenait 
de  leurs  pcrfécutions  ; 8c  eux-mêmes  avouèrent  que 
le  public  les  lapidait  avec  les  pierres  de  Port-Royal , 
qu’ils  avaient  détruit  fous  Louii  XII\ 

Pendant 
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Pendant  qu’on  avait  plaidé  cette  caufe , tous  les 
efprits  s'étaient  tellement  échaulFés  , les  anciennes 
plaintes  contre  cette  compagnie  s'étaient  renouve- 
lées fl  hautement , qu’avant  de  les  condamner  pour 
leur  banqueroute , les  chambres  aflcmblées  avaient 
ordonné  dès  le  i 7 avril  qu’ils  apporteraient  leurs 
conhituiions  au  greffe.  Ce  fut  V a\ihé  Chamelin  qui 
le  premier  dénonça  leur  inflitut  comme  ennemi  de 
l'Etat , 8c  qui  par-là  rendit  un  fcrvice  éternel  à la 
patrie. 

Ils  obtinrent  par  leurs  intrigues  que  le  roi  lui- 
même  fe  réferverait  dans  fon  confeil  la  connaiffance 
de  ces  conftitutions  : en  effet  le  roi  ordonna  par 
une  déclaration  qu’elles  lui  fulTent  apportées.  La 
déclaration  fut  enregiftrée  au  parlement  le  6 août  ; 
mais  le  même  jour  les  chambres  affemblees  firent 
brûler  par  le  bourreau  vingt- quatre  gros  volumes 
des  théologiens  jéfuiies.  Le  parlement  remit  au  roi 
l’exemplaire  des  conftitutions  de  cet  ordre  ; mais  il 
ordonna  en  même  temps  que  les  jéfuites  en  appor- 
teraient un  autre  dans  trois  jours , 8c  leur  défendit 
de  recevoir  des  novices  8c  de  faire  des  leçons  publi- 
ques, à commencer  au  premier  oftobre  1761.  Ils 
n’obéirent  point  ; il  fallut  que  le  roi  lui-même  leur 
ordonnât  de  fermer  leurs  claffcs  le  premier  avril 
J 762  ; 8c  alors  ils  obéirent. 

Pendant  tout  le  temps  que  dura  cette  tempête 
qu’eux-mêmes  avaient  excitée , non-feuiement  plu- 
ficurs  eccléfiaftiques , mais  encore  quelques  membres 
du  parlement  les  rendaient  odieux  à la  nation  par 
des  écrits  publics.  L’abbé  Chauveli$  fut  celui  qui  fe 
diftingua  le  plus  8c  qui  bâta  leur  deftruéHon. 
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Les  jéfuites  répondirent  ; mais  leurs  livres  ne 
firent  pas  plus  d’effet  que  les  fatires  imprimées 
contr’eux  du  temps  qu’ils  étaient  puilTans.  Tous  les 
parleinens  du  royaume  l’un  après  l’autre  déclarèrent 
leur  inflitut  incompatible  avec  les  lois  du  royaume. 
Le  6 août  i 762  , le  parlement  de  Paris  leur  ordonna 
de  renoncer  pour  toujours  au  nom,  à [habit , aux  voeux  , 
au  réprime  de  leur  JocUté;  d évacuer  les  noviciats , les  collèges , 
les  maijons  projcjfes  dans  huitaine  ; leur  défendit  de  Je 
trouver  deux  enjemble  h de  travailler  en  aucun  temps  ù de 
quelque  manière  que  ce  fût  à leur  rélablijfement  ,Jous  peine 
d'être  déclarés  criminels  de  léje-majejlé. 

Le  2 2 février  1764,  autre  arrêt  qui  ordonnait 
que  dans  huitaine  les  jéfuites  qui  voudraient  relier 
en  France  feraient  ferment  d’abjurer  l’inflitut. 

Le  g mars  fuivant , arrêt  qui  bannit  du  royaume 
tous  ceux  qui  n’auront  pas  fait  le  ferment.  (19) 
Enfin  le  roi  par  un  édit  du  mois  de  novembre  1764, 
cédant  à tous  les  parlemens  S:  aux  cris  de  toute  la 
nation  , diflbut  la  fociété  fans  retour. 

( I 9 ) Le  père  Grijfft , connu  par  des  fennons  médiocres  S:  par  des 
ouvrages  hifloriques  plus  médiocres  encore était  regardé  comme  uu 
grand  homme  par  le  parti  des  jefuilcs.  Il  n’y  avait  dans  ce  parti  aucun 
homme'  d’un  mérite  réel , Gnjjd  avait  du  moins  celui  d’avoir  défendu 
la  caufe  de  Ton  ordre  contre  les  parlemens  avec  plus  de  zclc  8:  de  cou- 
rage  que  de  raifon  ou  d’eloqucncc,  1!  demanda  au  parlement  la  per- 
midion  de  reflcr  en  France,  parce  qu’il  était  obligé  de  fubir  l’opération 
de  la  taille.  Il  n’y  a qu’un  corps  qui  puiOe  avoir  le  courage  d’ajouter 
quelque  chofe  au  malheur  d*un  homme  condamné  à une  opération  cruelle 
& dangereufe.  On  ordonna  par  arrêt  que  Grijfd  ferait  fondé  par  les 
chirurgiens  du  parlement.  C'était  le  comble  de  la  barbarie  d’c\iger 
qu'un  malade  fc  fournit  à efluyer  une  operation  doulourcufc  , S:  où  la 
înal-adrcffc  d’un  chirurgien  peut  caufer  la  mort  par  la  main  d’un  homme 
à qui  il  n’avait  poiiu^nné  fa  coiiBance.  GTijfft  aima  mieux  partir  ; 
8c  telle  était  alors  la  haine  contre  les  jéfuites  que  U parlcmcut  crut 
n’avoir  fait  que  fuivre  les  formes. 
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Ce  grand  exemple  imité  depuis  &:  furpalTé  encore 
en  Efpagne , dans  les  deux  Siciles  , à Parme  8c  à 
Malthc,  a fait  voir  que  ce  qu’on  croit  difficile  cft 
fouvent  tres-aifé  ; 8c  on  a été  convaincu  qu’il  ferait 
aulTi  facile  de  détruire  toutes  les  ufurpations  des 
Papes  que  d’anéantir  des  religieux  qui  paffaient  pour 
fes  premiers  fatellites.  Enfin  le  cordelier  Ganganelli  , 
devenu  pape , détruifit  l’ordre  entier  par  une  bulle  ; 1773. 

Sc  après  avoir  foutenu  pendant  deux  cents  ans  que 
le  pape  pouvait  tout , les  jéfuites  furent  obligés  de 
foutenir  peu  à peu  qu’il  ne  peut  même  licencier  un 
régiment  de  moines. 

CHAPITRE  LXIX. 

Le  parlement  mécontente  le  roi  ù une  partie  de  la 
nation.  Son  arrêt  contre  le  chevalier  de  la  Barre 
(t  cojitre  le  général  Lalli. 

C^u  I pouvait  croire  alors  que  dans  peu  de  temps 
le  parlement  éprouverait  le  même  fort  tpie  les  jéfuites  ? 

11  fatiguait  depuis  plufieurs  années  la  patience  du 
roi,  8c  il  ne  fe  concilia  pas  la  bienveillance  du  public 
par  le  fupplice  du  chevalier  de  la  Barre,  8c  par  celui 
du  général  Lalli. 

Ce' corps  déplaifait  bien  plus  au  gouvernement 
par  fa  lutte  perpétuelle  contre  les  édits  du  roi  que 
par  fes  cruautés  envers  quelques  citoyens.  Il  fem- 
blait  prendre  à la  vérité  le  parti  du  peuple , mais 
il  gênait  l’adminiflration  , 8:  il  parailTait  toujours 
vouloir  établir  fon  autorité  fur  la  ruine  de  la  puif- 
fancc  fuprême. 

Y 2 
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Il  s’unilTait  en  effet  avec  les  autres  parlcmens  , 
Se  prétendait  ne  faire  avec  eux  qu’un  corps  , dont 
il  était  le  principal  membre.  Tous  s’appelaient  alors 
Clajfes  du  parlement  : celui  de  Paiis  était  la  première 
clalfe  ; chaque  clalfc  fèfaii  des  remontrances  fur 
les  édits  , Se  ne  les  enregiflrait  pas.  11  y eut  même 
quelques-uns  de  ces  corps  qui  pourfuivirent  juri- 
diquement les  commandans  de  province  envoyés  à 
eux  de  la  part  du  loi  pour  faire  enregiflrer.  Quelques 
claffes  décernèrent  des  prifes  de  corps  contre  ces 
officiers.  Si  ces  décrets  avaient  été  mis  à exécution  , 
il  en  aurait  réfulté  un  effet  bien  étrange.  C’eft  fur 
les  domaines  royaux  que  fe  prennent  les  deniers  dont 
on  pave  les  frais  de  juflice , de  forte  que  le  roi  aurait 
payé  de  lès  propres  domaines  les  arrêts  rendus  par 
ceux  qui  lui  défobéiffaient  contre  fes  officiers  prin- 
cipaux qui  avaient  exécuté  fes  ordres^ 

Cette  étonnante  anarchie  ne  pouvait  pas  fubfifler  : 
il  fallait  ou  que  la  couronne  reprît  fon  autorité  , 
ou  que  les  parlemens  prévaluffent. 

On  avait  befoin  dans  des  conjonéfures  fi  critiques 
d’itn  chancelier  entreprenant  Sc  audacieux  , on  le 
trouva.  Il  fallait  changer  toute  l’adminiflration  de  la 
juflice  dans  le  royaume,  Sc  elle  fut  changée. 

Le  roi  commença  par  clfayer  de  ramener  le  par- 
lement de  Paris  ; il  le  fit  venir  à un  lit  de  juflice 
Le  jfeptem-  qu’il  tint  à Verfailles  avec  les  princes,  les  pairs  Sc 
i-j  ■]  0,  grands  officiers  de  la  couronne.  Là  illui  défendit 
de  fefervir  jamais  des  termes  d'unité  , d'indivijîbilité  Sc 
de  clajfes. 

D’envoyer  aux  autres  parlemens  d’autres  mémoires 
que  ceux  qui  font  fpécifiés  par  les  ordonnances. 
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De  cclTer  le  fervicc , finon  dans  le  cas  que  ces 
mêmes  ordonnances  ont  prévus. 

De  donner  leur  démilTion  en  corps. 

De  rendre  jamais  d'arrêts  qui  retarde  les  cnre- 
gillremens  , le  tout  fous  peine  d’être  calTés. 

Le  parlement  fur  cet  édit  folemnel  ayant  encore 
celTé  le  fervice  , le  roi  leur  fit  porter  des  lettres  de 
julfion  ; ils  défobéirent.  Nouvelles  lettres  de  julfion, 
nouvelle  défobéilTance.  Enfin  le  monarque  , poulféà 
bout  , leur  envoya  pour  dernière  tentative  le  20  *77'- 
janvier  à quatre  heures  du  matin  des  moufquetaires 
qui  portèrent  à chaque  membre  un  papier  à figner. 

Ce  papier  ne  contenait  qu’un  ordre  de  déclarer  s’ils 
obéiraient  ou  s’ils  refuferaient.  Plulicurs  voulurent 
interpréter  la  volonté  du  roi  ; les  moufquetaires 
leur  dirent  qu’ils  avalent  ordre  d’éviter  les  com- 
mentaires ; qu’il  fallait  un  oui  ou  un  non. 

Quarante  membres  fignèrent  ce  oui , les  autres  s’en 
difpenfèrent.  (20)  Les  oui , étant  venus  le  lendemain 
au  parlement  avec  leurs  camarades  , leur  demandè- 
rent pardon  d’avoir  accepté , 8c  fignèrent  non;  tous 
furent  exilés.  i' 

La  juftice  fut  encore  adminiftréeparles  confcillers 
d’Etat  8c  les  maîtres  des  requêtes,  comme  elle  l’avait 
été  en  1 753  ; mais  ce  ne  fut  que  par  provifion.  On 
tira  bientôt  de  ce  chaos  un  arrangement  utile. 

D’abord  le  roi  fe  rendit  aux  vœux  des  peuples 
qui  fe  plaignaient  depuis  des  fiècles  de  deux  griefs , 

(20)  On  remarqua  que  ceux  qui  dans  rafTcmbîèe  des  cliambrcs 
avaient  opine  à continuer  le  fcrvicc  Ggnèrcm  non  , fe  croyant  liés  par 
l’arrêté  de  leur  corps.  Les  plus  ardctis  au  contraire,  intimides  par  la 
prefence  d’un  mourquetairc  , fignèrent  mL 

Y 3 


Digilized  by  Google 


3 42  Nouveaux  parlemens. 

dont  l’un  était  ruineux  , l’autre  honteux  Se  difpcn- 
dieuxàla  fois.  Le  premier  était  lereflbrt  trop  étendu 
du  parlement  de  Paris , qui  obligeait  les  citoyens  de 
venir  de  cent  cinquante  lieues  fe  confumer  devant  lui 
en  frais  qui  fouvent  excédaient  le  capital.  Le  fécond 
était  la  vénalité  des  charges  de  judicature , vénalité 
qui  avait  introduit  la  forte  taxation  des  épices. 

Pour  réformer  ces  deux  abus  , fix  parlemens 
Le 53  avricr  nouveaux  furent  inflitués  fous  le  titre  de  ConfeiU 
* ^ ^ Jupérieurs , avec  injonélion  de  rendre  gratis  lajuflice. 
Ces  confeils  furent  établis  dans  Arras,  Blois,  Châlons, 
Clermont  , Lyon,  Poitiers.  On  y en  ajouta  d’autres 
depuis  pour  remplacer  quelques  parlemens  fup- 
primés  dans  les  provinces. 

Il  fallait  furtout  former  un  nom  eau  parlement 
à Paiis  , lequel  ferait  payé  par  le  roi  fans  acheter 
fes  places , & fans  rien  exiger  des  plaideurs.  Cet 
établilTement  fut  fait  le  13  aviil.  L’opprobre  de  la 
vénalité  , dont  François  / & le  chancelier  Duprat 
avaient  malheureufement  fouillé  la  France , fut  lavé 
par  Louis  XL  & par  les  foins  du  chancelier  de 
) Maupeou  fécond  du  nom.  On  finit  par  la  réforme 
de  tous  les  parlemens,  & on  efpéra,  mais  en  vain, 
de  voir  réformer  la  jurifprudence. 

La  mort  de  Louis  XV en  1774,  ayant  donné  lieu 
à une  nouvelle  adminiflration , Louis  XL/fon  fuc- 
celfeur  rétablit  fon  parlement  avec  des  modifications 
néceffaires  : elles  honorèrent  le  roi  qui  les  ordonna, 
le  miniftére  qui  les  rédigea , le  parlement  qui  s’y 
conforma  ; & la  France  vit  l’aurore  d’un  régne  fage 
& heureux. 

Fin  de  l'HiJloire  du  Parlement. 
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Impiger  extremos  curris , mercator  ad  Indos , 

Per  mare , pauperiem  Jugiens , per  Jaxa , per  ignés. 

H O R.  EpiA.  Lib.  I. 
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SUR  QUELQUES 
REVOLUTIONS  DANS  LTNDE, 
ET  SUR  LA  MORT 

DU  COMTE  DE  LALLI. 

Article  premier. 

Tableau  hijlorique  du  commerce  de  tinde. 

D.  s que  rinde  fut  un  peu  connue  des  barbares 
de  l’Occident  &:  du  Nord , elle  fut  l’objet  de  leur 
cupidité  , 8c  le  fut  encore  davantage  , quand  ces 
Larbares , devenus  policés  8c  induftrieux , fe  firent 
de  nouveaux  befoins. 

On  fait  alTez  qu’à  peine  on  eut  paffé  les  mers  qui 
entourent  le  midi  8c  l’orient  de  l’Afrique,  on  com- 
battit vingt  peuples  de  l’Inde  , dont  auparavant 
on  ignorait  l'exiflence.  Les  Albuquerques  8c  leurs 
fuccefleurs  ne  purent  parvenir  à fournir  du  poivre 
8c  des  toiles  en  Europe  que  par  le  carnage. 

Nos  peuples  Européens  ne  découvrirent  l’Amé- 
rique que  pour  la  dévafter,  8c  pour  l’arrofer  de 
fang  ; moyennant  quoi  ils  eurent  du  cacao  , de 
l’indigo  , du  fucre  , dont  les  cannes  furent  tranf- 
portées  d’Afie  par  les  Européens  dans  les  climats 
chauds  de  ce  ^nouveau  monde;  ils  rapportèrent 
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quelques  autres  denrées,  8c  furtout  le  quinquina  : 
mais  ils  y contraclerent  une  maladie  auffi  affrcufe 
qu’elle  efl  honteufe  8c  univerfelle , Sc  que  cette  écorce 
d'un  arbre  du  Pérou  ne  guérilTait  pas. 

A l’égard  de  l’or  8c  de  l’argent  du  Pérou  A du 
Mexique  , le  public  n’y  gagna  rien  ; puifqu’il  cfl 
ablolument  égal  de  fe  procurer  les  mêmes  néceflltés 
avec  cent  marcs  ou  avec  un  marc.  11  ferait  même 
très-avantageux  au  genre  humain  d’avoir  peu  de 
métaux  qui  fervent  de  gages  d’échange,  parce  qu’alors 
le  commerce  ell  bien  plus  facile  : cette  vérité  eft 
démontrée  en  rigueur.  Les  premiers  poffeCfeurs  des 
mines  font  à la  vérité  réellement  plus  riches  d'abord 
que  les  autres , ayant  plus  de  gages  d’échange  dans 
leurs  mains  ; mais  les  autres  peuples  auflitôt  leur 
vendent  leurs  denrées  à proportion  : en  très -peu 
de  temps  l’égalité  s’établit,  8c  enfin  le  peuple  le  plus 
induftiieux  devient  en  effet  le  plus  riche.  ( 1 ) 

Perfonne  n’ignore  quel  vafte  8c  malheureux  empire 
les  rois  d’Efpagne  acquirent  aux  deux  extrémités  du 
monde,  fans  fortirdc  leur  palais  ; combien  l’Efpagne 
fit  palTer  d’or,  d’argent , de  marchandifes  précieufes 
en  Europe , fans  en  devenir  plus  opulente  ; 8c  à quel 
point  elle  étendit  fa  domination  en  fe  dépeuplant. 


( X ) Les  mines  ont  une  valeur  rèclk  pour  le  proprie  taire  , comme 
toutes  les  autres  produâions  » mais  leur  valeur  baille  a mefure  que  les 
métaux  qu'on  en  tire  deviennent  communs , ce  qui  arrive  toutes  les  fuis 
que  les  mines  en  rouriiilTent  plus  qu'on  n'en  coufumme. 

Obfervons  aufTi  que  les  métaux  précieux  qui  font  G propres  à fervir,  non 
de  fignes  de  valeur , comme  on  l'a  dit  trop  fouvent , mais  de  valeurs 
connues  f font  en  même  temps  des  denréts  trcs*utilcs.  Il  ferait  très-avan- 
tageux pour  l'humanité  en  général  que  l'argent  8c  l'or  furiout  fulfent 
Ircwfommuns. 
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L’hiftoire  des  grands  ctabliffemens  hollandais  dans 
l’Inde  eil  connue , de  même  que  celle  des  colonies 
anglaii'es  qui  s’étendent  aujourd’hui  de  la  Jamaïque 
à la  baie  d’Hudfon,  c’eft-à-dire,  depuis  le  voifinagc 
du  tropique  jul'qu'à  celui  du  pôle. 

Les  Français  , qui  font  venus  tard  au  partage  des 
deux  mondes , ont  perdu  à la  guerre  de  1756  Sc  à 
la  paix  tout  ce  qu’ils  avaient  acquis  dans  la  terre 
ferme  de  l’Amérique  feptentrionalc,  où  ilspoffédaient 
environ  quinze  cents  lieues  en  longueur,  Sc  environ 
fept  à huit  cents  en  largeur.  Cet  immenfe  & mifé- 
rable  pays  était  très  à charge  à l’Etat,  & fa  perte  a 
été  encore  plus  funefle. 

Prefque  tous  CCS  vaflcs  domaines,  ccsétabliircmeus 
difpendieux  , toutes  ces  guerres  entreprifes  pour  les 
maintenir,  ont  été  le  fruit  de  la  mollcfie  de  nos  villes 
Sc  de  l’avidité  des  marchands , encore  plus  que  de 
l’ambition  des  fouverains. 

C’eft  pour  fournir  aux  tables  des  bourgeois  de 
Paris,  de  Londres  & des  autres  grandes  villes , plus 
d’épiceries  qu’on  n’en  confommait  autrefois  aux 
tables  des  princes  ; c’cfl  pour  charger  des  fimples 
citoyennes  de  plus  de  diamans  que  les  reines  n’en 
portaient  à leur  facrc  ; c’efl  pour  infcûer continuelle- 
ment fes  narines  d’une  poudre  dégoûtante  , pour 
s’abreuver,  par  fantaifie,de  certaines  liqueurs  inu- 
tiles , inconnues  à nos  pères , qu’il  s’eft  fait  un 
commerce  immcnié , toujours  défavantageux  aux 
trois  quarts  de  l’Europe  ; Sc  c’efl  pour  foutenir  ce 
commerce  que  les  puifTanccs  fe  font  fait  des  guerres, 
dans  lefquelles  le  premier  coup  de  canon  tiré  dans 
nos  climats  met  le  feu  à toutes  les  batteries  en 
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Amérique  Sc  au  fond  de  l’Afie.  On  s’eft  toujours 
plaint  des  impôts  , 8c  fou  vent  avec  la  plus  juftc 
raifon  ; mais  nous  n’avons  jamais  réfléchi  que  le 
plus  grand  Sc  le  plus  rude  des  impôts  cft  celui  que 
nous  impofons  fur  nous-mêmes  par  nos  nouvelles 
délicatelTes  qui  font  devenues  des  befoins  , 8c  qui 
fojit  en  effet  un  luxe  ruineux , quoiqu’on  ne  leur 
ait  point  donné  le  nom  de  luxe. 

Il  efl  très-vrai  que  depuis  Vnjco  de  Gama  , qui 
doubla  le  premier  la  pointe  de  la  terre  des  Hotten- 
tots , ce  font  des  marchands  qui  ont  changé  fa  face 
du  monde. 

Les  Japonais,  ayant  éprouvé  l'inquiétude  turbu- 
lente 8c  avide  de  quelques-unes  de  nos  nations 
européennes  , ont  été  affez  heureux  8c  allez  puiffans 
pour  leur  fermer  tous  leurs  ports  , 8c  pour  n’admettre 
chaque  année  qu’un  feul  vaiffeau  d’un  petit  peuple 
' qu’ils  traitent  avec  une  rigueur  8:  un  mépris  (a) 
que  ce  petit  peuple  feul  efl  capable  de  fupporter  , 
quoiqu’il  foit  tres-puiffant  dans  l’Inde  orientale. 

Les  habitans  de  la  vafle  prefqu’ile  de  l’Inde  n’ont 
eu  ni  le  pouvoir  ni  le  bonheur  de  fe  mettre  , comme 
les  Japonais , à l’abri  des  invafions  étrangères.  Leurs 
provinces  maritimes  font , depuis  plus  de  deux  cents 
ans , le  théâtre  de  nos  guerres. 

Les  fuccefléurs  des  bracmancs  ,'de  ces  inventeurs 
de  tant  d’arts , de  ces  amateurs  8c  de  ces  arbitres  de 
la  paix , font  devenus  nos  faéleurs  , nos  négociateurs 
mercenaires.  Nous  avons  défolé  leur  pays  , nous 

(tf)  Il  eH  trc<v-vraî  que  dans  le  commencement  de  la  révolution  de 
1663  on  obligea  les  Hollandais  comme  les  autres  à marcher  fur  le 
crucifix. 
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l’avons  cngraiffé  de  notre  lang.  Nous  avons  montré 
combien  nous  les  furpaflbns  en  courage  8c  en  méchan- 
ceté , Sc  combien  nous  leur  fommes  inférieurs  en 
fagelTe.  Nos  nations  d’Europe  fe  font  détruites 
réciproquement  dans  cette  même  terre  où  nous 
n’allons  chercher  que  de  l'argent , 8c  où  les  premiers 
grecs  ne  voyageaient  que  pour  s’inflruire. 

La  compagnie  des  Indes  hollandaife  fcfaii  déjà 
des  progrès  rapides , 8c  celle  d’ Angleterre  fe  formait, 
lorfqu’en  i 604  le  grand  Hmri  accorda,  malgré  l’avis 
du  duc  de  Sulli,  le  privilège  exclufif  du  commerce 
dans  les  Indes  à une  compagnie  de  marchands 
plus  intérelTés  que  riches  , 8c  nullement  capables  de 
fe  foutenir  par  eux-mêmes.  On  ne  leur  donna  qu’une 
lettre-patente,  8c  ils  reflcrent  dans  l'inaélion. 

Le  cardinal  de  Richelieu  créa  en  1642  une  efpèce 
de  compagnie  des  Indes  ; mais  elle  fut  ruinée  en 
peu  d’années.  Ces  tentatives  femblèrent  annoncer 
que  le  génie  français  n’était  pas  aufli  propre  à ces 
cntreprifes  que  le  génie  attentif  8c  économe  des 
Hollandais , 8c  que  l’efprit  hardi , entreprenant  8c 
opiniâtre  des  Anglais. 

Louis  XIV,  qui  allait  à la  gloire  8c  à l’avantage 
de  fa  nation  par  toutes  les  routes,  fonda  en  1664, 
par  les  foins  de  l’immortel  Colbert,  une  compagnie 
des  Indes  puilfante  : il  lui  accorda  les  privilèges  les 
plus  étendus  , 8c  l’aida  de  quatre  millions  tirés  de 
fon  épargfie,  lefquels  en  feraient  environ  huit  d’au- 
jourd'hui. Mais,  d’année  en  année,  le  capital  8c  le 
crédit  de  la  compagnie  dépérirent.  La  mort  de  Colbert 
détruifit  prefque  tout.  La  ville  de  Pondicheri , fur 
la  côte  de  Coromandel,  fut  prife  par  les  Hollandais 
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en  1693.  colonie,  établie  à Madagafear,  fut 
entièrement  ruinée. 

Ce  qui  avait  été  la  principale  caufe  du  dépériffe- 
nicnt  total  de  ce  commerce , avant  la  perte  même 
de  Pondichéri,  était  , à ce  qu’on  a cru,  l’avidité  de 
quelques  adminiflraieurs  dans  l’Inde,  leurs  jaloy- 
fies  continuelles  , l’intérêt  particulier  qui  s’oppofe 
toujours  au  bien  général,  8c  la  vanité  qui  préfère, 
comme  on  difait  autrefois  , le  paraître  à l’être  ; 
defaut  qu’on  a fouvent  reproché  à la  nation. 

Nous  avons  vu  de  nos  yeux , en  1719,  par  quel 
étonnant  prellige  cette  compagnie  renaquit  de  fes 
cendres.  Le  fyflème  chimérique  de  Lajs,  qui  boule- 
vetfa  toutes  les  fortunes,  & qui  expofait  la  France 
aux  plus  grands  malheurs,  ranima  pourtant 4’cfprit 
de  commerce.  On  rebâtit  l’édifice  de  la  compagnie 
des  Indes  avec  les  décombres  de  ce  fyflème.  Elle 
parut  d’abord  auffi  floriffante  que  celle  de  Batavia; 
mais  elle  ne  le  fut  cffeélivement  qu’en  grands  prépa- 
ratifs , en  magafins , en  fortifications  , en  dépenfes 
d’appareil  , foit  à Pondichéri,  foit  dans  la  ville  &: 
dans  le  port  de  l’Orienten  Bretagne , que  le  miniflère 
de  France  lui  concéda,  &:  qui  correfpondait  avec  fa 
capitale  de  l’Inde.  Elle  eut  une  apparence  impofante  ; 
mais  de  profit  réel,  produit  par  le  commerce,  elle 
n’en  fit  jamais.  Elle  ne  donna  pendant  foixante  ans 
pas  un  feul  dividende  du  débit  de  fes  marchandifes. 
Elle  ne  paya  ni  les  aélionnaires , ni  aucune  de  fes 
dettes  en  France,  que  de  neuf  millions  que  le  roi 
lui  accordait  par  année  fur  la  ferme  du  tabac  ; de 
forte  qu’en  effet  ce  fut  toujours  le  roi  qui  paya 
pour  elle. 
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Il  y eut  quelques  officiers  militaires  de  cette 
compagnie , quelques  fafteurs  induflrieux  qui  acqui- 
rent des  richefles  dans  l’Inde  : mais  la  compagnie 
fe  ruinait  avec  éclat,  pendant  que  ces  particuliers 
accumulaient  quelques  tréfors.  Il  n’eft  guère  dans 
la  nature  humaine  de  s’expatrier,  de  fe  tranfporter 
chez  un  peuple  dont  les  mœurs  contredifent  en 
tout  les  nôtres  , dont  il  cft  très-difficile  d’apprendre 
la  langue,  & impoffiblede  la  bien  parler,  d’expofer 
fa  famé  dai^  un  climat  pour  lequel  on  n’efl  point 
né  ; enfin  de  fervir  la  fortune  des  marchands  de  la 
capitale,  fans  avoir  une  forte  envie  de  faire  la  fienne. 
Telle  a été  la  fourcc  de  plufieurs  défaflres. 


Article  II. 

Commencemerii  da  premiers  troubles  de  l'Inde , ù des 
aîiimofUés  entre  les  compagnies  Jrançaife  sir  anglaife. 

I_j  E commerce , ce  premier  lien  des  hommes,  étant 
devenu  un  objet  de  guerre  & un  principe  de  dévaf- 
tation  , les  premiers  mandataires  des  compagnies 
anglaife  8c  françaife , falariés  par  lerrrs  commettans 
fous  le  nom  de  gouverneurs  . furent  bientôt  des 
efpèces  de  généraux  d’armée  : on  les  aurait  pris 
dans  l’Inde  pour  des  princes  ; ils  fefaient  la  guerre  Sc 
la  paix  tantôt  entr’eux  , tantôt  avec  les  fouverains 
de  CCS  contrées. 

Quiconque  eft  un  peu  inflruit  fait  que  le  ^u- 
vernement  du  Mogol  eft  , depuis  Gtngis-kan  8c 
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probablement  long-tcmp  sauparavant,  un  gouver- 
nement féodal , tel  à peu  près  que  celui  d’Allemagne, 
tel  qu'il  fut  établi  long  temps  chez  les  Lombards  , 
chez  les  Efpagnols  8c  en  Angleterre  même,  comme 
en  France  Sc  dans  prefque  tous  les  Etats  de  l'Eu- 
rope : c’eft  l’ancienne  admitiillration  de  tous  les 
conquérans  fcythes  8c  tartares  , qui  ont  vomi  leurs 
inondations  fur  la  terre.  On  ne  conçoit  pas  comment 
l’auteur  de  l’efprit  des  lois  a pu  dire  que  la  féodalité 
^ un  événement  arrivé  une  fois  dans  le  ^nde  , b qui 
n'arrivera  peut-être  jamais.  La  féodalité  n’efl  point 
un  événement  ; c’eft  une  forme  très-ancienne , qui 
fubfiftc  dans  les  trois  quarts  de  notre  hémifphère 
avec  des  adminiftrations  différentes.  Le  grand  mogol 
eft  femblable  à l’empereur  d’Allemagne.  Les  fouba 
font  les  princes  de  l’empire  , devenus  fouverains 
chacun  dans  fes  provinces.  Les  nabab  font  des 
polfeffeurs  de  grands  arrière -fiefs.  Ces  fouba  8c 
ces  nabab  font  d’origine  tartare  , Sc  de  la  religion 
mufulmane.  Les  ratas , qui  jouilTent  aufll  de  grands 
fiefs  , font  pour  la  plupart  d’origine  indienne,  8c 
de  l’ancienne  religion  des  brames.  Ces  ratas  poffèdent 
des  provinces  moins  conftdérables  , 8c  ont  bien 
moins  de  pouvoir  que  les  nabab  Sc  les  fouba.  C’eft 
ce  que  nous  confirment  tous  les  mémoires  venus 
de  l’Inde. 

Ces  princes  cherchaient  à fe  détruire  les  uns  les 
autres , 8c  tout  était  en  combuftion  dans  ces  pays  , 
depuis  l’année  1739  de  notre  ère,  année  mémorable 
dans  laquelle  le  Sha-Nadir  ayant  d’abord  protégé 
l’empereur  de  Perfe  fon  maître,  8c  lui  ayant  enfuite 
arraché  les  yeux  , vint  ravager  le  nord  de  l’Inde , 

8c 
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8c  fe  faifir  de  la  perfonne  même  du  grand  mogol. 
Nous  parlerons  en  fon  lieu  de  cette  grande  révolu- 
tion. Alors  ce  fut  à qui  fe  jetterait  fur  les  provinces 
de  ce  vafte  empire  , qui  fe  démembraient  d’elles- 
mêmes.  Tous  ces  vices  - rois  , fouba  , nabab,  fe 
difputaient  ces  ruines  ; 8c  ces  princes  fi  fiers  , qui 
dédaignaient  auparavant  d'admettre  les  négocians 
français  en  leur  préfence,  eurent  recours  à eux.  Les 
compagnies  des  Indes  françaife  8c  anglaife,  ou  plutôt 
leurs  agens , furent  tour  à tour  les  alliés  8c  les  ennemis 
de  ces  princes.  Les  Français  eurent  d’abord  de 
brillans  avantages  fous  le  gouverneur  Dupleix  ; mais 
bientôt  après,  les  Anglais  en  eurent  de  plus  folides. 
Les  Français  ne  purent  affermir  leur  profpérité;  8c 
les  Anglais  ont  abufé  enfin  de  la  leur.  Voici  le  précis 
de  ces  événemens. 

Article  III. 

Sommaire  des  aâions  de  la  Bourdonnais  de  Dupleix. 

D ANS  la  guerre  de  1741  pour  la  fucceffion  de 
la  maifon  d’Autriche  , guerre  femblabie  en  quelque 
forte  à celle  de  1701  pour  la  fucceffion  d’Efpagne  , 
les  Anglais  prirent  bientôt  le  parti  de  Marie-Théréfc , . 
reine  de  Hongrie , depuis  impératrice.  Dès  que  la 
rupture  entre  la  France  8c  l’Angleterre  éclata  , il 
fallut  fe  battre  dans  l’Amérique  8c  dans  l’Inde  , 
félon  l’ufage. 

Paris  8c  Londres  font  rivaux  en  Europe  : Madrafs 
Sc  Pondichéri  le  font  encore  plus  dans  l’Afie,  parce 
que  CCS  deux  villes  marchandes  font  plus  voifines , 

Fragmens  Jur  l'Indc , <bc.  Z 
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fuuées  toutes  deux  dans  la  même  province , nommée 
Area  ou  Arcate  , à quatre-vingt  mille  pas  géomé- 
triques l’une  de  l’autre , fefant  toutes  deux  le  même 
commerce,  divifées  par  la  religion,  par  la  jaloufic, 
par  l’intérêt  8c  par  une  antipathie  naturelle.  Cette 
gangrène,  apportée  d’Europe,  s’augmente  8c  fe  for- 
tifie fur  les  côtes  de  l’Inde. 

Nos  Européens , qui  vont  mutuellement  fe  détruire 
dans  ces  climats  , ne  le  font  jamais  qu’avec  de  petits 
moyens.  Leurs  armées  font  rarement  de  quinze  cents 
hommes  cfFeélifs  venus  de  France  ou  d’Angleterre  ; le 
relie  eft  compofé  d’indiens  , qu’on  appelle  cépois 
QU  cypais  , 8c  de  noirs , anciens  habitans  des  îles , 
tranfplantcs  depuis  un  temps  immémorial  dans  le 
continent,  ou  achetés  depuis  peu  dans  l’Afrique. 
Ce  peu  de  relTources  donne  fouvent  plus'd’effor  au 
génie.  Des  hommes  entreprenans  , qui  auraient 
langui  inconnus  dans  leur  patrie,  fe  placent  8c  s’élè- 
vent d’eux -mêmes  dans  «es  pays  lointains  , où 
l’induftrie  cfl  rare  8c  néceffaire.  Un  de  ces  génies 
audacieux  ïnt  Mahé  de  la  Bourdonnais, naiûïàt  Malo, 
le  du  Guay-Trouin  de  Ion  temps,  fupérieur  à du  Guay~ 
7roa/«parrintclligencc,Sc  égal  en  courage.  Il  avait  été 
utile  à la  compagnie  des  Indes  dans  plus  d’un 
voyage  , 8c  encore  plus  à lui-même.  Un  des  direc- 
teurs lui  demandant  comment  il  avait  bien  mieux 
fait  fes  affaires  que  celles  de  fa  compagnie  ? Cejl  , 
répondit-il , parce  que  fai  Juivi  vos  injlruclions  dans 
tout  ce  qui  vous  regarde , <b  que  je  ri  ai  écoulé  que  les  miennes 
dans  mes  intérêts.  Ayant  été  fait  gouverneur  de  l'île 
de  Bourbon  parle  roi , avec  un  plein  pouvoir,  quoi- 
qu’au  nom  de  la  compagnie , il  arma  des  vaiffeaux 
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à fcs  frais , forma  des  matelots , leva  des  foldats  , 
les  difciplina,  fit  un  commerce  avantageux  à main 
armée  : il  créa  en  un  mot  l’ile  de  Bourbon.  Il  fit 
plus  ; il  difperfa  une  efeadre  anglaife  dans  la  mer  de 
rinde  ; ce  qui  n’était  jamais  arrivé  qu’à  lui , 8c  ce 
qu’on  n’a  pas  revu  depuis.  Enfin  il  alTiégea  Madrafs , 

8c  força  cette  ville  importante  à capituler. 

Les  ordres  précis  du  miniftère  français  étaient  de  * 
ne  garder  aucune  conquête  en  terre  ferme  : il  obéit. 

Il  permit  aux  vaincus  de  racheter  leur  ville  pour 
environ  neuf  millions  de  France , 8c  fervit  ainfi  le 
roi  fon  maître  8c  la  compagnie.  Rien  ne  fut  jamais 
dans  ces  contrées  ni  plus  utile  ni  plus  glorieux. 
On  doit  ajouter,  pour  l’honneur  àz  la  Bourdonnais , 
que  dans  cette  expédition  il  fe  conduifit  avec  une 
politeffe  , une  douceur , une  magnanimité  dont  les 
Anglais  firent  l’éloge.  Ils  eftimerent  8c  ils  aimèrent 
leur  vainqueur.  Nous  ne  parlons  que  d’après  des 
Anglais  revenus  de  Madrafs,  qui  n’avaient  nul  intérêt 
de  nous  déguifer  la  vérité.  Quand  les  étrangers  efti- 
ment  un  ennemi  , il  femble  qu’ils  avertilfent  fes 
compatriotes  de  lui  rendre  juftice. 

Le  gouverneur  de  Pondichéri , Dupleix , réprouva 
cette  capitulation  ; il  ofa  la  faire  caffer  par  une  déli- 
bération du  confeil  de  Pondichéri , 8c  garda  Madrafs , 
malgré  la  foi  des  traités  8c  les  lois,  de  toutes  les 
nations.  Il  aceufa  la  Bourdonnais  d’infidélité  ; il  le 
peignit  à la  cour  de  Fiance  8c  aux  direfleurs  de  la 
compagnie  comme  un  prévaricateur  qui  avait  exigé 
une  rançon  trop  faible,  8c  reçu  de  trop  grands  pré- 
fens.  Des  direéleurs , des  aélionnaircsjoignirent  leurs 
plaintes  à ces  aceufations.  Les  hommes  en  général 
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rcircmbicnt  aux  chiens  qui  hurlent  quand  ils  enten- 
dent de  loin  d’autres  chiens  hurler. 

Enfinles  crisdePondichériayamaniméleminiflèrc  ' 
de  Vcrfailles , le  vainqueur  de  Madrafs  , le  feu!  qui 
dans  celte  guerre  eut  foutenu  l’honneur  du  pavillon, 
français  , fut  enfermé  à la  Ballille  par  lettre  de  cachet. 

Il  languit  dans  cette  prifon  pendant  trois  ans  8c  demi , 

• fans  pouvoir  jouir  de  la  confolation  de  voir  fa  famille. 

Au  bout  de  ce  temps  , les  commilTaires  du  confcil, 
qu’on  lui  donna  pour  juges,  furent  forcés  par  l’évi- 
dence de  la  vérité , 8c  par  le  repeél  pour  fes  grandes 
aflions , de  le  déclarer  innocent.  M.  Berlin,  l’un  de 
fes  juges , depuis  miniflre  d’Etat , fut  principalement 
celui  dont  l’équité  lui  lauva  la  vie.  Quelques  enne- 
mis que  fa  fortune  , fes  exploits  8c  fon  mérite  lui 
iufciiaient  encore  , voulaient  fa  mort.  Ils  furent 
bientôt  faiisfaits  ; il  mourut  au  fortir  de  fa  prifon 
d’une  maladie  cruelle  que  cette  prifon  lui  avait  caufée. 

Ce  fut  la  récompenfe  du  fervice  mémorable  rendu  à 
la  patrie. 

Le  gouverneur  Dupleix  s’exeufa  dans  fes  mémoires 
fur  des  ordres  fecrets  du  miniftère.  Mais  il  n’avait  pu 
recevoir  à lix  mille  lieues  des  ordres  concernant  une' 
conquête  qu’on  venait  de  faire  , 8c  que  le  miniftère 
de  France  n’avait  jamais  pu  prévoir.  Si  ces  ordres 
funeftes  avaient  été  donnés  par  prévoyance  , ils 
étaient  formellement  contradiéloires  avec  ceux  que 
la  Bourdonnais  avait  apportés.  Le  miniftère  aurait 
eu  à fe  reprocher  la  perte  de  neuf  millions  dont  on 
priva  la  France  en  violant  la  capitulation  , mais 
furtout  le  cruel  traitement  dont  il  paya  le  génie , la 
valeur  & la  magnanimité  de  la  Bourdonnais. 
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M.  DupUix  répura.  depuis  fa  faute  affreufe  8c  ce 
malheur  public  en  défendant  Pondichéri , pendant 
quarante- deux  jours  de  tranchée  ouverte,  contre 
deux  amiraux  anglais  foutenus  des  troupes  d’un 
nabab  du  pays.  11  fervit  de  général  , d’ingénieur , 
d’artilleur,  demunitionnairc  ; fes  foins , fon aéHvité , 
fon  induArie  8c  la  valeur  éclairée  de  M.  de  Biijf)' , 
officier  diflingué  , fauvèrent  la  ville  pour  cette  fois. 
M.  de  Bu[fy  fervait  alors  dans  la  troupe  de  la  com- 
pagnie qu’on  nommait  le  bataillon  de  l’Inde.  Il  était 
venu  de  Paris  chercher  fur  le  rivage  de  Coromandel 
la  gloire  8c  la  fortune.  Il  y trouva  l’une  Sc  l'autre. 
La  cour  de  France  récompenfajDzr/i/e/x  en  le  décorant 
du  grand  cordon  rouge  8c  du  titre  de  marquis. 

La  faétion  françaife  8c  l’anglaife  , l’une  ayant 
confervé  la  capitale  de  fon  commerce,  l’autre  ayant 
perdu  la  fiennc,  s’attachaient  plus  que  jamais  à ces 
nabab,  à ces  fouba  dont  nous  avons  parlé.  Nous 
avons  dit  que  l’empire  était  devenu  une  anarchie. 
Ces  princes,  étant  toujours  en  guerre  les  uns  contre 
les  autres  , fe  partageaient  entre  les  Français  8c  les 
Anglais  ; ce  fut  une  fuite  de  guerres  civiles  dans  la 
prefqu’île. 

Nous  n’entrerons  point  icidansles  détails  de  leurs 
entreprifes  ; alTez  d’autres  ont  écrit  les  querelles , les 
perfidies  des  Mazeriingue,  des  Mouzafeningue , leurs 
intrigues,  leurs  combats,  leurs  affaffinats.  On  a les 
journaux  des  fiéges  de  vingt  places  inconnues  en 
Europe  , mal  fortifiées  , mal  attaquées  8c  mal  défen- 
dues ; ce  n’eft  pas  là  notre  objet.  Mais  nous  ne 
pouvons  paffer  fous  fdence  l’aétion  d’un  officier 
français  nommé  de  la  Touche , qui  , avec  trois  cents 
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foldals  feulement , pénétra  la  nuit  dans  le  camp  d’un 
des  plus  grands  princes  deces  contrées  , lui  tuadouze 
cents  hommes  fans  perdre  plus  de  trois  foldats  , & 
difperfa  par  ce  fuccès  inouï  une  armée  de  près  de 
foixante  mille  indiens,  renforcés  dequelques  troupes 
anglaifcs.  Un  tel  événement  fait  voir  que  les  habi- 
tans  de  l'Inde  ne  font  guère  plus  difliciles  à vaincre 
que  l’étaient  ceux  du  Mexique  8c  du  Pérou.  Il 
nous  montre  combien  la  conquête  de  ce  pays  fut 
facile  aux  Tartares  8c  à ceux  qui  l’avaient  fubjugué 
auparavant. 

Les  mœurs,  les  ufages  antiques  fe  font  confervés 
dans  ces  contrées  ainfi  que  les  habillemens;  tout  y 
eft  le  contraire  de  nous  ; la  nature  8c  l’art  n’y  font 
point  les  mêmes.  Parmi  nous  , après  une  grande 
bataille , les  foldats  vainqueurs  n’ont  pas  un  denier 
d’augmentation  de  paye  ; dans  l’Inde,  après  un  petit 
combat,  les  nabab  donnaient  des  millions  aux  troupes 
' d’Europe  qui  avaient  pris  leur  parti.  Chandaiaib,  l’un  * 
des  princes  protégés  par  M.  Dupleix,  fit  préfent  aux 
troupes  d’environ  deux  cents  mille  francs , 8c  d’une 
terre  de  neuf  à dix  mille  livres  de  rente  à leur  com- 
mandant le  comte  d'Auteuü.  Le  fouba  Mouiafervngue 
en  une  autre  occafion  fit  diflriBuer  douze  cents  cin- 
quante mille  livres  à la  petite  armée  françaife , 8c 
tn  donna  autant  à la  compagnie.  M.  Dupleix  eut 
encore  une  penfion  de  cent  mille  roupies , deux  cents 
quarante  mille  livres  de  France  , dont  il  ne  jouit 
pas  long- temps  : un  ouvrier  gagne  trois  fous  par 
jour  dans  l'Inde  : un  grand  a de  quoi  faire  ces 
profufions. 

Enfin, le  vice-gérent  d'une  compagnie  marchande 
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reçut  du  grand  mogol  une  patente  de  nabab.  Les 
Anglais  lui  ont  foutenu  que  cette  patente  était  fup- 
pofée,  que  c’était  une  fraude  de  la  vanité  pour  en 
impofer  aux  nations  de  l’Europe  dans  l’Inde.  Si  le 
gouverneur  français  avait  ufé  d’un  tel  artidee  , il 
lui  était  commun  avec  plus  d’un  nabab  & d’un 
fouba.  On  achetait  à la  cour  de  Déli  de  ces  faux 
diplômes,  qu’on  recevait  enfuite  en  cérémonie  par 
un  homme  apoflé  foi-difant  commiffaire  de  l’empe- 
reur. Mais  foit  que  le  ionh^  Motaaferiinguc  Se  le  nabab 
Chandaiacb,  protefteurs  8c  protégés  de  la  compagnie 
françaife , eulTent  en  effet  obtenu  pour  le  gouverneur 
de  Pondichéri  ce  diplôme  impérial  , foit  qu’il  fut 
fuppofé,  il  en  jouiffait  hautement.  Voilà  un  agent 
d’une  fociété  marchande  devenu  fouverain  , ayant 
des  fouverains  à fes  ordres.  Nous  favons  que  fou- 
vent  des  Indiens  le  traitèrent  de  roi , 8c  fa  femme 
de  reine.  M.  de  Buffy,  qui  s’était  fignalé  à la  défenfe 
de  Pondichéri  , avait  une  dignité  qui  ne  fc  peut 
mieux  exprimer  que  par  le  titre  de  général  de  la 
cavalerie  du  grand  mogol.  Il  fefait  la  guerre  Sc  la 
paix  avec  les  Marates  , peuple  guerrier  que  nous 
ferons  connaître,  qui  vendait  fes  fcrviccs  tantôt  aux 
Anglais  , tantôt  aux  Français.  Il  aifermilTait  fur  leurs 
trônes  des  princes  que  M.  Dupleix  avait  créés.  » 

La  reconnaiffance  fut  proportionnée  aux  fervices. 

Les  richeffes  ainfi  que  les  honneurs  en  furent  la 
récompenfe.  Les  plus  grands  feigneurs  en  Europe 
n’ont  ni  autant  de  pouvoir  ni  autant  de  fplen- 
deur  ; mais  cette  fortune  8c  cet  éclat  pafferent  en 
peu  de  temps.  Les  Anglais  8c  leurs  alliés  battirent  les 
troupes  françaifes  en  plus  d’une  occafion.  Les  fommes 
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immenfcs  données  aux  foldats  par  les  fouba  & les 
nabab  étaient  en  partie  difllpées  par  les  débauches  , 
& en  partie  perdues  dans  les  combats  ; la  caiffe , les 
munitions , les  provifions  de  Pondichéri  épuifées. 

La  petite  armée  qui  reliait  à la  France  était  com- 
mandée par  le  major  Lajs,  neveu  de  ce  fameux 
qui  avait  fait  tant  de  mal  au  royaume , mais  à qui 
l’on  devait  la  compagnie  des  Indes.  Ce  jeune  écoflais 
combattit  contre  les  Anglais  en  brave  homme  ; mais 
privé  de  fecours  Sc  de  vivres , fon  courage  était  inu- 
tile. Il  mena  le  nabab  Chandaiaëb  dans  une  île  formée 
par  des  rivières  , nommée  Cheringam , appartenante 
aux  brames.  Il  ell  peut-être  utile  d’obferver  ici  que 
les  brames  font  les  fouverains  de  cette  île.  Nous 
avons  beaucoup  de  pareils  exemples  en  Europe.  On 
pourrait  même  alTurer  qu’il  y en  a eu  dans  toute  la 
terre.  Les  bracmanes  furent  autrefois  , dit-on , les 
premiers  fouveiains  de  l’Inde.  Les  brames  leurs  fuc- 
celfeurs  ont  confervé  de  bien  faibles  reftes  de  leur 
ancienne  puilfance.  Quoi  qu’il  en  foit  , la  petite 
armée  françaife  , commandée  par  un  écoflais  , 8c 
logée  dans  un  monaflère  indien  , n’avait  ni  vivres, 
ni  argent  pour  en  acheter.  M.  LaJs  nous  a confervé 
la  lettre  par  laquelle  M.  Dupleix  lui  ordonnait  de 
prendre  de  force  tout  ce  qui  lui  conviendrait  dans 
le  couvent  des  brames.  Il  ne  reliait  que  deux  orne- 
mens  réputés  facrés  ; c’étaient  deux  chevaux  fculptés, 
couverts  de  lames  d’argent  : on  les  prit , on  les  vendit , 
8c  les  brames  ne  murmurèrent  pas  ; ils  ne  firent 
aucune  repréfentation.  Mais  le  produit  de  cette  vente 
ne  put  empêcher  la  troupe  françaife  de  fe  rendre 
prifonnicre  de  guerre  aux  Anglais.  Ils  fe  faifirent  de 
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ce  nabab  Chandniatb  pour  qui  le  major  Lofs  combat- 
tait, 8c  le  nabab  anglais  compétiteur  de  Chandaiacb 
lui  fit  trancher  la  tête.  M.  Dupleix  accufa  de  cette 
barbarie  le  colonel  anglais /-««rencf , qui  s’en  défendit 
comme  d’une  impollure  criante. 

Pour  le  major  Lajs  , relâché  fur  fa  parole,  8c 
revenu  à Pondichéri , le  gouverneur  le  mit  en  prifon, 
parce  qu’il  avait  été  aufli  malheureux  que  brave.  Il 
ofa  même  lui  faire  un  procès  criminel  qu’il  n’ofa 
pas  achever. 

Pondichéri  refiait  dans  la  difette , dans  l’abatte- 
ment 8c  dans  la  crainte , tandis  qu’on  envoyait  en 
France  des  médailles  d'or  frappées  en  l'honneur  8c 
au  nom  de  fon  gouverneur.  Il  fut  rappelé  en  1753. 
partit  en  1 754 , 8c  vint  à Paris  défelpéré.  Il  intenta 
un  procès  contre  la  compagnie.  Il  lui  redemandait 
des  millions  qu’elle  lui  contcflait , 8c  quelle  n’aurait 
pu  payer  fi  elle  en  avait  été  débitrice.  Nous  avons 
de  lui  un  mémoire  dans  lequel  il  exhalait  fon  dépit 
contre  fon  fuccefTcur  Godehtu , l’un  des  dircéleurs  de 
la  compagnie.  M.  Godeheu  lui  répondit  non  fans 
aigreur.  Les  faélums  de  ces  deux  négocians  titrés 
font  plus  volumineux  que  l’hiftoire  A' Alexandre.  Ces 
détails  faftidieux  de  la  faibleffe humaine  font  feuilletés 
pendant  quelques  jours  par  ceux  quis’y  intéreffent, 
8c  font  oubliés  bientôt  pour  de  nouvelles  querelles 
à leur  tour  elfacées  par  d’autres.  Enfin  Dupleix 
mourut  du  chagrin  que  lui  caufèrent  fa  grandeur, 
fa  chute  8c  furtout  la  néceffité  douloureufe  de  folli- 
citer  des  juges  après  avoir  régné.  Ainfi  les  deux 
grands  rivaux  qui  s’étaient  fignalés  dans  l’Inde  , 
la  Bourdonnais  8c  Dupleix  , périrent  l’un  8c  l'autre  à 
Paris  par  une  mort  trifle  8c  prématurée. 
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Ceux  qui  étaient  par  leurs  lumières  en  droit  de 
décider  de  leur  mérite  difaient  que  la  Bourdonnais 
avait  les  qualités  d'un  marin  Sc  d'un  guerrier , Sc 
Dupleix  celles  d'un  prince  entreprenant  & politique. 
C'efl  ainli  qu'en  parle  un  auteur  anglais  qui  a écrit 
les  guerres  des  deux  compagnies  jufqu'en  1755. 

M.  Godeheu  4tait  un  négociant  fage  & pacifique , 
autant  que  fon  prédécefleur  avait  été  audacieux 
dans  fes  projets  , 8c  brillant  dans  fon  adminillra- 
tion.  Le  premier  n'avait  penfé  qu'à  s'agrandir  par 
la  guerre.  Le  fécond  avait  ordre  de  fe  maintenir  par 
la  paix , 8c  de  revenir  rendre  compte  de  fa  geflion  à 
la  cour , lorfqu’un  troifième  gouverneur  ferait  établi 
à Pondichéri. 

Il  fallait  furtout  ramener  les  efprits  des  Indiens 
irrités  par  des  cruautés  exercées  fur  quelques-uns 
de  leurs  compatriotes,  dépendans  de  la  compagnie. 
Un  malabare  nommé  JSfama , banquier  de  la  Bour- 
donnais, avait  été  jeté  dans  un  cachot,  pour  n'avoir 
pas  dépofé  contre  lui.  Un  autre  fe  plaignait  des 
exaélions  qu'il  avait  éprouvées.  Les  enfans  d'un 
autre  indien  nommé  de  Mondatnia  , régiffeur  d'un 
canton  voifin,  ne  celfèrent  de  demander  juftice  de 
la  mort  de  leur  père , qu'on  avait  fait  expirer  dans 
les  tortures  pour  tirer  de  lui  de  l'argent.  Mille 
plaintes  de  cette  nature  rendaient  le  nom  français 
odieux.  Le  nouveau  gouverneur  traita  les  Indiens 
avec  humanité , 8c  ménagea  un  accommodement  avec 
les  Anglais.  Lui  Sc  M.  , alors  gouverneur 

de  Madrafs,  établirent  une  trêve  en  1755,  8c  firent 
une  paix  conditionnelle.  Le  premier  article  était  que 
l'un  8c  l'autre  comptoir  renonceraient  aux  dignités 
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indiennes  ; les  autres  articles  portaient  des  régle- 
mens  pour  un  commerce  pacifique. 

La  trêve  ne  fut  pas  exaélement  obfervée.  Il  y a 
toujours  des  fubalternes  qui  veulent  tout  brouiller 
pour  fe  rendre  nécèflaires.  D’ailleurs  on  prévoyait 
dès  le  commencement  de  1756  une  nouvelle  guerre 
en  Europe  : il  fallait  s’y  préparer.  On  a prétendu 
que,  dans  cet  intervalle,  l’avidité  de  quelques  parti- 
culiers glanait  dans  le  champ  du  public  , devenu 
ftérile  pour  la  compagnie  ; 8c  que  la  colonie  de 
Pondichéri  reffemblait  à un  mourant  dont  on  pille 
les  meubles  avant  qu’il  foit  expiré. 

Article  IV. 

Envoi  du  comte  de  Lalli  dam  tinde.  Quel  était 
ce  général  ; quels  étaient  Jes  Jtrvices  avant  cette 
expédition. 

Pou  R arrêter  ces  abus , 8c  pour  prévenir  les  entre- 
prifes  des  Anglais  encore  plus  à craindre,  le  roi  de 
France  envoya  dans  l’Inde  de  l’argent  8c  des  troupes. 

La  France  8c  l’Angleterre  recommençaient  alors  cette 
, guerre  de  1756,  dont  le  prétexte  était  un  ancien 
traité  de  paix  fort  mal  fait.  Les  miniftres  avaient 
oublié  dans  ce  traité  de  fpécifier  les  limites  de  ' 
l’Acadie , raiférable  pays  glacé  vers  le  Canada.  Puif- 
qu’on  fe  battait  dans  ces  déferts  feptentrionaux 
• de  l’Amérique , il  fallait  bien  s’aller  égorger  auffi 
dans  la  zone  torride  en  Afie.  Le  miniflère  de  France 
nomma  pour  cette  entreprife  le  comttdcLatli.  C’était 
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un  gentilhomme  irlandais  dont  les  ancêtres  fuivirent 
en  France  la  fortune  des  Sluarts , maifou  la  plus 
inalheureufe  de  toutes  celles  qui  ont  porté  une  cou- 
ronne. Cet  officier  était  un  des  plus  braves  & des 
plus  attacliés  que  le  roi  de  France  eût  à fon  fervice. 

Il  fit  des  aélions  de  valeur  dont  ce  monarque  fut 

témoin  à la  bataille  de  Fomenoi.  11  fut  qu'il  portait 

une  haine  irréconciliable  aux  Anglais , qu'il  avait  dit 

aux  foldats  de  fon  régiment  ; Marchez  ccnlrc  les  ennemis 

de  la  France  Ù*IA  vôtres;  ne  lirez  que  quand  vous  aurez  la 

pointe  de  vos  baïonnettes  Jur  leur  ventre  ; qu'il  en  avait  • 

blelfé  plufieurs  de  fa  main  ; que  malgré  cette  haine , 

il  les  avait  tous  fecourus  après  l'acftion.  Tant  de 

courage  & de  générofité  touchèrent  le  roi  ; il  le  fit 

brigadier  fur  le  champ  de  batailje. ’Z,a//i  était  déjà 

colonel  d’un  régiment  de  fon  nom. 

•Dans  le  temps  même  où  Louis  XF  ralTurait  fa 
nation  par  cette  yiéloire  de  Fontenoi , Charles-Edouard, 
petit-fils  de  Jacques  II , tentait  une  enlrcprife  inouïe 
qu’il  avait  cachée  à Louis  XF  lui-même.  Il  traverfait 
le  canal  de  George  avec  fept  officiers  feulement 
pour  tout  fecours , quelques  armes  & deux  mille 
louis  d’or  empruntés , dans  le  delfein  d’aller  fou  lever 
l’Ecolfe  en  fa  faveur  par  fa  feule  préfencc , 8c  de  faire 
une  nouvelle  révolution  dans  la  Grande-Bretagne.  ^ 

Il  aborda  au  continent  de  l'Ecofie  le  1 5 juin  1 74.Ç  , 
environ  un  mois  après  la  bataille  de  Fontenoi.  Cette 
entreprife,  qui  finit  fi  malheureufement , commença 
par  des  viéloires  inefpérées.  Le  comte  de  Lalli  fut  le 
premier  qui  imagina  de  faire  envoyer -une  armée  de  • 
dix  mille  français  à fon  fecours.  Il  communiqua 
Ion  idée  au  marquis  d'ArgenJon , miniflre  des  affaires 


Digitized  by  Google 


L A L L I. 


365 

étrangères,  qui  la  faifit  avidement.  Le  comte  d'Ar~ 
genjon , frère  du  marquis  , 8c  miniftre  de  la  guerre, 
la  combattit,  mais  bientô^'y  cotifentit.  Le  duc  de 
Riclielieu  fut  nommé  général  de  l'armée  qui  devait 
débarquer  en  Angleterre  au  commencement  de 
l’année  1746.  Les  glaces  retardèrent  l’envoi  des 
munitions  8c  des  canons  qu’on  tranfportait  par  les 
canaux  de  la  Flandre  françaifc.  L’entreprife  échoua; 
mais  le  zèle  de  Lalli  réuflit  beaucoup  auprès  du 
miniflère , 8c  fon  audace  le  fit  juger  capable  d’exé- 
cuter de  grandes  entreprifes.  Celui  qui  écrit  ces 
mémoires  en  parle  avec  connailTance  de  caufc  : il 
travailla  avec  lui  pendant  un  mois  par  ordre  du 
miniflre  ; il  lui  trouva  un  courage  d’efprit  opiniâtre , 
accompagné  d’une  douceur  de  moeurs  que  fes 
malheurs  altérèrent  depuis  , 8c  changèrent  en  une 
violence  funelle. 

Lecomte  de  Za//«  était  décoré  du  grand  cordon  de 
S*  Louis,  8c  lieutenant-général  des  armées,  quand 
on  l’envoya  dans  l lnde.  Les  retardemens  qu’on 
éprouve  toujours  dans  les  plus  petites  entreprifes 
comme  dans  les  grandes  ne  permirent  pas  que  l’ef- 
cadre  du  comte  d'Achc,  qui  devait  porterie  général 
8c  les  fccours  à Pondichéri , mît  à la  voile  du  port 
de  Breft  avant  le  20  février  1757. 

Au  lieu  de  trois  millions  que  M.  de  Scchclles  con- 
trôleur-général des  finances  avait  promis  , M.  de 
Moras  fon  fuccelTeur  n'en  put  donner  que  deux  ; 
8c  c’était  beaucoup  dans  la  crife  où  était  alors  la 
France. 

De  trois  mille  hommes  qui  devaient  s’embarquer 
avec  lui . on  fut  obligé  d’en  retrancher  plus  de  mille  ; 
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& le  comte  d'Aclié  n’eut  dans  fon  efcadre  qutf  deux 
vaifleaux  de  guerre  au  lieu  de  trois , 8c  quelques 
vaiffeaux  de  la  compa^ie  des  Indes. 

Tandis  que  les  deux  généraux  Lalli  Sc  d'Aché 
voguent  vers  le  lieu  de  leur  deftination,  il  eft  nécef- 
faire  de  faire  connaître  aux  lefleurs  qui  veulent 
s’inftruire  l’état  de  l’Inde  dans  cette  conjonfture, 
Sc  quelles  étaient  les  polTeflions  des  nations  de  l’Eu- 
rope dans  ces  contrées. 

Article  V. 

Ltat  de  tinde,  lorjque  le  général  Lalli  y fut  envoyé. 

E vafte  pays  , au-deçà  8c  au-delà  du  Gange, 
contient  quarante  degrés  enlatitude  des  îles  moluques 
aux  limites  de  Cachemire  8c  dé  la  grande  Boukarie , 
8c  quatre-vingt-dix  degrés  en  longitude , des  confins 
du  Sablellan  à ceux  de  la  Chine  ; ce  qui  compofe 
des  Etats  dont  l’étendue  entière  furpafle  dix  fois  celle 
de  la  France  , 8c  trente  fois  celle  de  l’Angleterre 
proprement  dite.  Mais  cette  Angleterre  qui  domine 
aujourd’hui  dans  tout  le  Bengale,  qui  étend  fes  pof- 
felfions  en  Amérique,  du  quatorzième  degré  jufque 
par-delà  le  cercle  polaire  , qui  a produit  Locke  Sc 
jVavlon  , 8c  enfin  qui  a confervé  les  avantages  de 
la  liberté  avec  ceux  de  la  royauté , eft , malgré  tous 
fes  abus  , aufti  fupérieure  aux  peuples  de  l’Inde 
que  la  Grèce  fut  fupérieure  à la  Perfe,  du  temps 
de  Mdliade  , d'AriJlide  Sc  d' Alexandre.  La  partie  fur 
laquelle  le  grand  mogol  règne  , ou  plutôt  femble 
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régner,  cft  fans  contredit  la  plus  grande,  la  plus 
peuplée  , la  plus  fertile  Sc  la  plus  riche.  C’efl  dans 
la  prefqu’île  en  deçà  du  Gange  que  les  Français  & 
les  Anglais  fe  difputaient  des  épices , des  moulfe- 
lines  , des  toiles  peintes , des  parfums,  des  diamans , 
des  perles , & qu’ils  avaient  ofé  faire  la  guerre  aux 
fouverains. 

Ces  fouverains  qui  font , comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  les  fouba,  premiers  feignèurs  féodaux  de 
l’empire , n’ont  joui  d’une  autorité  indépendante 
qu’à  la  mort  d' Aurengieb  appelé  le  grand , qui  fut 
en  effet  le  plus  grand  tyran  de  tous  les  princes  de 
fon  temps  , empoifonneur  de  fon  père , afTaffin  de 
fes  frères , & pour  comble  d’horreur,  dévot  ou  hypo- 
crite, ou  perfuadé,  comme  tant  de  pervers  de  tous 
les  temps  8c  de  tous  les  lieux,  qu’on  peut  com- 
mettre impunément  les  plus  grands  crimes  en  les 
expiant  par  de  légères  démonftratipns  de  pénitence 
8c  d’auflérité. 

Les  provinces  où  régnent  ces  fouba  , 8c  où  les 
nabali  régnent  fous  eux  dans  leurs  grands  diflriéls, 
fe  gouvernent  trés-difFéremment  des  provinces  fep- 
tentrional^s  plus  voifines  de  Déli , d’Agra  8c  de 
Lahor , réfjdences  des  empereurs. 

Nous  avouons  à regret  qu’en  voulant  connaître 
la  véritable  hilloire  de  cette  nation,  fon  gouverne- 
ment , fa  religion  8c  fes  mœurs , nous  n’avons  trouvé 
aucun  fecours  dans  les  compilations  de  nos  auteurs 
français.  Ni  les  écrivains  qui  ont  tranferit  des  fables 
pour  des  libraires , ni  nos  miffionnaires  , ni  nos 
voyageurs , ne  nous  ont  prefque  jamais  appris  la* 
vérité.  Il  y a long-temps  que  nous  ofàmes  rclutiv 
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ces  auteurs  fur  le  principal  fondement  du  gouver- 
nement de  rinde.  C’eft  un  objet  c[ui  importe  à 
toutes  les  nations  de  la  terre.  Ils  ont  cru  que  l’em- 
pereur était  le  maître  des  biens  de  tous  fes  .fujets, 
8c  que  nul  homme  depuis  Cachemire  jufqu’au  cap 
de  Comorin  n’avait  de  propriété.  Ranier , tout 
philofophe  qu’il  était , l’écrivit  au  contrôleur-général 
Colbert.  C’eût  été  une  imprudence  bien  dangereufe 
de  parler  ainfi  à l’adminiflrateur  des  finances  d’un 
roi  abfolu,  fi  ce  roi  8c  ce  miniftre  n’avaient  pas  été 
généreux  Sc  fages.  Bernier  fc  trompait , ainfi  que 
l’anglais  77ionias  Roé.  Tous  deux  éblouis  de  la  pompe 
du  grand  mogol  8:  de  fon  defpotifme , ils  s’imaginèrent 
que  toutes  les  terres  lui  appartenaient  en  propre  , 
parce  que  ce  fultan  donnait  des  fiefs  à vie.  C’efl 
précifément  dire  que  le  grand  maître  de  Malthe  eft 
propriétaire  Je  toutes  les  commanderies  auxquelles 
il  nomme  en  Europe  ; c’eft  dire  que  les  rois  de  France 
8c  d’Efpagne  font  Içs  propriétaires  de  toutes  les  terres 
dont  ils  donnent  les  gouvernemens , Sc  que  tous  les 
bénéfices  eccléfiaftiques  font  leur  domaine.  Cette 
même  erreur,  préjudiciable  au  genre  humain,  a été 
cent  fois  répétée  fur  le  gouvernement  tu^^ , 8c  a été 
puifée  dans  la  même  lource.  On  a confondu  des 
timars  Sodés  defzaïm, bénéfices  militaires  donnés  8c 
repris  par  le  grand  feigneur  , avec  les  biens  de 
jiatrimoine.  C’eft  affez  qu’un  moine  grec  l’ait  dit  le 
premier  pour  que  cent  écrivains  l aient  répété. 

Dans  notre  défir  finccre  de  trouver  la  vérité  Sc 
d’être  un  peu  utile,  nous  avons  cru  ne  pouvoir  mieux 
faire,  pour  conftater  l’état  préfem  de  l’Inde,  que  de 
nous  en  rapporter  à M.  Holwdl  , qui  a'dcmcuré  li 

long-temps 
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long-temps  dans  le  Bengale , 8c  qui  a non-feulement 
poITédé  la  langue  du  pays  , mais  encore  celle  des 
anciens  brames  ; de  confulter  M.  Dow,  qui  a écrit 
les  révolutions  dont  il  a été  témoin  ; & furtout  d’en 
croircce  brave  officier,  M.  qui  joint  l’amour 

des  lettres  à la  franchife  , 8c  qui  a tant  fervi  aux 
conquêtes  du  lord  Clive.  Voici  les  propres  paroles  de 
ce  digne  citoyen  : elles  font  décifives. 

>>  Je  vois  avec  furprife  tant  d’auteurs  affurer  que 
>>  des  pofTcflions  des  terres  ne  font  point  héréditaires 
»j  dans  ce  pays  , 8c  que  l’empereur  eft  l’iiéritiet 
>»  univerfel.  Il  efl  vrai  qu’il  n'y  a point  d’aéles  de 
J»  parlement  dans  l’Inde,  point  de  pouvoir  intei- 
>5  médiaire  qui  retienne  légalement  l’autorité  impé- 
riale  dans  fes  limites , mais  l’ufage  confacré  8c 
J»  invariable  de  tous  les  tribunaux  eft  que  chacun 
»>  hérite  de  fes  pères  ; cette  loi  non  écrite  eft 
jj'plus  conftamment  obfcrvée  qu’en  aucun  Etat 
J»  monarchique,  s» 

’Ofons  ajouter  que  fl  les  peuples  étaient  efclaves 
d’un  feul  homme  ( ce  qu’on  a prétendu , 8c  ce  qui  eft 
impoffible  ) la  terre  du  Mogol  aurait  été  bientôt 
déferte.  On  y compte  environ  cent  dix  millions 
d’habitans.  Les  efclaves  ne  peuplent  point  ainfi. 
Voyez  la  Pologne  : les  cultivateurs , la  plupart  des 
bourgeois  y ont  été  jufqu’ici  ferfs  de  glèbe,  efclaves 
des  nobles  ; auffi  il  y a tel  noble  dont  la  terre  eft 
entièrement  dépeuplée. 

Il  faut  diftinguer  dans  le  Mogol  le  peuple  con- 
quérant 8c  le  peuple  fournis , encore  plus  qu’on  ne 
diftingue  les  Tartares  8c  les  Chinois  : car  les  Tar- 
tares  qui  ont  conquis  l’Inde  jufqu’aux  confins  des 
Fragmens  fur  l'Inde , ùe,  . A a 
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rovaumes  d’Ava  &;  du  Pégu  ont  confcrvc  la  religion 
inululmane,  au  lieu  cjue  les  autres  1 ai  tares  qui  ont 
fubjugué  la  Chine  ont  adopté  les  lois  Se  les  mœurs 
des  Chinois. 

Tous  les  anciens  habiians  de  l’Inde  font  refiés 
fidclles  au  culte  Se  aux  ufages  des  brames,  ufages 
confacrés  par  le  temps , Sc  qui  font  fans  contredit  ce 
qu’on  connaît  de  plus  ancien  fur  la  terre. 

Il  refie  encore  dans  cette  partie  de  1 Inde  quelques- 
uns  de  ces  anticjues  monumens  échappés  aux  ravages 
du  temps  Sc  des  révolutions  ; ils  exerceront  encore 
long-temps  la  curieufe  lagacité  des  philofophcs.  La  l 

pagode  de  Shalemhrcum  efl  de  ce  nombre  ; elle  eR  fituée 
à deux  lieues  de  la  mer  8c  à dix  de  Pondichcri  ; 
on  la  croit  antérieure  aux  p)  ramides  d’Egypte  : les 
favans  appuient  cette  opinion  fur  ce  que  les  inf- 
criptions  de  ce  temple  font  dans  une  langue  plus 
ancienne  que  le  hanferit,  quiaujourd  huin’eflprefq’uc 
plus  entendu  : or  les  premiers  livres  écrits  dans  la 
langue  facrée  du  hanfciit  ont  environ  cinq  mille  ans 
d’antiquité  , félon  M.  Hohutll  ; donc,  difcnt-ils  , le 
monument  de  Shalembruum  efl  beaucoup  plus  ancien 
que  ces  livres. 

Mais  c’eR  à Benares  fur  le  Gange  que  font  les 
ouvrages  les  plus  anciens  des  hommes,  fionen  veut 
croire  les  brames,  qui  exagèrent  probablement.  Les 
ligures  du  lingam^S<:  la  vénération  qu’on  a pour  elles 
dans  CCS  temples’  font  encore  une  preuve  de  l’anti- 
quité la  plus  reculée.  Ce  lingam  cR  l'origine  Auphall, 
ou  phallus  des  Egyptiens , 8c  du  priape  des  Grecs. 

On  prétend  c|ue  ce  fymbole  de  la  réparation  du 
genre  humain  ne  put  obtenir  un  culte  que  dans 
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l’enfance  d’un  monde  nou%'eau,  qui  habitait  en  petit 
nombre  les  ruines  de  la  terre.  Il  eft  probable  qu’on 
ne  put  expoferces  ligures  aux  yeux,  Sc  les  rcvcrer, 
que  dans  les  temps  d'une  fimplicité  innocente  ,qui , 
loin  de  rougir  des  bienfaits  des  dieux  , ofait  les  en 
remercier  publiquement.  Ce  qui  fut  d’abord  un  fujet 
de  culte  devint  enfuite  un  fujet  de  dérifion  , quand  les 
mœurs  furent  plus  rafTinécs.  Peut-être  en  relpcflain 
dans  les  temples  ce  qui  donne  la  vie  , était-on  plus 
religieux  que  nous  ne  le  fommes  aujourd  hui , en 
entrant  dans  nos  égiifes  aimés  en  pleine  paix  d’un 
fer  qui  n’efl,  qu'un  infiniment  d’homicide. 

Le  plus  grand  fruit  qu’on  peut  retirer  de  ces 
longs  & pénibles  voyages  n'efl  ni  d’aller  tuer  des 
Luropcens  dans  l’Inde,  ni  de  voler  des  ra'ias  qui  ont 
volé  les  peuples  , 8c  de  s’en  faire  donner  l’abfolution 
par  un  capucin  tranfporté  de  Bayonne  à la  côte  de 
Coromandel  ; c’efl  d’apprendre  à ne  pas  juger  du 
relie  de  la  terre  par  fon  clocher. 

Il  y a encore  une  autre  race  de  mahométans  dans 
rindc,  c’ell  celle  des  Arabes  qui  , environ  deux 
cents  ans  après  Mahomet,  abordèrent  à la  côte  de 
Alalabar;  ils fubjuguèrent avec  facilité  cette  contrée, 
qui , depuis  Goa  jufqu’au  cap  Comorin  , cil  un  jardin 
de  délices , habité  alors  par  un  peuple  pacifique  Sc 
innocent,  incapable  également  de  nuire  Sc  de  fe 
défendre.  Ils  franchirent  les  montagnes  qui  féparent 
la  région  de  Coromandel  de  celle  du  Malabar,  Sc  qui 
font  la  caufe  des  moulTons.  C’efl  cette  chaîne  de 
montagnes  habitées  aujourd’hui  par  les  Marates.  . 

Ces  Arabes  allèrent  bientôt  jufqu’à  Déli  , don- 
nèrent une  race  de  fouverains  à une  grande  partie 
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de  rindc.  Cette  race  fut  fubjuguée  par  Tamerlnn  , 
ainfi  que  les  naturels  du  pays.  On  croit  qu’une 
partie  de  ces  anciens  Arabes  s’établit  alors  dans 
la  province  du  Candahar  , Sc  fut  confondue  avec 
les  Tartares.  Ce  Candahar  cfl  l’ancien  pays  que  les 
Grecs  nommaient  Parapomife , n’ayantjamais  appelé 
aucun  peuple  par  fon  nom.  C’eft  par-là  qu  Alexandre 
entra  dans  l’Inde.  Les  Orientaux  prétendent  qu'il 
fonda  la  ville  de  Candahar  ; ils  difent  que  c’ell  une 
abréviation  à' Alexandre  qu’ils  ont  appelé  IJeandar. 
Nous  obfcrverons  toujours  que  cet  homme  unique 
fonda  plus  de  villes  en  fept  ou  huit  ans  que  les 
autres  conquérans  n'en  ont  détruit  ; qu’il  courait 
cependant  de  conquête  en  conquête  , &:  qu’il 
était  jeune. 

C’cll  auflTi  par  Candahar  que  paffa  de  nos  jours 
ce  Kadir  , berger , natif  de  Coraffan  , devenu  roi  de 
Perfe  , lorfqu’ayant  ravagé  fa  patrie  il  vint  ravager 
le  nord  de  l’Inde. 

Ces  Arabes  dont  nous  parlons  aujourd’hui  font 
connus  fous  le  nom  de  Patanes  , parce  qu’ils  fon- 
dèrent la  ville  de  Patna  vers  le  Bengale. 

Nos  marchands  d’Europe,  très -mal  inflruits  , 
appelèrent  indiflinélement  maures  tous  ces  peuples 
mahométans.  Cette  méprife  vient  de  ce  que  les 
premiers  que  nous  avions  autrefois  connus  étaient 
ceux  qui  vinrent  de  Mauritanie  conquérir  l’Efpagne, 
une  partie  des  provinces  méridionales  de  la  France 
& quelques  contrées  de  l'Italie.  Prefquc  tous  les 
peuples , depuis  la  Chine  jufqu’à  Rome  , viélorieux 
Se  vaincus  , voleurs  8c  volés  , fe  font  mêlés 
cnfemblc. 
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Nous  appelons  Gentous  les  vrais  Indiens , de  l’an- 
cien mot  Gentils  , Génies,  dont  les  premiers  chrétiens 
défignaient  le  refie  de  l’univers  qui  n’était  pas  de  leur 
religion  fecrète.  C’eft  ainli  que  tous  les  noms  Sc 
toutes  les  cliofes  ont  toujours  changé.  Les  mœurs 
des  conquérans  ont  changé  de  même  : le  climat  de 
l’Inde  les  a prefque  tous  énervés. 

Article  VL 

Des  Gênions  à- de  leurs  coulumcs  les  plus  remarquables. 

C*  E s antiques  Indiens  que  nous  nommons  Gentous 
font  dans  le  Mogol  au  nombre  d’environ  cent  millions, 
à ce  que  M.  Scrajlon  nous  allure.  Cette  multitude  cil 
une  fatale  preuve  que  le  grand  nombre  efl.  facilement 
fubjugué  par  le  petit.  Ces  innombrables  troupeaux 
de  Gentous  pacifiques  , qui  cédèrent  leur  liberté  à 
quelques  hordes  de  brigands,  ne  cédèrent  pas  pour- 
tant leur  religion  8c  leurs  ufages.  Ils  ont  confervé 
le  culte  antique  de  Brama.  C’ell  , dit -on,  parce 
que  les  mahométans  ne  fe  font  jamais  fouciés  de 
diriger  leurs  âmes  , 8c  fe  font  contentés  d’être  leurs 
maîtres. 

Leurs  quatre  anciennes  caftes  fubfiftent  encore 
dans  toute  la  rigueur  de  la  loi  qui  les  fépare  les  unes 
des  autres , 8c  dans  toute  la  force  des  premiers  pré- 
jugés fortifiés  par  tant  de  fiècles.  On  fait  que  la 
première  eft  la  cafte  des  brames  qui  gouvernèrent 
autrefois  l’empire  ; la  féconde  eft  des  guerriers  ; la 
troifième  eft  des  agriculteurs  ; la  quatrième  des 
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marchands  : on  ne  compte  point  celle  qu’on  nomme 
des  hallacorcs  ou  des  parias  chargés  des  plus  vils 
oHices  ; ils  font  regardés  comme  impurs;  ils  fe  regar- 
dent eux-mêmes  comme  tels  , & n’oleraient  jamais 
manger  avec  un  homme  d’une  autre  tribu  , ni  le  tou- 
cher , ni  même  s'approcher  de  lui. 

Il  eR  probable  que  l'inRiiuliondeces  quatre  caRcs 
fut  imitée  par  les  Egyptiens  , parce  qu’il  cR  en  efiet 
très-probable,  ou  plutôt  certain  que  l’Egypte  n’a  pu 
être  médiocrement  peuplée  8c  policée  que  long-temps 
après  rinde.  11  fallut  des  fièclcs  pour  dompter  le  Nil , 
pour  le  partager  en  canaux  , pour  élever  des  bàii- 
mens  au-dclfus  de  fes  inondations  , taudis  que  la 
terre  de  l’Inde  prodiguait  à l'homme  tous  les  fecours 
néccffaircs  à la  vie  , ainft  que  nous  l’avons  dit  Sc 
piouvé  ailleurs. 

I.cs  difputcs  élevées  fur  l’antiquité  des  peuples 
font  nées  pour  la  plupart  de  l'ignorance,  de  l’orgueil 
Sc  de  l’oifiveté.  Nous  nous  moquerions  des  oifeaux 
s ils  prétendaient  être  formés  avant  les  poiffons  , 
nous  ririons  des  chevaux  qui  fe  vanteraient  d’avoir 
inventé  l’art  de  pâturer  avant  les  boeufs. 

Pour  fentir  tout  le  ridicule  de  nos  querelles  favantes 
fur  les  origines , remontons  feulement  aux  conquêtes 
d' Alc.\aiidi  e , il  n’y  a pas  loin  ; cette  époque  cR  d’hier 
en  comparailon  des  anciens  temps.  Suppofons  que 
Callijlhène  eût  dit  au.x  bracmancs , les  Darius  & les 
Madiis  (ont  venus  ravager  voue  beau  pays  , Alexandre 
n’eR  venu  que  pour  fe  faire  admirer , Sc  moi  je  viens 
pour  vous  inRruirc;  vos  conquérans  ôtèrent  à quel- 
ques-uns de  vos  compatriotes  une  vie  paffagère  , Sc 
je  vous  doiiuctai  une  vie  éternelle;  il  ne  s’agit  que 
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d’apprendre  par  cœur  ce  petit  morceau  d’hiftoire , fans 
laquelle  il  n'y  a aucune  véiité  fur  la  terre. 

Or  le  roi  Xijfulre  était  fils  d'OrtiaU,  lequel  fut 
îî  engendré  par  Anedaph , t]ui  fut  engendré  par  Evedor, 
qui  fut  engendré  par  Megalar  , qui  fut  engendré 
\yàx  Amena  Amena  par  Amilar , 8c  Amüar  Alapar , 

5 J qui  fut  engendré  par  Alar  qui  ne  fut  engendré  par 
5 J perfonne. 

Or  le  tlicu  Cran  étant  apporu  à Xijfulre  , fils 
))  d Oitiale , il  lui  dit  ; Xijfulre,  fils  d'Orliate,  la  terre 
5 J va  être  détruite  par  une  inondation  ; écrivez  l’hif- 
îî  toire  du  monde  afin  qu’elle  fctvc  de  témoignage 
quand  il  ne  Icra  plus,  Sc  vous  cacherez  fous  terre 
îî  votre  hifloire  dans  Cipara  la  ville  du  folcil , après 
M quoi  vous  conftruirez  un  vaiffeau  de  cinq  flades 

de  longueur  8c  de  deux,  llades  de  largeur,  Sc  vous  / 

y entrerez  vous  Sc  vos  parens  Sc  tous  les  animaux, 
jî  8c  Xijfulre  obéit,  Sc  il  écrivit  l'hifioire  , 8c  il  la 
cacha  fous  terre  dans  la  ville  de  Cipara,  8c  la  terre, 

J»  c’eft-à-dire  la  Thrace  , dont  Xijfulre  était  roi,  fut 
J»  fubmergée. 

r»  Et  quand  les  eaux  fe  furent  retirées  , Xijfulre 
lâcha  deux  colombes  pourvoir  fi  les  eaux  étaient 
retirées  ; 8c  fon  vaiffeau  fe  repofa  lut  la  montagne 
55  d’.^rarat  en  Arménie  , Scc.  55 

Voilà  pourtant  ce  que  Beroje  le  chaldéen  raconte, 
au  mépris  de  nos  livres  facrés,  8c  en  quoi  il  diffère 
abfolument  de  SancJwniathon  le  phénicien,  qui  diffère 
d'Orphée  le  thracien  , qui  différé  d' Hijiode  le  grec, 
qui  diffère  de  tous  les  autres  peuples. 

C’ell  ainfi  que  la  terre  a été  inondée  de  fables  : 
mais  au  lieu  de  fe  quereller , 8c  meme  de  s’égorger 
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pour  ces  fables  , il  vaut  mieux  s’en  tenir  à celles 
d'EJope,  qui  enfeignent  une  morale  fur  laquelle  il  n’y 
eut  jamais  de  difpute. 

La  manie  des  chimères  a été  poufleejufqu’à  faire, 
femblant  de  croire  que  les  Chinois  font  une  colonie 
d’Egyptiens , quoiqu’on  effet  il  n’y  ait  pas  plus  de 
rapport  entre  ces  deux  peuples  qu’entre  les  Hottentots 
& les  Lapons , entre  les  Allemands  8c  les  Hurons. 
Cette  prétention  ridicule  a été  entièrement  confondue 
par  le  père  Paremin,  l’homme  le  plus  favant  8c  le 
plus  fage  de  tous  ceux  que  la  folie  envoya  à la  Chine , 
8c  qui , ayant  demeuré  trente  ans  à Pékin  , était 
plus  en  état  que  perfonne  de  réfuter  les  nouvelles 
fables  de  notre  Europe. 

Cette  puérile  idée  que  les  Egyptiens  allèrent  enfei- 
gner  aux  Chinois  à lire  8c  à écrire  vient  de  fe 
renouveler  encore  ; 8c  par  qui  ? par  ce  même  jéfuite 
J\‘'cedham , qui  croyait  avoir  fait  des  anguilles  avec 
du  jus  de  mouton  8c  du  feigle  ergoté.  Il  induifit  en 
erreur  de  grands  philofophes  ; ceux-ci  trouvèrent 
par  leurs  calculs  que  fi  de  mauvais  feigle  produirait 
des  anguilles  , de  beau  froment  produirait  infailli- 
blement des  hommes.  (2) 

Le  jéfuite  jYeedham,  qui  connaît  toutes  les  dialeéles 
égyptiennes  8c  chinoifes  comme  il  connaît  la  nature, 
A’ient  de  faire  encore  un  petit  livre . pour  répéter  que 
les  Chinois  defeendent  des  Egyptiens , comme  les 
Perfans  defeendaient  de  Perjée  , les  Français  de 
Franciu  , 8c  les  Bretons  de  Britannicus. 

( y y Voyez  dans  la  partie  philofophiquc  de  cette  èditiou  une  note  des 
«dttcius  fur  ces  expcricncesic  furies  cunfequences  que  Tou  peut  tirer. 
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Après  tout , ces  inepties  qui  dans  notre  Cède  font 
parvenues  au  dernier  excès  ne  font  aucun  inal  à la 
fociété.  Dieu  nous  garde  des  autres  inepties  pour 
Icfquelleson  fequerelle.on  s’injurie,  onfe  calomnie, 
on  arme  les  puilTans  8c  les  fois  qui  font  fi  Couvent 
de  la  même  efpèce , on  s’attaque , on  fc  tue  ; 8c  les 
favans  , qui  font  perfuadés  qu’il  faut  calTer  fes  œufs 
par  le  gros  bout , traînent  aux  échafauds  les  favans 
qui  calfent  les  œufs  par  le  petit  bout. 

Article  VII. 

Da  Brames. 

TToute  la  grandeur  8c  toute  la  mifère  de  l’efprit 
humain  s’eft  déployée  dans  les  anciens  bracmanes 
8c  dans  les  brames  leurs  fuccelfeurs.  D’un  côté  , 
c’eft  la  vertu  perfévérante,  foutenue  d’une  abftinencc 
rigoureufe  ; une  philofophie  fublime , quoique  fan- 
tallique,  voilée  par  d’ingénieufes  allégories  ; l’horreur 
de  l’efFufion  du  fang  ; la  charité  confiante  envers  les 
hommes  8c  les  animaux.  De  l’autre  côté  , c’efi  la 
fuperfiition  la  plus  méprifablc.  Ce  fanatifme,  quoique 
tranquille  , les  a portés  , depuis  des  Cèdes  innom- 
brables , à encourager  le  meurtre  volontaire  de  tant 
de  jeunes  veuves  qui  fe  font  jetées  dans  des  bûchers 
enflammés  de  leurs  époux.  Cet  horrible  excès  de 
religion  8c  de  grandeur  J’ame  fubfifte  encore  avec  la 
fameufe  profeflion  de  foi  des  brames , que  Dieu  ne 
veut  de  nous  que  la  charité  <b  les  bonnes  auvres.  La  terre 
entière  eft  gouvernée  par  des  coiitradiéUons. 
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M.  Scra/lon  ajoute  qu’ils  font  perfuadés  que  Dieu 
a voulu  que  les  difl’érentes  nations  culTent  dcs  cultes 
dillérens.  Cette  perfuafion  pourrait  conduire  à l'in- 
diflercnce  ; cependant  ils  ont  rcnthoufiafme  de  leur 
religion  , comme  s'ils  la  croyaient  la  feule  vraie,  la 
feule  donnée  par  Dieu  même. 

l.a  plupart  d'entr’eux  vivent  dans  une  molle 
apathie.  Leur  grande  maxime  , tirée  de  leurs  anciens 
livres , ell  /ju'il  vaul  mieux  sajfmr  que  de  marcher  , fe 
coucher  que  de  s'affeoir , dormir  que  de  veiller , <b  mourir 
que  de  vivre.  On  en  voit  pourtant  beaucoup  fur  la 
côte  de  Coromandel  qui  fortent  de  cette  léthargie 
pour  fe  jeter  dans  la  vie  aélivc.  Les  uns  prennent 
parti  pour  les  Français  , les  autres  pour  les  Anglais  ; 
ils  apprennent  les  langues  de  ces  étrangers  , leur 
fervent  d'interpretes  Sc  de  courtiers.  11  n’cfl  guère 
de  grand  commerçant  fur  cette  côte  qui  n'ait  fon 
brame , comme  on  a fon  banquier.  En  général  on 
les  trouve  hdelles.  mais  fins  Sc  rufés.  Ceux  qui  n’ont 
point  eu  de  commerce  avec  les  étrangers  ont  con- 
fervé,  dit-on,  la  .vertu  pure  qu'on  attribue  à leurs 
ancêtres. 

M.  Scrnfton  & d’autres  ont  vu  entre  les  mains  de 
quelques  brames  des  éphémérides  cofhpofés  par 
eux-mêmes  , dans  lefquels  les  éclipfes  font  calculées 
pour  pluficurs  milliers  d’annees.  ^ 

Le  favant  & judicieux  M.  le  Gentil  dit  qu’il  a été 
étonné  de  la  promptitude  avec  laquelle  les  brames 
fefaient  en  fa  préfence  les  plus  longs  calculs  aflro- 
nomiques.  Il  avoue  qu’ils  connailfent  la  précefiion 
des  équinoxes  de  temps  immémorial.  Cependant 
il  n’a  vu  que  quelques  brames  du  Tanjaour  vers 
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Pondichéri  ; il  n’a  point  pénétré , comme  M.  Holwdl , 
julqu’à  Bénarés , l’ancienne  école  des  bracmanes; 
il  n’a  point  vu  ces  anciens  livres  que  les  brames 
modernes  cachent  foigneufement  aux  étrangers  Sc 
à quiconque  n'eft  pas  initié  à leurs  myftères.  M.  le 
Gentil  n’a  levé  cju’un  coin  du  voile  fous  lequel  les 
favans  brames  lé  dérobent  à la  curiofiié  inquiète  des 
Européens  ; mais  il  en  a vu  allez  pour  être  convaincu 
que  les  fcienccs  font  beaucoup  plus  anciennes  dans 
rindc  qu’à  la  Chine  même,  (a) 

Ce  favant  homme  ne  croit  point  à leur  généa- 
logie ; il  la  trouve  très-exagérée.  La  nôtre  ii’ell-ellc 
pas  évidemment  aulTt  fautive , quoique  plus  récente  ? 
iS’ous  avons  foixante  & dix  ly'llcmcs  fur  la  lup- 
putation  des  temps  ; donc  il  y a foixante  8c  neuf 
fyllémes  erronés  , fans  tju’on  puiffe  deviner  quel 
efl  le  foixante  8c  dixième  véritable  ; 8c  ce  foixante  Sc 
dixième  inconnu  eft  peut-être  aufli  faux  que  tous 
les  autres. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  réfulte  invinciblement  que 
malgré  le  déteflable  gouvernement  de  l'Inde , malgré 
les  irruptions  de  tant  d’étrangers  avides,  les  brames 
ont  encore  des  mathématiciens  8c  des  aflronomes  ; 
mais  en  même  temps  ils  ont  tout  le  ridicule  de 
l’allrologie  judiciaire  , 8c  ils  pouffent  cette  extrava- 
gance aulTi  loin  que  les  Chinois  8c  les  Perfans.  Celui 
q*ui  écrit  ces  mémoires  a envoyé  à la  bibliothèque 
AwroWt  cormeruedam,  ancien  commentaire  du  védam: 
il  efl  rempli  de  prédiélions  pour  tous  les  jours  de 

(a)  Voyez  les  mémoires  de  la  Cliinc  , redises  par  du  lîaUe,  11  y cil 
dit  que  dans  le  cal>iiiet  dcsaniiqucs  de  rcmpcrcui  Cum-ki  ^ ks  plus  aocicus 
zaonumens  ccajciu  iudic&s* 


3So  Des  Brames. 

l’année , Se  de  préceptes  religieux  pour  toutes  les 
heures.  Ne  nous  en  étonnons  point  ; il  n’y  a pas 
deux  cents  ans  que  la  même  folie  poffédait  tous  nos 
princes , 8c  que  le  même  charlatanifme  était  affeélé 
par  nos  aflronomes.  Il  faut  bien  que  les  brames  , 
poffclfeurs  de  ces  éphémérides,  foieut  trcs-inflruits. 
Ils  font  philofophes  Sc  prêtres , comme  les  anciens 
bracmanes  ; ils  difent  que  le  peuple  a befoin  d’être 
trompé , 8c  qu’il  doit  être  ignorant.  En  conféquence, 
comme  les  premiers  bracmanes  marquèrent  par  les 
hiéroglyphes  de  la  tête  8c  de  la  queue  du  dragon 
les  nœuds  de  la  lune,  dans  Icfqucls  fc  font  les  éclipfes, 
ils  débitent  que  ces  phénomènes  font  caufés  par  les 
efforts  d’un  dragon  qui  attaque  la  lune  Sc  le  foleil. 
La  même  ineptie  eft  adoptée  à la  Chine.  On  voit 
dans  l'Inde  des  millions  d’hommes  Sc  de  femmes  qui 
fe  plongent  dans  le  Gange  pendant  la  durée  d’une 
éclipfc  , 8c  qui  font  un  bruit  prodigieux  avec  des 
inffrumens  de  toute  cfpèce  pour  faire  lâcher  prife 
au  dragon.  C’eft  ainfi  , à peu  près , que  la  terre  a 
été  long-temps  gouvernée  en  tout  genre. 

Au  relie  , plus  d’un  brame  a négocié  avec  des 
mifflonnaires  pour  les  intérêts  de  la  compagnie  des 
Indes,  mais  il  n’a  jamais  été  queflion  entr’eux  de 
religion. 

D’autres  miflîonnaires  ( il  le  faut  répéter)  fe  font 
hâtés  , en  arrivant  dans  l’Inde  , d écrire  que  les 
brames  adoraient  le  diable  , mais  que  bientôt  ils 
feraient  tous  convertis  à la  foi.  On  avoue  que 
jamais  ces  moines  d Europe  n’ont  tenté  feulement 
de  convertir  un  feul  brame,  8c  que  jamais  aucun 
indien  n’adora  le  diable , qu'ils  ne  connailTaient  pas. 
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Les  brames  rigides  ont  conçu 'une  horreur  inex- 
primable pour  nos  moines , quand  ils  les  ont  vus  - 
le  nourrir  de  chair , boire  du  vin,  8c  tenir  à leurs 
genoux  de  jeunes  filles  dans  là  confeffion.  Si  leurs 
ufages'ont  été  regardés  par  nous  comme  des 
idolâtries  ridicules  , ( i ) les  nôtres  leur  ont  paru  des 
crimes. 

Ce  qui  doit  être 'plus  étonnant  pour  nous,  c’eft 
que  dans  aucun  livre  des  anciens'  bracmanes , non 
plus  que  dans  ceux  des  Chinois , ni  dans  les  fragraens 
de  Sanchoniàihon-,  ni  dans  ceux  de  ni  dans  * 

l’égyptien  Manélhon,rn  chez  les  Grecs,  ni  chez  les 
Tofeans,  on  ne  trouve  la  inoindre- trace  de  rhilloirc 
facréé  ju4?ïquc , quieft  notre hifloirc  facréc.  Pas  un 
feul  mot  de  JVoé , que  nous  tenons  pour  le  reftaura- 
teur  du  genre  humain  ; pas  un  feul  mot  d'Adam 
■qui  en  fut  le  père  ; rien  de  les  premiers'defccndans. 
Comment  toutç^  les  nations  ont-elles  perdu  les 
titres  de  la  grande  famille  ? comment  perfonne 
n'avait-îl  tranfmis  à la  pollérité  une  "feule  aélion  , ' ,, 

un  feul  nom  de  fes  ancêtres  ? pourquoi  tant  d'an-  , s 
tiques  nations  les  ont-elles  ignorés, '&  pourquoi  un 

“■  Un  <!cs  grands  mifSonnaircs  jefuites , nommé -rfr  Lilane,  aécriC^  , 

»n  1709:0»  7!i  ftnl  douler^ue  Us  hmics  ne /•lia.t  eséiilailemtilt  iJo'ûhts  , 
puifqiC'.U  adorent  des  jlicun  étrangers.  (Tome  X , page  i.%,  dej  lettres 
édiliaiitcs.  - • 

El  il  dit  (page  15)  roiri  nne  de  Imrs prières  qief./ti Iradvit  mptposir  mot. 

))  J’adore  cef  êtic  qui  n’cft  fujet  ni  au  changement  ni  à. rinquîctude  ; * 

<>  CCI  être  dont  Ja  nature  cil  indivifiUe  , ccl  être  dont  la^lpiriiualitc 
Il  u’admet  aucune  compo&liou  de  qualité»  i cet  ciré  qui  cft  roiigine  Sc 
Il  la  caufe  de  tous  les  êtres  { 8:  qui  les  furpaflè  tous  en  excellence  ; ect 
11  être  qui  e(l  le  foutien  de  l’univcts  , 8c  qui  eft  la  Toujee  de  U triple 
Il  puiltancc.  u 

Voilà  ce  qu’un  miflionnaire  appelle  de  l'idolâtrie.  • . ■ 
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petit  peuple  nouveau  les  a-t-il  connus? Ce  prodige 
mériterait  quelque  attention,  fi  l'on  pouvait  cfpérer 
de  l'approfondir.  L’Inde  entière , la  Chine , le  Japon, 
la  Tartaiie , les  trois  quarts  de  l’Afrique  , ne  fc 
doutent  pas  encore  qu’il  aitexiflé  un  Cain  , un  Cdinnn, 
un  Jared  , un  Mathujalm  , qui  vécut  près  de  mille 
ans  ; & les  autres  nations  ne  fc  familiarifent  as  ec 
ces  noms  que  depuis  CoriJliinUtt.  Mais  ces  qucfiions, 
qui  ajtpartiennent  à la’philofophic , font  étiangères 
à 1 hifloire. 

Article  VIII. 

« 

Dci  guerriers  de  f Lidc,  ix  des  dernières  révolutions. 

T J F s Gentous  en  général  ne  paraKTcnt  pas  plus 
faits  pour  la  guerre  , dans  leur  beau  climat , Se  dans 
les  principes  de  leur  religion  , que  les  Lapons  dans 
leur  zone  glacée , Se  que  les  primitifs  nommés  t|uakres 
dans  les  principes  qu’ils  fe  font  faits.  Nous  avons  vu 
que  la  race  des  vainqueurs  mahométans  n'a  prefquc 
plus  rien  de  tartare , Se  efl  devenue  indienne  avec 
le  temps. 

Ces  defeendans  des  conquérans  de  l’Indc  avec 
une  armée  innombrable  n’ont  pu  réfiflcr  au  Sha- 
AW/r,  quand  il  «fi  venu  en  1739  attaquer,  avec 
une  armée  de  cjuarante  mille  brigands  aguerris  du 
Candahar  Sc  de  Pcvfe , ]>lus  de  fix  cents  mille  hommes 
que  Mahtnoud-Slin  lui  oppofait.  M.  Camhrige  nous 
apprend  ce  que  c’était  que  ces  fix  cents  mille  guer- 
riers. Chaque  cavalier,  accompagné  de  deux  valets, 
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portait  une  robe  légire  &:  traînante  de  foie.  Les 
éléplians  étaient  parés  comme  pour  une  fetc.  Un 
nombre  prodigieux  de  femmes  fuivait  l'armée.  Il  y 
avait  dans  le  camp  autant  de  bonticjucs  8c  de  mar- 
chandifes  de  luxe  que  dans  Deli.  La  feule  vue  de 
l’armée  de  JVadir  difperfa  cette  pompe  ridicule.  Kadir 
mit  Déli  à feu  8c  à fang;  il  emporta  en  Perfe  tous 
les  tréfors  de  ce  puilfant  Sc  miférable  empereur,  8c 
le  méprifa  alfez  pour  lui  laiCTcr  fa  couronne. 

Quelques  relations  nous  difent , &:  (|iielciues  com- 
pilateurs nous  redifent,  d'après  ces  relations,  qu’un 
faquir  arrêta  le  cheval  de  jXadir  dans  fa  marche  à 
Déli , 8c  qu’il  cria  au  prince  : Si  tu  es  Dieu  , prends~ 
nous  pour  viBmes  ; Ji  tu  es  homme  , épargne  des  hommes  ; 
8c  que  Kadir  lui  répondit  : Je  ne  fuis  point  Dieu  , 
mais  celui  que  Dieu  envoie  pour  châtier  les  nations  de  la 
terre,  (c) 

Le  tréfor  dont  Kadir  fe  contenta  , 8c  qui  ne  lui 
fervit  de  rien  , puifqu’il  fut  alfaffiné  quelque  temps 
après  par  fon  neveu,  fe  montait,  à ce  qu’on  nous 
aiïure,  à plus  de  quinze  cents  millions,  monnaie  de 
France,  félon  la  valeur  numéraire  préfemc  de  nos 
efpcces.  Que  font  devenues  ces  richclfes  immenfes? 

(f)  Un  conte  fcmblaUc  a etc  fait  fur  Tenunid  Coïtei^  fur  Tam^rlan^ 
fur  Atiila.,  qui  s'imiiulaît  JlagrUum  , le  (Icau  üc  Dieu  , fuivant  U 
tradurtiun  des  compüaicurs  modernes,  Pcrfi'tnnc  ne  s’avifa  jamais  de 
s’appeler  y/c  JJ/.  Les  jcfuilcs  appelaient  porte  d’enfer;  m.-iis  Vofeat 

leur  Tcpoiid  dans  fes  provinciales  que  fou  nom  n'cR  pas  porte  d’enfer. 
La  plupart  de  ces  aventures  k de  ces  reponfes , auiibuces  d’âge  en  âge  à 
tant  d’hommes  célèbres  ■,  fortirent  d'abord  de  l'imaginalkm  des  auteurs 
qui  voulurent  égayer  leurs  romans,  &:  font  répétées  encore  aujourd’hui 
par  ceux  qui  écrivent  des  hiftoircs  fur  des  collcétiuns  de  gar.cucs.  'lous 
CCS  bous  mots  pretendus  , tuus  ces  apophtitegincs  grolfiflcni  des  ana.  On 
peut  s'eu  amu^T  , Sc  non  les  croixe. 
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En  quelques  mains  que  de  nouvelles  rapines  en 
aient  fait  palTer  une  partie , & quelles  que  foient 
les  cavernes  où  l’avarice  &:  la  crainte  enfouiffent 
l’autre , la  Perfe  Se  l’Inde  ont  été  également  les  pays 
les  plus  malheureux  de  la  terre  ; tant  les  hommes 
fe  font  toujours  efforcés  de  changer  en  calamités 
effroyables  tous  les  biens  que  la  nature  leur  a faits. 
La  Perfe  Sc  l’Inde  ne  furent  plus , depuis  la  viéloirc 
8c  la  mort  de  Xadir  , qu’une  anarchie  fanglantc. 
C’étaient  les  memes  torrens  de  révolutions. 


Article  IX. 

Suite  des  révolutions. 

XJ  N jeune  valet  perfan  , qui  avait  fervi  en  qualité 
de  portc-maffue  dans  la  maifon  du  Sha-Xadir , fc  fit 
voleur  de  grand  chemin  , comme  l’avait  été  fon 
maître.  11  eut  avis  d’un  convoi  de  trois  mille  cha- 
meaux chargés  d’armes , de  vivres  8c  d’une  grande 
partie  de  l’or  emporté  de  Déli  par  les  Perfans.  Il 
tua  l’efcorie  , prit  tout  le  convoi , leva  des  troupes 
Sc  s’empara  d’un  royaume  entier  au  nord-cft  de 
Déli.  (d)  Ce  royaume  fgfait  autrefois  une  partie  de 
la  Baélriane  ; il  confine  d’un  côté  aux  montagnes  de 
la  belle  province  de  Cachemire  , Sc  de  l’autre  à 
Caboul. 

(it)  Ce  royaume  s’appelle  Chirni.  Nous  n’avons  trouvé  ce  nom  ni 
dans  les  cartes  de  Vaugmdi , ni  dans  nos  didUounaires  ; cependant  il  a 
exifté , S:  il  cil  aujourd'hui  démembré.  , 

Ce 
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Ce  brigand  , nommé  Abdala  , fut  alors  un  grand 
prince,  un  héros  ; il  marcha  vers  Déli  en  1746  , 
& ne  fe  promit  pas  moins  que  de  conquérir  tout 
rindouftan.  C’était  précifémcnt  dans  le  temps  que 
la  Bourdonnais  prenait  Madrafs. 

Le  vieux  mogol  Mahmoud , dont  la  deftinée  fut 
d’être  opprimé  paroles  voleurs  , foit  rois , foit  voulant 
l’être , envoya  d’abord  contre  celui-ci  fon  grand-vifir, 
fous  qui  fon  petit-fils  Sha-Ahmed  fit  fes  premières 
armes.  On  livra  bataille  aux  portes  de  Déli  : la  vic- 
toire fut  indécife  ; mais  le  grand-vifir  fut  tué.  On 
affure  que  les  omras,  commandans  des  troupes  de 
l’empereur,  étranglèrent  leur  maître,  & firent  courir 
le  bruit  qu’il  s’était  empoifonné  lui-même. 

Son  petit-fils  5Afl-i4/inted,  lui  fuccéda  fur  ce  trône 
fi  chancelant  ; prince  qu’on  a peint  brave  , mais 
faible,  (e)  voluptueux , indécis , inconfiant,  défiant , 
defiiné  à être  plus  malheureux  que  fon  grand-père. 
Un  raïa  nommé  Gafi,  qui  tantôt  le  lecourut  , à 
tantôt  le  trahit , le  prit  prifonnier  8c  lui  fit  arracher 
les  yeux.  L’empereur  mourut  des  fuites  de  fon  fup- 
plice.  Le  raïa  , ne  pouvant  fe  faire  empereur, 
mit  en  fa  place  un  defeendant  de  Tamerlan  : c'eft 

( e ) Nous  ne  cherchons  que  le  vrai , nous  ne  prétendons  faire  le  portrait 
ni  des  princes  ni  des  hommes  d'Etat  qui  ont  vécu  a lix  mille  lieues  de 
nous  , comme  un  s'avife  mus  les  jours  de  nous  tracer  jufqu'aux  plus 
petites  nuances  du  caradere  de  quelques  fuuverains  qui  régnaient  il  y a 
deux  mille  ans  , & des  miniüres  qui  regnaitut  fous  eux  ou  fur  eux.  Le 
charlaljnifine  qui  s'étend  par-tout  varie  ces  tableaux  en  mille  inanicrcs  j 
on  fait  dire  à ces  hommes  qu'un  connaît  fi  peu  ce  qu'ils  n'oni  jamais 
dit,  un  leur  attribue  des  harangues  qu'ils  n'ont  jamais  prononcées,  aiufi 
que  des  aâi-jns  qu'ils  n'ont  jamais  faites.  Nous  ferions  Lien  en  peine  de 
faire  un  vrai  portrait  des  princes  que  nous  avons  vu  de  près,  8t  on  veut 
nous  donner  celui  de  Kuma  Si  de  Ta^guin  ! 

Fragmens  fur  C Inde , ùc.  B b 
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Alumgir,  qui  n’a  pas  été  plus  heureux  que  les  autres. 
Les  omras  , femblables  aux  agas  des  janiffaires  , veu- 
lent que  la  race  de  Tamerlan  loit  fur  le  trône , comme 
les  Turcs  ne  veulent  de  fultan  que  de  la  race  otto- 
mane : il  ne  leur  importe  qui  règne,  incapable  ou 
méchant  , pourvu  qu’il  foit  de  la  famille.  Ils  le 
dépofent , ils  lui  arrachent  les  yeiipt , ils  le  tuent  fur 
un  trône  qu’ils  regardent  comme  facré.  C’eft  ainû 
qu’ils  en  ufent  depuis  Aurengieb. 

On  peut  juger  fi  pendant  ces  orages  les  fouba, 
les  nabab , les  raïas  du  midi  de  l’Inde  fe  difputèrent 
les  provinces  envahies  par  eux  ; & fi  les  faâions 
anglaifes  8c  françaifes  fefaient  leurs  efforts  pour 
partager  la  proie. 

Nous  avons  fait.voir  comment  un  faible  détache- 
ment d’Européens  traînait  au  combat , ou  diffipait 
des  armées  de  Gentous.  Ces  foldats  de  Vifapour,* 
d'Arcate  , de  Tanjaour  , de  Golconde  , d’Orixa  , 
du  Bengale  , depuis  le  cap  de  Comorin  jufqu’au 
promontoire  des  palmiers  8c  à l’embouchure  du 
Gange , font  de  mauvais  foldats  fans  doute  : point 
de  difeipline  militaire , point  de  patience  dans  les 
travaux , nul  attachement  à leurs  chefs  , unique- 
ment occupés  de  leur  paye , qui  cft  toujours  fort 
au-deffus  du  falaire  des  laboureurs  8:  des  ouvriers  , 
par  un  ufage  direélement  contraire  à celui  de  toute 
l’Europe.  Ni  eux,  ni  leurs  officiers  ne  s’inquiètent 
jamais  de  l’intérêt  du  prince  qu’ils  fervent,  feulement 
de  la  caiffe  de  fon  tréforier.  Mais  enfin , Indien» 
contre  Indiens  vont  aux  coups  , 8c  leur  force  ou 
leur  faibleffe  eft  égale  ; leurs  corps  , qui  fou- 
tiennent  rarement  la  fatigue  , affrontent  la  mort 
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Les  cailles  fe  combattent  8c  fe  tuent  aufll-bien  que 
les  dogues. 

Il  faut  excepter  de  ces  faibles  troupes  les  mon- 
tagnards appelés  Marates  , qui  tiennent  un  peu 
plus  de  la  conftitution  robufte  de  tous  les  habitans 
des  lieux  efearpés.  Ils  ont  plus  de  dureté , plus  de 
courage  8c  plus  d’amour  de  la  liberté , que  les  habi- 
tans de  la  plaine.  Ces  Marates  font  précifément  ce 
que  furent  les  Suiffes  dans  les  guerres  de  CharUsVlII 
8c  de  Louis  XIJ  : quiconque  les  pouvait  foudoyer 
était  fur  de  la  viâoire , 8c  on  payait  chèrement  leurs 
fervices.  Ils  fe  choifilTent  un  chef  auquel  ils  n’obéif- 
fent  que  pendant  la  guerre  ; 8c  encore  lui  obéilTent-ils 
très-mal  ; les  Européens  ont  appelé  roi  ce  capitaine 
de  brigands  ; tant  on  prodigue  ce  nom.  On  les  vit 
armés  tantôt  pour  les  empereurs,  8c  tantôt  contr’eux. 
Ils  ont  fervi  tour  à tour  nabab  contre  nabab , 8c 
Français  contre  Anglais. 

Au  refte,  on  ne  doit  pas  croire  que  ces  Gentous 
marates , quoique  de  la  religion  des  brames  , en 
obfervent  les  rites  rigoureux  : eux  8c  prefquc  tous 
les  foldats  mangent  de  la  viande  8c  du  poiflbn  ; ils 
boivent  meme  des  liqueurs  fortes , quand  ils  en 
trouvent.  On  accommode  par  tout  pays  fa  religion 
avec  fes  pafllons. 

Ces  Marates  empêchèrent  Abdala  de  conquérir 
l’Inde.  Il  aurait  été  fans  eux  un  Tamcrlan , un 
Alexandre.  Nous  venons  de  voir  le  petit-fils  de 
Mahmoud  livré  à la  mort  par  un  de  fes  fujets.  Son 
fucceffeur  Alumgir  éprouva  les  mêmes  rév^olutions 
dans  une  courte  vie , 8<f  finit  par  le  même  fort.  Les 
Marates  déclarés  contre  lui  entrèrent  dans  Déli,  8c 
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la  faccagérent  pendant  fept  jours.  Abdala  revint 
encore  augmenter  la  confufion  & le  défallre  €01757. 
L’empereur  Alumgir  tombé  en  démence,  gouverné 
8c  maltraité  par  fon  vifir,  implora  la  proteâion  de 
cet  Abdala  même  ; le  vifir  indigné  mit  en  prifon  fon 
maître  , 8c  bientôt  après  lui  fit  couper  la  tête.  Cette 
dernière  catallrophe  arriva  peu  d’années  après.  Nos 
mémoires , qui  s’accordent  fur  le  fond  , fe  contre- 
difent  fur  les  dates  : mais  qu’importe  pour  nous  en 
quel  mois , en  quelle  année  on  ait  tué  dans  l’Inde 
un  mogol  efféminé,  tandis  qu’on  alfaffinait  tant  de 
fouverains  en  Europe? 

Cet  amas  de  crimes  8c  de  malheurs  qui  fe  fuivent 
fans  interruption  dégoûte  enfin  le  leâeur  : leur 
nombre  8c  l’éloignement  des  lieux  diminuent  la  pitié 
que  les  calamités  infpirent. 

Article  X. 

Defeription  Jommaire  des  cèles  de  la  pr^quîle  où 
les  Français  6-  les  Anglais  ont  commercé  <br  fait 
la  guerre. 

if\.pRts  avoir  fait  voir  quels  étaient  les  empereurs  , 
les  grands  , les  peuples , les  foldats , les  prêtres  avec 
qui  le  général  Lalli  avait  à combattre  8c  à négocier , 
il  faut  montrer  en  quel  état  fe  trouvait  la  fortune 
des  Anglais  , auxquels  on  l’oppofait  ; 8c  commencer 
par  donner  quelque  idée  des  établiffemens  formés 
par  tant  de  nations  d’Europe  fur  les  côtes  occiden- 
tales 8c  orientales  de  l’Inde. 
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Il  eft  défagréable  de  ne  point  mettre  ici  une  carte 
géographique  fous  les  yeux  du  leûeur  : nous  n’en 
avons  ni  le  temps  ni  la  facilité  ; mais  quiconque 
voudra  lire  avec  fruit  ces  mémoires , pourra  aifcment 
en  confulter  une.  S’il  n’en  a point , qu’il  fe  figure 
toutes  les  côtes  de  la  prefqu'île  de  l’Inde  couvertes 
d’établiffemens  de  marchands  d’Europe , fondés  par 
les  concelTions  des  naturels  du  pays , ou  les  armes 
à la  main.  Commencez  par  le  nord-oueft.  Vous  trou- 
vez d’abord  fur  la  côte  la  prefqu’île  de  Cambaye, 
où  l’on  a prétendu  que  les  hommes  vivaient  commu- 
nément deux  cents  années.  Si  cela  était , elle  aurait 
cette  eau  d’immortalité  qui  a fait  le  fujet  des  romans 
de  l’Afie,  ou  cette  fontaine  de  Jouvence,  connue 
dans  les  romans  de  l’Europe.  Les  Portugais  y ont 
confervé  Diu  ou  Diou,  une  de  leurs  anciennes 
conquêtes. 

Au  fond  du  golfe  de  Cambaye  eft  Surate  , ville 
immédiatement  gouvernée  par  le  grand  mogol , dans 
laquelle  toutes  les  nations  commerçantes  de  la  terre 
avaient  des  comptoirs , 8c  furtout  les  Arméniens  qui 
font  les  faâeurs  de  la  Turquie  , de  la  Perfe  8c  de 
l’Inde. 

La  côte  de  Malabar , proprement  dite , commence 
par  une  petite  île  qui  appartenait  aux  jéfuites  : elle 
porte  encore  leur  nom  ; 8c  parunfingulier  contrafte, 
l’île  de  Bombai  qui  fuit  eft  aux  Anglais.  Cette  île 
de  Bombai  eft  le  féjour  le  plus  mal  fain  de  l’Inde  8c 
le  plus  incommode.  C’eft  pourtant  pour  la  confer- 
ver  que  les  Anglais  ont  eu  une  guerre  avec  le  nabab 
de  Décan  , qui  affefte  la  fouveraineté  de  cescôtes. 
Il  faut  bien  qu’ils  trouvent  leur  profit  à garder  un 
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établiffement  fi  trifte  ; 8c  nous  verrons  comment  ce 
porte  a fervi  à une  des  plus  étonnantes  aventures 
qui  aient  jamais  rendu  le  nom  anglais  rcfpeâablc 
dans  rinde. 

Plus  bas  ert  la  petite  île  de  Goa.  Tous  les  navi- 
gateurs difent  qu  il  n’y  a point  de  plus  beau  port 
au  monde  : ceux  de  Naples  8c  de  Lisbonne  ne  font 
ni  plus  grands  ni  plus  commodes.  La  ville  ert  encore 
un  monument  de  la  fupériorité  des  Européens  fur 
les  Indiens , ou  plutôt  du  canon  que  ces  peuples  ne 
connairtaient  pas.  Goa  ert  malheureufement  célébré 
par  fon  inquilition , également  contraire  à l'huma- 
nité 8c  au  commerce.  Les  moines  portugais  firent 
accroire  que  le  peuple  adorait  le  diable , 8c  ce  font 
eux  qui  l’ont  fervi. 

Defcendez  vers  le  Sud,  vous  rencontrez  Cananor , 
que  les  Hollandais  ont  enlevé  aux  Portugais  qui 
l’avaient  ravi  aux  propriétaires. 

On  trouve  après  cet  ancien  royaume  de  Calicut , 
qui  coûta  tant  de  fang  aux  Portugais.  Ce  royaume 
ert  d’environ  vingt  de  nos  lieues  en  tout  fens.  Le 
fouverain  de  ce  pays  s’intitulait  X^morin  , roi  des 
rois  ; 8c  les  rois  fes  vaffaux  poffédaient  chacun  envi- 
ron cinq  à lix  lieues.  C’était  la  place  du  plus  grand 
commerce;  ce  ne  l’ert  plus,  les  marchands  ne  fré- 
quentent plus  Calicut.  Un  anglais , qui  a long-temps 
voyagé  fur  toutes  ces  côtes , nous  a confirmé  que  ce 
terrain  ert  le  plus  agréable  de  l’Afie  , 8c  le  climat  le 
plus  falubre  ; que  tous  les  arbres  y confervent  un 
feuillage  perpétuel  ; que  la  terre  y ert  en  tout  temps 
couverte  de  fleurs  8c  de  fruits.  Mais  l’avidité  humaine 
n’envoie  pas  les  marchands  dans  l lndc  pour  refpirer 
un  air  doux  8c  pour  cueillir  des  fleurs. 
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Un  moine  portugais  écrivit  autrefois  que  quand 
le»oi  de  ce  pays  fe  marie  il  prie  d’abord  les  prêtres 
les  plus  jeunes  de  coucher  avec  fa  femme  ; que  toutes 
les  dames  8c  la  reine  elle -même  peuvent  avoir 
chacune  fept  maris  ; que  les  enfans'n’héritent  point 
mais  les  neveux  ; 8c  qu'enHn  tous  les  habitans  y 
font  de  pompeux  facrifices  au  diable.  Ces  abfurdités 
ridicules  font  répétées  dans  vingt  hiftoires  , dans 
vingt  livres  ck  géographie,  dans  la  Marliniére  lui- 
même.  On  s’indigne  contre  cette  foule  de  compila- 
teurs qui  tranferivent  de  fang  froid  tant  d’inepties 
en  tout  genre , comme  fi  ce  n’était  rien  de  tromper 
les  hommes.  (/) 

Nous  regardons  comme  un  devoir  de  redire  icique 
les  premiers  bracmanes , ayant  inventé  la  fculpture, 
la  peinture , les  hiéroglyphes,  ainfi  que  l’arithmétique 


(/)  Le  fameux  jéfuite  tachard  conte  qu'on  lui  a dit  que  les  dames 
nobles  dcCalicut  peuvent  avoir jufqu'à  di.x  maris  à la  fois.  ( Toroel  11 , 
des  lettres  édifîaiites,  page  158.  ) Moniefyiieu  cite  celte  niaiferie , comme 
s'il  citait  un  article  de  la  coutume  de  Paris  ; & ce  qu'il  y a de  pis , c'eft 
qu'il  rend  raifon  de  cette  loi. 

L'auteur  de  ces  fragmens , ayant  avec  quelques  amis  envoyé  un  vaifTcau 
dans  riiidc,  s'ed  informé  foigneufement  fi  cette  loi  etonnante  exide  dans 
le  Calicut  ; on  lui  a répondu  en  haulTant  les  épaules  8c  en  riant.  En 
efiet , comment  imaginer  que  le  peuple  le  plus  policé  de  toute  la  côte 
de  Malabar  ait  une  coutume  d contraire  à celle  de  tous  fes  voifms,  aux 
lois  de  fa  religion  Sc  à la  nature  humaine?  comment  croire  qu'un  homme 
de  qualité  , un  homme  de  guerre  , puilTe  fe  réfoudre  à être  le  di.KièrM 
favori  de  fa  femme?  à qui  appartiendraient  les  eufaas?  quelle  fourec  abomi- 
nable de  querelles  8c  de  meurtres  conlinueU  ^ 11  ferait  moins  ridicule  de  , 

dire  qu'il  y a une  baffe-cour  où  dix  coqs  fe  partagent  tranquillement  la 
jouifTancc  d'une  poule.  Ce  conte  ed  aufG  abfurde  que  celui  dont  HérodoU 

amufait  les  Grecs,  quand  il  leur  difait  que  toutes  les  dames  de  Babylone  I 

étaient  obligées  d'aller  au  temple  vendre  leurs  faveurs  au  premier  étranger  I 

qui  voulait  les  acheter.  Un  fiippôt  de  runiverfitédeParis  a voulu  julUher  ^ 

ceuc  fouife  , il  n'y  a pas  réuOi. 

Bb  4 


Digitized  by  Google 


392  Cotes  DE  Malabar 

& la  géométrie  , repréfentèrent  la  vertu  fous  l'em- 
blème d’une  femme  à laquelle  ils  donnaient  ^ix 
bras  pour  combattre  dix  monftres  , qui  font  les  dix 
péchés  auxquels  les  hommes  font  le  plus  fujets.  Ce 
font  ces  figures  allégoriques  que  des  aumôniers  de 
vaiffeaux  , ignorans , trompés  8c  trompeurs,  pre- 
naient pour  des  Aatues  de  Scde  Beliéhuth , anciens 
noms  perfans  qui  jamais  n’ont  été  connus  dans  la 
prefqu’ile.  (g)  Mais  que  diraient  les  defcendans 
de  ces  bracmanes  , premiers  précepteurs  du  genre 
humain  , s’ils  avaient  la  curiofité  de  voir  nos  pays 
fi  long-temps  barbares , comme  nous  avons  la  rage 
d’aller  chez  eux  par  avarice? 

Tanor  qui  fuit  eft  encore  appelé  royaume  par 
nos  géographes  : c’eft  une  petite  terre  de  quatre 
lieues  fur  deux  , une  maifon  de  plaifance  , fituée 
dans  un  lieu  délicieux , où  les  voifins  vont  acheter 
quelques  denrées  précieufes. 

Immédiatement  après,  eft  le  royaume  de  Cranganor, 
à peu  près  de  la  même  étendue.  La  plupart  des 
relations  peuplent  cette  côte  d’autant  de  rois  que 
nous  voyons  en  Italie  8c  en  France  de  marquis  fans 
marquifat , de  comtes  fans  comté  , 8c  en  Allemagne 
de  barons  fans  baronnie. 

Si  Cranganor  eft  un  royaume,  Coulan  , qui  eft 
auprès  , peut  s’appeler  un  vafte  empire  ; car  il  a 
environ  douze  lieues  fur  près  de  trois  en  largeur. 
Les  Hollandais  , qui  ont  chaffé  les  Portugais  des 
capitales  de  ces  Etats  , ont  établi  dans  Cranganor 
un  comptoir  dont  ils  ont  fait  une  fortereffe  impre- 
nable à tous  ces  monarques  réunis.  Ils  font  un 

(^)  Voyei  rarticle  Bramai, 
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commcTce  iminenfc  à Cranganor,  qui  efl  , dit-on  , 
un  jardin  de  délices. 

En  allant  toujours  au  Midi  fur  le  rivage  de  cette 
péninfule , qui  fe  relTerre  de  plus  en  plus  , les  Hol- 
landais ont  encore  pris  aux  Portugais  la  fortereffe 
qu’ils  avaient  dans  le  royaume  de  Cochin  , petite 
province  qui  dépendait  autrefois  de  ce  roi  des  rois, 
zamorin  de  Calicut.  Il  y a près  de  trois  liècles  que 
ces  fouverains  voient  des  marchands  armés  venus 
d’Europe  s’établir  dans  leurs  territoires , fc  chalfer 
les  uns  les  autres  , &:  s’emparer  tour  à tour  de 
tout  le  commerce  du  pays,  fans  que  les  habitans  de 
trois  cents  lieues  de  côtes  aient  jamais  pu  y mettre 
obftacle. 

Travancor  efl  la  dernière  terre  qui  termine  la 
prcfqu’île.  On  efl  furpris  de  la  faiblcffe  des  voyageurs 
& des  mifTionnaires  qui  ont  titré  de  royaume  le  petit 
pays  de  Travancor , aufli-bien  que  tous  ces  autres 
afiemblagcs  de  riches  bourgades  que  nous  venons 
de  parcourir.  Pour  peu  que  ces  royaumes  euffent 
occupé  chacun  cinquante  lieues , feulement  le  long 
de  la  côte,  il  y aurait  plus  de  douze  cents  lieues 
depuis  Surate  jufqu’au  cap  Comorin  ; Sc  fi  on  avait 
converti  la  centième  partie  des  Indiens  parmi  lef- 
quels  il  n’y  a pas  un  chrétien  , il  y en  aurait  plus 
d’un  million.  (A) 

(4)  Un  jèfuUe  nommé  Martin  raconte  , dans  le  cinquième  volume  des 
lettres  curieufes  8c  édifiantes , que  c’eft  une  coutume  vers  Travancor  de 
faire  un  fonds  tous  les  ans  pour  le  dUlriltucr  par  le  fort.  Un  indim, 
dii-il,  fit  vœu  à Français  Xaiirr  de  donner  une  fomme  aux  jefuites 
s'il  gagnait  à cette  efpèce  de  loterie.  11  eut  le  gros  lot  : il  fit  encore  un 
VŒU  k eut  le  fécond  lot.  Cependant  , ajoute  le  jéruite  Ma^in  , cet 
indien  conferva,  ainfi  que  tous  fes  compatriotes,  une  horreur  invincible 
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Avant  de  quitter  le  Malabar, quoiqu’il  n’entre  point 
du  tout  dans  notre  plan  de  faire  I hilloire  naturelle 
de  ce  pays  délicieux  , qu’on  nous  permette  feule- 
ment d'admirer  les  cocotiers  & l’arbre  fenütif.  On 
fait  que  les  cocotiers  fournilfent  à l’homme  tout  ce 
qui  lui  efl;  nécelfaire,  nourriture 8c boilTon  agréable, 
vêtement,  logement  8c  meubles  : c’eft  le  plus  beau 
préfent  de  la  nature.  L’arbre  fenfitif,  moins  connu , 
produit  des  fruits  qui  s’enflent  8c  qui  bondilfent  fous 
la  main  qui  les  touche.  Notre  herbe  fenfitive , aulll 
inexplicable  , a beaucoup  moins  de  propriétés.  Cet 
arbre,  fi  nous  en  croyons  quelques  naturaliftes,  fc 
reproduit  de  lui-même  en  quelque  fens  qu’on  le 
coupe.  On  ne  l’a  point  pourtant  mis  au  rang  des 
animaux  zoophytes,  comme  Leuvcnhoeck  y a mis  ces 
petits  joncs  nommés  polypes  d'eau  douce  qui  croif- 
fent  dans  quelques  marais  , Sc  fur  lefquels  ou  a 
débité  tant  de  fables  trop  légèrement  accréditées. 


pour  la  religion  des  Fnna,  qu'ils  appellent  le  franguiniûne.  C'était  un 
ingrat.  Qu'on  joigne  à tous  ces  traits , dont  les  lettres  curieufes  font 
remplies , les  miracles  attribués  à François  Xm  itr  , fes  fermons  dans 
tous  les  idiomes  de  l'Inde  8c  du  Japon  dès  qu'il  débarquait  dans  ces  pays , 
les  neuf  morts  reffufeités  par  luit  les  deux  vailTeaux  dans  lefquels  il  fe 
trouva  eu  même  temps  à cent  lieues  l’un  de  l'autre , 8c  qu'il  preferva  de 
la  tempête,  fon  crucifix  qui  tomba  dans  la  mer  8c  qui  lui  fut  rapporté 
par  un  cancre  ; Sc  qu'on  juge  ft  une  religion  auOi  faintc  que  la  nôtre 
doit  être  continuellement  mêlée  de  fcmblablcs  contes. 

Ce  même  Martin , qui  a pourtant  demeuré  long-temps  dans  l'Inde  , 
ofe  dire  qu'il  y a un  petit  peuple  nommé  les  Coleries,  dont  la  loi  cQ  que 
dans  leurs  querelles  Sc  dans  leurs  procès  la  partie  adverfe  efl  obligée  de 
faire  tout  ce  que  fait  l'autre.  Celle-ci  fe  crève-t-elle  un  cril , celle-là  eft 
obligée  de  s'en  arracher  un.  Si  un  Colerie  égorge  fa  femme  Sc  la  mange, 
fon  adverfairc  auffitnt  affanine  8c  mange  la  ficnne.  M.  Orm  , favant  anglais 
qui  a vu  beaucoup  de  ces  Coleries,  affure  en  propres  mots  que  ces  cou- 
tûmes  ftaboliques  font  abfblumeut  inconnues , 8c  que  le  pète  Martin  «a 
a menti. 
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On  cherche  du  merveilleux , il  eft  par-tout , puifque 
les  moindres  ouvrages  de  la  nature  font  incompré- 
henfibles.  Il  n’eft  pas  befoin  d’ajouter  des  fables  à 
ces  myflcrcs  réels  qui  frappent  nos  yeux,  & que  nous 
foulons  aux  pieds.  (3) 

Article  XL 

Suite  de  la  connaijfance  des  côtes  de  PInde. 

Enfin,  on  double  ce  fameux  cap  de  Comor,  ou 
Comorin , connu  des  anciens  Romains  , dès  le  temps 
à'AuguJli,  & alors  on  eft  fur  cette  côte  des  perles 
qu’on  appelle  la  pêcherie.  C’eft  de  là  que  les  plon- 
geurs indiens  fourniffaient  des  perles  à l’Orient  & à 
l’Occident.  On  en  trouvait  encore  beaucoup  lorfquc 
les  Portugais  découvrirent  8c  envahirent  ce  rivage 
dans  notre  feizième  fiècle.  Depuis  ce  temps-là  cette 
branche  immenfe  de  commerce  a diminué  de  jour 
en  jour,  foit  que  les  mers  plus  orientales  produifent 
aujourd'hui  des  perles  d’une  plus  belle  eau  , foit 
que  la  matière  qui  les  forme  ait  changé  fur  la  plage 
de  ce  promontoire  de  l’Inde  , comme  tant  de  mines 
d’or , d’argent  8c  de  tous  les  métaux,  fe  font  épuifées 
dans  tant  de  terres. 

"Vous  allez  alors  un  peu  au  nord  du  huitième 
degré  de  l’équateur  où  vous  êtes , 8c  vous  voyez  à 
votre  droite  laTrapobane  ou  Taprobane  des  anciens, 
nommée  depuis  par  les  Arabes  l’île  de  Serindib  8c 

( 3 ) Voyrz  fur  1«  polypes  «ne  note  des  éditeun , partie  philofopUique 
de  celte  édition. 
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enfin  Ceilan.  C’eft  afTcz  pour  la  faire  connaître  de 
direque  le  roi  de  Portugal  Emanuel,  demandant  à un 
de  fes  capitaines  de  vailTeau , qui  en  revenait , fi  elle 
méritait  fa  réputation  , cet  officier  lui  répondit  : 
J'y  ai  vu  une  mer  Jemêe  de  perles , des  rivages  couverts 
dambre  gris  , des  forêts  débène  h de  cannelle  , des  mon- 
tagnes de  rubis , des  cavernes  de  crijlal  de  roche , ù je  vous 
en  apporte  dans  mon  vaijfeau.  Quelle  réponfe  ! 8c  il  n’exa- 
gérait pas. 

Les  Hollandais  n’ont  pas  manqué  de  chalfer  les 
Portugais  de  cette  île  des  tréfors.  Jl  femblait  que  le 
Portugal  n’eût  entrepris  tant  de  pénibles  voyages , 
8c  conquis  tant  d’Etats  au  fond  de  l’Afie  que  pour 
les  Hollandais.  Ceux-ci,  s’étant  rendus  maîtres  de 
toutes  les  côtes  du  Ceilan  , en  interdifent  l’abord  à 
tous  les  peuples.  Ils  ont  fait  le  fouverain  de  l’île  leur 
tributaire;  8c  il  n'eft  jamais  tombé  dans  l’efprit  des 
ratas,  des  nabab  8c  des  fouba  de  l’Inde  de  tenter 
feulement  de  les  en  dépofféder. 

Vous  remontez  de  la  côte  de  Malabar  que  nous 
avons  parcourue  à celles  de  Coromandel  8c  de 
Bengale,  théâtres  des  guerres  entre  les  princes  du 
pays,  8c  entre  la  France  8c  l’Angleterre. 

Nous  ne  parlerons  plus  ici  de  monarques  Sc  de 
zamorins  rois  des  rois  ; mais  de  fouba , de  nabab , 
de  raïas.  Cette  côte  de  Coromandel  eft  peuplée  d’Eu- 
ropéens, comine  celle  de  Malabar.  Ce  font  d’abord 
les  Hollandais  à Négapatam, qu’ils  ont  encore  enlevé 
au  Portugal , 8c  dont  ils  ont  fait , dit-on,  une  ville 
aiïez  floriffante. 

Plus  haut  c’efl  Tranquebar,  petit  terrain  que  les 
Danois  ont  acheté,  8c  où  ils  ont  fondé  une  ville  plus 
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belle  que  Négapatam.  Près  de  Tranquebar  , les 
Français  avaient  le  comptoir  Sc  le  fort  de  Karical. 
Les  Anglais , au-delTus , celui  de  Goudelour  &:  celui 
de  S*  David. 

Tout  près  du  fort  S‘  David , dans  une  plaine  aride 
& fans  port  , les  Français  ayant  comme  les  autres 
acheté  du  fouba  de  la  province  de  Décun  un  petit 
territoire  où  ils  bâtirent  une  loge , ils  firent  avec  le 
temps  de  cette  loge  une  ville  confidérable  : c’eft 
Pondichéri  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Ce  n’était 
d’abord  qu’un  comptoir  entouré  d’une  forte  haie 
d’acacias  , de  palmiers , de  cocotiers  , d’aloés  ; & on 
appelait  cette  place  la  haie  des  limites. 

A trente  lieues  au  nord  eft  Madrafs , comme  nous 
l’avons  vu  , ce  chef-lieu  du  grand  commerce  des 
Anglais.  La  ville  eft  bâtie  en  partie  des  ruines  de 
Méliapour  ; 8c  cet  ancien  Méliapour  avait  été  changé 
par  les  Portugais  en  5' TAorné,  en  l’honneur  de  5*  T'àtwMS 
Didyme , apôtre.  On  trouve  encore  dans  ces  quartiers 
des  reftes  de  Syriens  nommés  d’abord  chrétiens  de 
Thomas  , parce  qu’un  Thomas  marchand  de  Syrie  8c 
neftorien  était  venu  s’y  établir  avec  fes  faéleurs  au 
fixième  fiècle  de  notre  ère.  Bientôt  après  on  ne  douta 
pas  que  ce  neftorien  n’eût  été  S‘  Thomas  Didyme  lui- 
même.  On  avu  par-tout  des  traditions , des  croyances 
publiques,  des  monumens  , des  ufages  fondés  fur 
de  telles  équivoques.  Les  Portugais  croyaient  que 
S‘  Thomas  était  venu  à pied  de  Jérufalem  à la  côte 
de  Coromandel  , en  qualité  de  charpentier  , bâtir 
un  palais  magnifique  pour  le  roi  Gondajer.  Le 
jéfuite  Tachard  a vu  prés  de  Madrafs  l’ouverture 
que  fit  5'  Thomas  au  milieu  d’une  montagne , pour 
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s’échapper  par  ce  trou  des  mains  d’un  bracmanc  qui 
le  pourfuivait  à grands  coups  de  lance , quoique  les 
bracmanes  n’aient  jamais  donné  de  coups  de  lance 
à perfonne.  Les  chrétiens  anglais,  8c  les  chrétiens 
français  fe  font  détruits  de  nos  jours,  à coups  de 
canon  , fur  ce  même  terrain  que  la  nature  ne  fem- 
blait  pas  avoir  fait  pour  eux.  Du  moins  les  préten- 
dus chrétiens  de  5*  Thomas  étaient  des  marchands 
paifibles. 

Plus  loin  eft  le  petit  fort  de  Paliacate  appartenant 
aux  Hollandais.  C’eft  de  là  qu’ils  vont  acheter  des 
diamans  dans  la  nababie  de  Golconde. 

A cinquante  lieues  plus  au  nord  , les  Anglais  & 
les  Français  fedifputaicnt  Mazulipatan,  où  fe  fabri- 
quent les  plus  belles  toiles  peintes , 8c  où  toutes  les 
nations  commerçaient.  M.  Dujileix  obtint  du  nabab 
cet  établilTcment  entier.  On  voit  que  des  étrangers 
ont  partagé  tout  ce  rivage,  8c  que  les  Indiens  n’ont 
rien  gardé  pour  eux  fur  leur  propre  territoire. 

Quand  on  a franchi  la  côte  de  Coromandel , on 
eft  à la  hauteur  de  la  grande  nababie  de  Golconde, 
où  font  les  plus  grands  objets  de  l’avarice , les  mines 
de  diamans.  Les  nabab  avaient  long-temps  empêché 
les  nations  étrangères  de  fe  faire  des  établilfemcns 
fixes  dans  cette  province.  Les  faéleurs  anglais  8c 
hollandais  y venaient  d’abord  acheter  les  diamans 
qu’ils  vendaient  en  Europe. 

Les  Anglais  polfédaient  au  nord  de  Golconde 
la  petite  ville  deCalcuta,  bâtie  par  eux  fur  le  Gange 
dans  le  Bengale,  province  qui  paffe  pour  la  plus  belle, 
la  plus  riche  8c  la  plus  délicieufe  contrée  de  l’uni- 
vers. Pour  les  Français  , ils  avaient  Chandernagor 
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te  un  autre  petit  comptoir  fur  le  Gange.  C’eft  à 
Chandernagor  que  M.  Dupteix  commença  fa  grande 
fortune , qu’il  perdit  depuis.  11  y avait  équipé  pour 
fon  compte  quinze  vailTeaux  qui  allaient  dans  tous 
les  ports  de  l’Afie , avant  qu’il  fût  nommé  gouver- 
neur de  Pondichéri. 

Les  Hollandais  ont  la  ville  d’Ougli , entre  Calcula 
& Chandernagor.  11  cil  bien  à remarquer  que  dans 
toutes  ces  dernières  guerres  qui  ont  bouleverfé 
l’Inde , qui  ont  mis  les  Anglais  fur  le  penchant  de 
leur  ruine , & qui  ont  détruit  les  Français , jamais 
les  Hollandais  n’ont  pris  ouvertement  de  parti  : ils 
ne  fe  font  point  expofés , ils  ont  joui  tranquillement 
des  avantages  de  leur  commerce , fans  prétendre 
former  des  empires.  Ils  en  poffèdcnt  un  affez  beau  à 
Batavia.  On  les  vit  agir  en  grands  guerriers  contre 
les  Efpagnols  & les  Portugais  ; mais  dans  ces  der- 
nières guerres  , ils  fe  font  conduits  en  négocians 
habiles. 

Obfervons  furtout  que  tant  de  peuples  de  l’Europe 
ayant  de  grands  vailTeaux  armés  en  guerre  fur  tous 
les  rivages  de  l’Inde , il  n’y  a que  les  Indiens  qui 
n’en  aient  point  eu , fi  nous  exceptons  un  feul  pirate. 
Ell-ce  faiblelfe  & ignorance  du  gouvernement  ? eft- 
ce  mollefie , eft-ce  confiance  dans  la  bonté  de  leurs 
vaftes  8c  fertiles  terres  qui  n’ont  aucun  befoin  de  nos 
denrées  ? c’eft  tout  cela  cnfemble. 
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Article  XII. 

Ce  qui  Je  pujfait  dans  tînde  avant  t arrivée  du 
général  Lalli.  Hijloire  cTAngria;  Anglais  détruits 
dans  le  Bengale. 

.A.  Y A NT  fait  connaître  autant  que  nous  l’avons  pu 
dans  ce  précis  les  côtes  de  l’Inde  qui  intéreflcnt 
les  nations  commerçantes  de  l’Europe  8c  de  l’Afie, 
commençons  par  rendre  compte  d’unfervicc  que  les 
® Anglais  leur  rendirent  à toutes. 

Il  y a cent  ans  qu’un  marate  nommé  Conogé  Angria 
, qui  avait  commandé  quelques  barques  de  fa  nation 
contre  les  barques  de  l’empereur  des  Indes , fe  fit 
pirate  ; 8c  s’étant  retranché  vers  Bombai , il  pilla 
indifféremment  fes  compatriotes,  fes  voifins  8c  tous 
les  commerçans  qui  navigeaient  dans  cette  mer.  Il 
s’était  aifément  emparé  fur  cette  côte  de  quelques 
petites  îles  qui  ne  font  que  des  rochers  inabordables. 
Il  en  fortifia  une  en  creufant  des  foliés  dans  le  roc. 
Ses  ballions  étaient  foutenus  par  des  murs  épais  de 
dix  à douze  pieds,  8c  garnis  de  canons.  C’était  là 
qu’il  renfermait  fon  butin.  Son  fils  Sc  fon  petit-fils 
continuèrent  le  même  métier , 8c  avec  plus  de  fuccès . 
Une  province  entière  derrière  Bombcii  était  foumife 
à ce  dernier  Angria.  Mille  vagabonds  marates , 
indiens  , renégats  chrétiens  , nègres  , étaient  venus 
augmenter  cette  république  de  brigands  , prefquc 
femblable  à celle  d’Alger.  Les  Angria  fefaient  bien 
voir  que  la  terre  8c  la  mer  appartiennent  à qui  fait 

s'en 
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s’en  rendre  maître.  Nous  voyons  tour  à tour  deux 
voleurs  fe  former  de  grandes  dominations  au  nord 
Sc  au  fud  de  l'Inde  : l'un  e(l  Abdala  vers  Caboul  , 
l’autre  Angria  vers  Bombai.  Et  combien  de  grandes 
puiflances  n’ont  pas  eu  d’autres  commencemens  ! 

Il  fallut  que  l’Angleterre  armât  confécutivement 
deux  flottes  contre  ces  nouveaux  conquérans.  L’ami- 
ral en  1755  commença  cette  guerre,  qui  en 

effet  en  méritait  le  nom , & l’amiral  Watjon  l’acheva, 
le  capitaine  Clive  , depuis  fi  célèbre , y fignala  fes 
talens  militaires.  Toutes  les  retraites  de  ces  illuflres 
voleurs  furent  prifes  l’une  après  l’autre.  On  trouva 
dans  le  rocher  qui  leur  fervait  de  capitale , des  amas 
immenfes  de  marchandifes , deux  cents  canons  , des 
arfenaux  d’armes  de  toute  efpècc , la  valeur  de  cent 
cinquante  millions , monnaie  de  France  , en  or , en 
diamans , en  perles  , en  aromates  ; ce  qu’on  raffem- 
blerait  à peine  dans  toute  la  côte  de  Coromandel 
& dans  celle  du  Pérou  , était  caché  dans  ce  rocher. 
Angria  échappa.  L’amiral  Watjon  prit  fa  mère  , fa 
femme  & fes  enfans  prifonniers.  Il  les  traita  avec 
humanité  , comme  on  peut  bien  le  croire.  Le  plus 
jeune  des.  enfans  , entendant  dire  qu’on  n’avait  pu 
trouver  Angria , fe  jeta  au  cou  de  l’amiral , 8c  lui  dit  : 
Ce  fera  donc  vous  qui  me  Jervirei  de  père.  M.  Watjon 
fe  fit  expliquer  ces  paroles  par  .un  interprète  ; elles 
l’attendrirent  jufqu’aux  larmes , 8c  en  effet  il  fervit 
de  père  à toute  la  famille.  Cette  aâion  8c  ce  bonheur 
mémorable  étaient  compenfés  dans  le  chef-lieu  des 
établiffemens  anglais  au  Bengale  par  un  défaflre 
plus  fenfible.^ 

Il  s’éleva  tmc  querelle  entre  leur  comptoir  de 
Fragmens  Jur  l'Inde , ùc.  ’ C c 
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Calcula  fur  le  Gange,  8c  le  fouba  du  Bengale.  Ce 
prince  crut  que  les  Anglais  avaient  à Calcuta  une 
garnifon  confidérable  , puifqu’ils  l’avaient  bravé. 
Cette  ville  ne  renfermait  pourtant  qu’un  confeil  de 
marchands , 8c  environ  trois  cents  foldats.  Le  plus 
grand  prince  de  l’Inde  marcha  contr’eux  avec 
ibixante  mille  foldats  , trois  cents  canons  8c  trois 
cents  éléphans. 

Le  gouverneur  de  Calcuta  , nomme  Dtûk,  était 
bien  différent  du  fameux  amiral  Drak.  On  a dit , 
on  a écrit  qu’il  était  de  cette  religion  nazaréenne 
primitive  , profeffée  par  ces  refpeûables  Penfilva- 
niens,  que  nous  connaiffons  fous  le  nom  de  quakres. 
Ces  primitifs , dont  la  patrie  eft  Philadelphie  dans 
le  nouveau  monde  , 8c  qui  doivent  faire  rougir  le 
nôtre,  ont  la  même  horreur  du  fang  que  les  brames. 
Ils  regardent  la  guerre  comme  un  crime.  Drak  était 
un  marchand  très-habile  Sc  un  honnête  homme  : il 
avait  jufque-là  caché  fa  religion  ; il  fe  déclara  , 8c 
le  confeil  le  fit  embarquer  fur  le  Gange  pour  le 
mettre  à couvert. 

Qui  croirait  que  les  Mogols  au  premier  affaut 
perdirent  douze  mille  hommes  ? les  relations  l’ont 
affuré.  Si  le  fait  eft  vrai , rien  ne  peut  mieux  con- 
firmer ce  que  nous  avons  tant  dit  de  la  fupériorité 
de  l’Europe.  Mais  on  ne  pouvait  réfifter  long-temps  : 
la  ville  fut  prife  ; tout  fut  mis  aux  fers.  Il  y eut 
parmi  les  captifs , cent  quarante-fix  anglais , officiers 
8c  fafteurs , conduits  dans  une  prifon  qu’on  appelle 
le  trou  noir.  Ils  firent  une  funefte  expérience  des 
effets  de  l’air  enfermé  8c  échauffé  plutôt  des 
vapeurs  continuellement  exhalées  de  wus  les  corps. 
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& auxquelles  on  a donné  le  nom  d’air  & d’élément. 
Cent  vingt -trois  hommes  en  moururent  en  peu 
d’heures.  Bourliave , (r)  dans  fa  chimie  , rapporte 
un  exemple  plus  fingulier  : c’eft  celui  d’un  homme 
qui  tomba  fur  le  champ  en  pourriture  dans  une 
rafinene  de  fucre  à l’inllant  qu'on  en  eut  fermé  la 
porte.  Ce  pouvoir  des  vapeurs  fait  voir  la  néceffité 
des  ventilateurs , furtout  dans  les  climats  chauds , 8c 
les  dangers  mortels  qui  menacent  les  corps  humains, 
non-feulement  dans  les  prifons , mais  dans  les  fpec- 
tacles  où  la  foule  eft  prelTée  , &:  furtout  dans  les 
églifes  où  l’on  a l’infame  coutume  d’enterrei  les 
morts  , & dont  il  s’exhale  une  odeur  peftilen- 
ticlle.  (À) 

Monfieur  Holwelt , gouverneur  en  fécond  de  Cal- 
cula , fut  un  de  ceux  qui  échappèrent  à cette  conta- 
gion fubite.  On  le  mena  lui  & vingt-deux  officiers 
de  la  faûorerie  mourans  à Maxadabad  , capitale  du 
Bengale.  Le  fouba  eut  pitié  d’eux  &:  leur  fit  ôter 
leurs  fers.  Holwell  lui  ofînt  une  rançon.  Le  prince 

(t)  Les  Hollandais  écrivent  S:  impriiuent  Bar-kave;  m chez  eux  fe 
prononce  ou.  Mais  nous  devons  écrire  fuivam  notre  prouoncîaüon.  Oa 
imprime  tous  les  jours  Wejiphafit  <,  Wirtemberg , Wirsbourg  j on  ne  fait  paft 
que  ce  caraâère  VV  eH  Vv  conCbnne  des  Allemands.  ,Les  AUetnands  pro* 
noncent  VeiVphalIc , Vinemberg  , Virsbourg. 

(i  ) ASauIieucn  Bourgogne,  au  mois  de  juin  1 7 73  i les  enfims  étant 
alTemblês  dansrèglife  au  nombre  de foixance  pour  faire  leur  première  com- 
munion , on  s'avifa  de  creufer  une  foife  dans  ccite  égUre  pour  y enterrer  le 
foir  même  un  cadav.re  : il  s’éleva  de  la  fofie  où  ciaient  entaiTes  d’ancien» 
qidavres  une  cxhalaifou  fi  maligne  que  le  curé,  le  vicaire,  quaranic 
enfans  Sc  pluüeurs  paroifTiens  qui  entraient  alors  en  moururent , fi 
l’on  en  croit  les  papiers  publics.  Ce  terrible  avcrtinemôit  de  ne  plus 
fouiller  les  temples  de  corps  morts  fera-t  U encore  inutile  en  France  ? 
C’était  autrefois  un  facrüége  : jufqu’à  quand  cette  horreur  fcra-t-cUe  un 
aâe  de  piété  ? ... 
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la  rcfufa , en  lui  difant  qu’il  avait  trop  fouffert , 
lans  être  encore  obligé  de  payer  fa  liberté. 

C’eft  ce  même  Holwell  qui  avait  appris  non-feule- 
ment la  langue  des  brames  modernes , mais  encore 
celle  des  anciens  bracmanes.  C’ell  lui  qui  a écrie 
depuis  des  mémoires  fi  précieux  fur  l’Inde , & qui 
a traduit  des  morceaux  fublimes  des  premiers  livres 
écrits  dans  la  langue  facrée  , plus  anciens  que  ceux 
du  Sanchoniallwn  de  Phénicie,  du  Mercure  de  l'Egv'pte 
& des  premiers  légiflateurs  de  la  Chine.  Les  favans 
brames  de  Bénarés  attribuent  à ces  livres  environ 
cinq  mille  ans  d’antiquité. 

Nous  faifilTons  avec  reconnailTance  cette  occafion 
de  rendre  ce  que  nous  devons  à un  homme  qui  n’a 
voyagé  que  pour  s’inflruire.  Il  nous  a dévoilé  ce 
qui  était  caché  depuis  tant  de  fiècles  ; il  a fait 
plus  que  les  Pphagore  & les  Apollonius  de  Thiane. 
Nous  exhortons  quiconque  veut  s’inflruire  comme 
lui  à lire  attentivement  les  anciennes  fables  allégo- 
riques , fources  primitives  de  toutes  les  fables  qui 
ont  depuis  tenu  lieu  de  vérités  en  Perfe.en  Chaldée, 
en  Egypte , en  Grèce  & chez  les  plus  petites  Sc  les 
plus  méprifables  hordes  , comme  chez  les  plus 
grandes  8c  les  plus  floriffantes  nations.  Ces  objets 
font  plus  dignes  de  l’étude  du  fage  (/)  que  ces 

(/)  Ce  n’cft  pas  que  nous  ayons  une  foi  aveugle  pour  tout  ce  que 
nous  dcbilc  M.  HolwiU  : il  ne  faut  l'avoir  pour  perfunuc  ; mais  enfin 
il  nous  a clemoiilrc  que  les  Gaugarides  avaient  écrit  une  mythologie 
bonne  ou  mauvaife  il  y a cinq  mille  ans , comme  le  favant  & judicieux 
jcluiie  Vartnnin  nous  a démonlie  que  les  Chinois  étaient  réunis  en  corps 
de  peuple  vers  ces  icmps-la.  £t  s'ils  retaient  alors , il  fallait  bien  qu'iU 
le  fuHcni  auparavant  : de  grandes  peuplades  ne  fe  forment  pas  en  un 
« jour.  Ce  n'cU  donc  pas  a nous  qui  n'étions  que  des  fauvages  barbares , 
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querelles  de  quelques  commis  pour  de  la  moulTelinc 
& des  toiles  peintes  , dont  nous  ferons  obligés  , 
malgré  nous  , de  dire  un  mot  dans  le  cours  de 
cet  ouvrage. 

Pour  revenir  à cette  révolution  dans  l’Inde  , le 
fouba  qui  s’appelait  Sumia-Doula  était  un  tartarc 
d’origine.  On  difait  qu’à  l’exemple  d’^r/rrn^tri,  fon 
delTein  était  de  s’emparer  de  l'Inde  entière  : on  ne 
peut  douter  qu’il  ne  fut  très-ambitieux  , puifqu’il 
était  à portée  de  l’être  : onajoutc  qu’il  méprilait  fon 
empereur  faible  8c  dur,  inappliqué  8c  fans  courage  ; 
8c  qu’il  ha'iflait  également  tous  ces  marchands  étran- 
gers qui  venaient  profiter  des  troubles  de  l’empire  8c 
les  augmenter.  Dés  qu’il  eut  pris  le  fort  des  Anglais , 
il  menaça  ceux  des  Hollandais  8c  des  Français  : ils 
fe  rachetèrent  poijr  des  fommes  d’argent,  très-modi- 
ques dans  ce  pavs  ; les  Français  , pour  environ  fix 
cents  mille  livres  , les  Hollandais  , pour  douze  cents 
mille  francs  , parce  qu'ils  font  plus  riches.  Ce  prince 
ne  s’occupa  point  alors  à les  détruire.  Il  avait  dans 
fes  armées  un  rival  de  fon  ambition , fon  parent  Sc 
parent  du  grand -mogol  , plus  à craindre  pour  lui 
qu’une  fociété  de  marchands.  Suraia-Doula  penfait 
d’ailleurs  comme  plus  d’un  vifir  turc  Sc  plus  d’un 
fultan  de  Conflantinople  f qui  ont  voulu  chaffer 
quelquefois  tous  les  ambaffadeurs  des  princes  d’Eu- 
rope 8c  toutes  leurs  faéloreries  ,^lais  qui  leur  ont  fait 
payer  chèrement  le  droit  de  réfider  en  Turquie. 

quand  ces  peuples  étalent  policés  S:  favans,  à leur  contcfter  leur  anlî- 
quitc.  II  fe  pmt  que  dans  la  foule  des  rêvuluiions  qui  ont  dû  tout 
changer  fur  la  terre  , PEurope  ait  cultivé  des  arts  ^ connu  des  fcicnccs 
avant  TAfic  *,  mais  il  n'ca  telle  aucun  vcfii|jc  j & PAfic  cft  pUine  d'an- 
ciens munumem. 
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A peine  eut -on  reçu  à Madrafs  la  nouvelle  du 
danger  où  les  Anglais  étaient  fur  le  Gange  , qu’on 
envoya  par  mer  à leur  fecours  tout  ce  qu’on  put 
ramaCTer  d hommes  portant  les  armes. 

M.  de  Bujfy , qui  était  dans  ces  quartiers  avec 
quelques  troupes  , profita  de  cette  conjonâure  ; lui 
& M.  Lafs  s’emparèrent  de  tous  les  comptoirs 
anglais  par-delà  Mazulipatan  , fur  la  côte  de  la 
grande  province  d'Orixa,  entre  celles  de  Golconde 
& de  Bengale.  Ce  fuccès  rendit  quelques  forces 
à la  compagnie  affaiblie  , qui  devait  bientôt  fuc- 
comber. 

Cependant  l’amiral  Watjon  & le  colonel  Clive , 
vainqueurs  à' An^ria  , & libérateurs  de  toute  la  côte 
du  Malabar  , venaient  aulfi  au  Bengale  par  la  mer 
de  Coromandel,  lis  apprirent  dans  leur  route  qu’il 
n’y  avait  plus  de  retour  pour  eux  dans  la  ville  de 
Calcuta  qu’en  combattant  ; & ils  firent  forces  de 
voiles.  Ainfi  la  guerre  fut  par-tout , en  peu  de  temps, 
depuis  Surate  jufqu’aux  bouches  du  Gange  , dans 
un  contour  d’environ  mille  lieues  , comme  elle  l'efl 
fi  fouvent  en  Europe  entre  tant  de  princes  chrétiens 
dont  les  intérêts  fc  croifent  8c  changent  continuelle- 
ment pour  le  malheur  des  hommes. 

Quand  l’amiral  WatJoA  8c  le  colonel  Clive  arrivè- 
rent à la  rade  de  Calcula , ils  trouvèrent  ce  bon  quakre 
gouverneur  de  la  vine , 8c  ceux  qui  s’étaient  fauves 
avec  lui  , retirés  dans  des  barques  délabrées  fur  le 
Gange  : on  ne  les  avait  point  pourfuivis.  Le  fouba 
avait  ccm  mille  foldats,  des  canons,  des  éléphans , 
mais  point  de  bateaux.  Les  Anglais,  chalfés  de  Cal- 
cuta, attendaient  patiemment  fur  le  Gange  qu’on 
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vînt  de  Madrafs  à leur  fecours  ; l’amiral  leur  donna 
des  vivres  dont  ils  manquaient.  Le  colonel  , aidé 
des  officiers  de  la  flotte  8c  des  matelots  qui  groffif- 
faient  fa  petite  armée  , courut  affronter  toutes  les 
forces  du  fouba  ; mais  il  ne  rencontra  qu'un  raia , 
gouverneur  de  la  ville , qui  venait  à lui  à la  tête 
d’un  corps  confldérable  ; il  le  mit  en  fuite.  Cet 
étrange  gouverneur , au  lieu  de  fe  retirer  dans  fa 
place  , s’en  alla  porter  l’alarme  au  camp  de  fon 
prince,  en  lui  difant  que  les  anglais  qu’il  avait 
rencontrés  étaient  d’une  efpèce  bien  différente  de 
ceux  qui  avaient  été  piés  dans  Calcuta. 

Le  colonel  Clive  confirma  le  prince  dans  cette  idée . 
en  lui  écrivant  ces  propres  mots , fi  nous  en  croyons 
les  mémoires  du  temps  8c  les  papiers  publics.  »>Un 
amiral  anglais  qui  comnaande  une  flotte  invinci- 
ble , 8c  un  foldat  dont  le  nom  eft  affez  connu  de 
»»  vous  , font  venus  vous  punir  de  vos  cruautés.  Il 
»»  vaut  mieux  ^our  vous  nous  faire  fatisfaélion  que 
»»  d’attendre  n^tre  vengeance.  II  pouvait  hafarder 
ce  flyle  audacieux  8c  oriental.  Le  fouba  favait  bien 
que  fon  compétiteur,  dont  nous  avons  parlé,  raïa 
très-puiflant  dans  fon  armée  , 8c  qu'il  n’ofait  faire 
arrêter , négociait  fecrètement  avec  les  Anglais.  Il 
ne  répondit  à cette  lettre  qu’en  livrant  une  bataille  ; 

' elle  fut  indécife  entre  une  armée  d’environ  quatre- 
vingt  mille  combattans  , 8c  une  d'environ  qjiatre 
mille  , moitié  anglais , moitié  cipais.  Alors  on 
négocia  , 8c  ce  fut  à qui  ferait  le  ^&s  adroit.  Le 
fouba  rc  .dit  Calcuta  8c  les  prifonniers  ; mais  il 
traitait  fous  main  avec  M.  de  Buffy;  8c  le  colonel, 
ou  plutôt  le  général  Clive  traitait  fourdement  de  fon 
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côté  avec  le  rival  du  fouba.  Ce  rival  s’appelait 
JaJfcr  ; il  voulait  perdre  le  fouba  fon  parent  & le 
détrôner.  Le  fouba  voulait  perdre  les  Anglais  par 
les  Français  fes  nouveaux  amis  , «pour  exterminer 
enfuite  fes  amis  mêmes.  Voici  les  articles  du  traité 
fingulier  que  le  prince  mogol  J«J}tr  figna  dans 
fa  tente. 

»»  En  préfence  de  Dieu  & de  fon  prophète  , je 
jure  d'obfcrver  cette  convention  tant  que  je  vivrai, 
>5  moi  ynffcr,  Sec. 

J»  Les  ennemis  des  anglais  feront  les  miens,  8cc. 

Pour  les  indemnifer  deèa  perte  que  Lrvia-Oda  (m) 
leur  a fait  fouffrir  , j'e  donnerai  cent  laks  , (c’eft 
vingt-quatre  millions  de  nos  livres.  ) 

Pour  les  fimples  habitans  , cinquante  autres 
»5  laks , ( douze  millions.  ) 

»>  Pour  les  Maures  8c  les  Gentous  au  fervice  des 
»5  Anglais  , vingt  laks  , ( quatre  millions  huit  cents 
mille  livres.)  • 

j>  Pour  les  Arméniens  qui  trafiqi^nt  à Calcula, 
fj  fept  laks,  ( feize  cents  quatre-vingts  mille  ; le 
tout  fefant  environ  quarante-deux  millions  , quatre 
cents  quatre-vingts  mille  livres.  ) 

5» Je  payerai  comptant  , fans  délai,  toutes  ces 
>>  fommes  , dès  qu’on  m’aura  fait  fouba  de  ces  pro- 
ij  vinces. 

»>^L’amiral  , le  colonel  8c  quatre  autres  officiers 
»j  (qu’il  nomme)  pourront  difpofer  de  cet  argent 
i>  comme  il  I2m  plaira.  »> 

Cet  article  était  Aipulé  pour  les  mettre  à couvert 
de  tout  reproche. 

(m)  C'cA  le  nom  du  general  qui  prit  Calcula. 
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Outre  ces  préfens  , le  fouba  , défigné  par  le 
colonel  Clive , étendait  prodigieufement  les  terres  de 
la  compagnie.  M.  Dupltix  n’avait  pas  à beaucoup 
près  obtenu  les  mêmes  avantages  , quand  il  créait 
des  nabab. 

On  ne  voit  pas  que  les  officiers  anglais  aient  juré 
ce  traité  fur  l’évangile;  peut-être  ne  s’cn  trouva- 
t-il  point  ; &:  d’ailleurs  c’était  plutôt  un  billet  au 
porteur  qu’un  traité. 

Le  forfba  Suraia-Doula  de  fon  côté  envoyait  des 
fecours  réels  d’argent  à MM.  de  Bujfy  8c  Lajs  , tan- 
dis que  fon  rival  ne  donnait  que  des  promelfes.  Il 
voulut  faire  t\xte  J ajfer , mais  ce  prince  fe  fefait  trop 
bien  garder.  L’un  8c  l’autre , dans  l’excès  de  leurs 
haines  8c  de  leurs  défiances,  fe  jurèrent  fur  l'alcoran 
une  amitié  inviolable. 

Le  fouba  , trompé  8c  voulant  tromper  , mena 
Jaffer  contre  la  troupe  anglaife  , que  nous  n’ofons 
appeler  une  armée.  Enfin , le  30  juin  1 7 5 6,  la  bataille 
décifive  fe  donna  entre  lui  8c  le  colonel  Clive.  Le 
fouba  la  perdit  : on  lui  prit  fon  canon , fes  éléphans , 
fon  bagage , fon  artillerie.  Joffer  était  à la  tête  d’un 
camp  féparé.  Il  ne  combattit  point  ; c’eft  la  prudence 
des  perfides.  Si  le  fouba  était  vainqueur  , il  s’unif- 
fait  à lui  ; fi  les  Anglais  l’emportaient , il  marchait 
avec  eux.  Les  vainqueurs  pourfuivirent  le  fouba  ; ils 
entrèrent  après  lui  dans  Maxadabad , fa  capitale.  Le 
fouba  s’enfuit , 8c  fut  errant  miférablement  pendant 
quelques  jours.  Le  colonel  Clive  {a\ua.Jaffer  fouba 
des  trois  provinces  , Bengale , Golconde  Sc  Orixa  , 
qui  compofaient  un  des  plus  beaux  royaumes  de 
la  terre. 
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Suraia-Doula  , ce  prince  détrôné , fuyait  fcul , 
fans  fecours  , fans  efpérance.  Il  apprit  qu’il  y avait 
une  grotte  où  vivait  un  faint  faquir  , ( ce  font  des 
moines , des  ermites  mahométans.  ) Doula  fe  réfu- 
gia dans  la  grotte  de  ce  faint.  Sa  furprife  fut  extrême , 
quand  il  reconnut  dans  le  faquir  un  fripon  auquel 
il  avait  fait  autrefois  couper  le  nez  8c  les  deux  oreilles. 
Le  prince  8c  le  faint  fe  réconcilièrent  au  moyen  de 
quelqu'argent  ; mais  pour  en  avoir  davantage  , le 
faquir  dénonça  le  fugitif  à fon  vainquenr.  Doula 
fut  pris  8c  condamné  à la  mort  par  Jqffer  : fes 
prières  Sc  fes  larmes  ne  le  fauvèrent  pas  ; il  fut  exé- 
cuté impitoyablement , après  qu’on  lui  eut  jeté  de 
l’eau  fur  la  tête,  par  une  cérémonie  bizarre  établie 
de  temps  immémorial  furie  bord  du  Gange  , à l’eau 
duquel  les  peuples  ont  attribué  de  fingulières  pro- 
priétés. C’eftuneefpèce  de  purification  imitée  depuis 
par  les  Egyptiens  ; c'eft  l’origine  de  l’eau  luftrale 
chez  les  Grecs  8c  chez  les  Romains  , 8c  d’une  céré- 
monie pareille  chez  des  peuples  plus  nouveaux.  On 
trouva  dans  les  papiers  de  ce  malheureux  prince  toute 
fa  correfpondance  avec  MM.  deBt^yîcLaJs. 

C’eft  pendant  le  cours  de  cette  expédition  que  le 
général  C/rne courut  à la  conquête  de  Chandernagor, 
le  pofte  alors  le  plus  important  que  les  Français  euffent 
dans  l’Inde,  rempli  d’une  quantité  prodigieufe  de 
marchandifes,  8c  défendu  par  cent  foixante  pièces 
de  canon , cinq  cents  foldats  français , 8c  fept  cents 
noirs. 

Clive  8c  Watfon  n’avaient  que  quatre  cents  hommes 
de  plus  cependant  au  bout  de  cinq  jours  il  fallut 
fe  rendre.  La  capitulation  fut  fignée  d’un  côté  par 
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0 le  général  & l'amiral  ; & de  l’autre  par  les  prépofés 
Fournier,  Kicolas,la  Potière  & Caillot , le  2 3 mars  1757. 
Ces  commiffaires  demandèrent  que  le  vainqueur, 
lailfât  les  jéfuites  dans  la  ville  : Clive  répondit  : 
Les  jéfuites  peuvent  aller  partout  où  ils  voudront, 
hors  chez  nous- 

Les  marchandifes  qu’on  trouva  dans  les  magafin* 
furent  vendues  cent  vingt-cinq  mille  livres  flerling  : 
( environ  deux  millions  huit  cents  foixante  mille 
francs.  ) Tous  les  fuccès  des  Anglais  dans  cette 
partie  de  l’Inde  furent  dus  principalement  aux  (oins 
de  ce  célébré  Clive.  Son  nom  fut  refpeélé  à la  cour 
du  grand  mogol , qui  lui  envoya  un  éléphant  chargé 
de  préfens  magnifiques , Sc  une  patente  de  raïa.  Le 
roi  d’Angleterre  le  créa  pair  en  Irlande.  C’eft  lui 
qui,  dans  les  derniers  débats  qui  s’élevèrent  au  fujet 
de  la  compagnie  des  Indes , répondit  à ceux  qui  lui 
demandaient  compte  des  millions  qu’il  avait  ajoutés 
à fa  gloire  ; yen  ai  donne  un  à mon  fecrétaire,  deux  à 
mes  amis,  ù J ai  gardé  le  rejlepour  moi.  Dans  une  autre 
féance  il  dit  : J^ul  rialtaquera  mon  honneur  impunément  : 
mes  juges  doi\ient  Jonger  à garder  le  leur. 

Prcfque  tous  les  principaux  agens  de  la  compa- 
gnie anglaife  en  ont  ufé.de  même.  Leurs  profufions 
ont  égalé  leurs  richeffes.  Les  aélionnairesyperdent , 
l’Angleterre  y gagne  ; puifqu’au  bout  de  quelques 
années  chacun  vient  répandre  dans  fa  patrie  ce  qu’il 
a pu  amaffer  fur  les  bords  du  Gange  &:  fur  les  côtes 
de  Coromandel  k de  Malabar;  c’eft  ainfi  que  les 
tréfors  immenfes  conquis  par  l’amiral  Anjoji  en 
fefant  le  tour  du  monde , k ceux  que  tant  d’autres 
amiraux  acquirent  par  tant  de  prifes , augmentèrent 
l’opulence  de  la  nation. 
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Depuis  les  vicloires  du  lordC/iVe,  les  Anglais  ont 
régné  dans  le  Bengale  ; les  nabab  , qui  ont  voulu  les 
.attaquer , ont  été  repoulTés.  Mais  enfin  , on  a craint 
à Londres  que  la  compagnie  ne  pérît  par  l’excès  de 
fon  bonheur,  comme  la  compagnie  françaife  a été 
détruite  par  la  difeorde  , la  difette , la  modicité  des 
fecours  venus  trop  tard,  les  changeraens  continuels 
de  miniflres  , qui,  ne  pouvant  avoir  fur  1 Inde  que 
des  idées  confufes  Se  fauITes,changeaientau  hafarddes 
ordres  donnés  aveuglément  par  leurs  prédéceffeurs. 

Tous  les  malheurs  de  la  Lrancc  retombaient 
nécelfairement  fur  la  compagnie.  On  ne  pouvait  la 
fecourir  efficacement,  quand  on  était  battu  en  Alle- 
magne, qu’on  perdait  le  Canada,  la  Martinique,  la 
Guadeloupe  en  Amérique  ,1'île  de  Corée  en  Afrique, 
tous  les  établilfemens  fur  le  Sénégal  ; que  tous  les 
vailfeaux  étaient  pris , 8c  qu’enfin  le  roi  8c  les  citoyens 
vendaient  leur  vaiffelle  pour  payer  des  foldats  ; faible 
relfource  dans  de  fi  grandes  calamités. 

Article  XIII. 

Arrivée  du  général  Lalli,fcs  fuccés,Jés  traveifcs. 
Conduite  dun  jéjuite  nommé  Lavaur. 

Cl  E fut  dans  ces  circonllances  que  le  général  Lalli 
8c  le  chef  d’efeadre  d'Aché  , après  avoir  féjourné 
quelque  temps  à l’île  de  Bourbon,  entrèrent  dans 
la  rade  de  Pondichéri , le  2 8 avril  i 7 5 8 . Le  vailfcau  , 
nommé  le  Comte  de  Provence , qui  portait  le  général , 
fut  falué  de  coups  de  canon  à boulets , dont  il  fut 
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très-cndommagé.  Cette  étrange  mcprife , ou  cette 
méchanceté  de  quelques  fubalternes , fut  d’un  très- 
mauvais  augure  pour  les  matelots  toujours  fuperfli- 
tieux , & même  pour  Lalli  qui  ne  l’était  pas. 

Ce  commandant  avait  en  perfpeélive  le  bâton  de 
maréchal  de  France,  qu’il  croyait  pouvoir  obtenir, 
s’il  opérait  une  grande  révolution  dans  l’Inde , & s’il 
réparait  l’honneur  des  armes  françaifes , peu  foutenu 
alors  dans  les  autres  parties  du  monde.  Sa  fécondé 
palTion  était  d’humilier  la  grandeur  anglaife , dont 
il  était  l’ennemi  implacable. 

Des  qu’il  fut  arrivé  , il  afilégea  trois  places  ; l’une 
était  Goudelour,  ville  commerçante,  & défendue 
par  un  petit  fort  à quatre  lieues  de  Pondichéri  ; la 
léconde  Saint-David , citadelle  bien  plus  confidé- 
rable  ; la  troifième  Divicotey  , qui  fe  rendit  à fon 
approche.  Il  était  flatteur  pour  lui  d’avoir  fous  fes 
ordres , dans  fes  premières  expéditions  , un  comte 
d'Ejlaiîig,  defeendant  de  ce  à'Ejlaing  qui  fauva  la 
vie  à Phüippe-Augujlc  à la  bataille  de  Bovines  , & qui 
tranfmit  à fa  maifon  les  armoiries  des  rois  de  France  ; 
un  Crillon  arrière-petit-fils  de  ce  Grillon  furnommé 
le  brave,  digne  d’être  aimé  du  grand  Hairi  7F;  un 
Monlmorenci  , un  Conjlans  , dont  la  maifon  eft  fi 
ancienne  8e  fi  illuftre  ; un  la  Fare  8c  plufieurs  autres 
officiers  de  la  première  qualité.  Ce  n’était  pas  l’ufagc 
qu’on  fît  fervir  des  jeunes  gens  d’un  grand  nom 
dans  l’Inde,  Il  efl  vrai  qu’il  eût  fallu  avec  eux  plus 
de  troupes  8c  plus  d’argent.  Cependant  le  comte 
à'Ejlaing  avait  invefli  Goudelour , 8c  le  furlendcmain 
la  place  s’était  rendue  au  général  Lalli  , qui  , fuivi 
d«  cette  floriCTante  jeunelTc  , alla  fur  le  champ 
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mettre  le  fiége  devant  l'importante  place  de  Saint- 
David. 

Il  n’y  avait  pas  un  moment  de  perdu  chez  les  deux 
nations  rivales  ; pendant  que  l’on  prenait  Goudelour, 
une  flotte  anglaifc  commandée  par  l’amiral  Pocok 
attaquait  celle  du  comte  à'Aché , à la  rade  de  Pon- 
dichéri.  Des  hommes  blelTés  ou  tués  . des  m.àts 
brifés , des  voiles  déchirées , des  agrès  rompus  furent 
tout  l’effet  de  cette  bataille  indécile.  Les  deux  flottes 
endommagées  relièrent  dans  ces  parages  également 
hors  d’état  de  fe  nuire.  La  françaife  était  la  plus 
maltraitée  ; elle  n’avait  que  quarante  morts  ; mais 
cinq  cents  hommes  étaient  bleffés  : le  comte  à'Aché 
Sc  fon  capitaine  l’étaient  auffi  ; 8c  après  la  bataille 
on  eut  encore  le  malheur  de  perdre  un  vailTeau  de 
foixante  8c  quatorze  canons  qui  échoua  fur  la  côte.  (3) 
Mais  une  preuve  évidente  que  l'amiral  français  (n  ) 
partagea  avec  l’amiral  anglais  l’honneur  de  la  jour- 
née, c’eft  que  l’Anglais  ne  tenta  point  de  jeter  du 
fccours  dans  le  fort  Saint-David  alTiégé. 

Tout  s’oppofait  dans  Pondichéri  à l’entreprife 
du  général.  Rien  n’était  prêt  pour  le  féconder.  Il 
demandait  des  bombes , des  mortiers  , des  outils  de 
toute  efpèce,  on  n’en  avait  point.  Le  fiége  traînait 
en  longueur  ; on  commençait  à craindre  l’affront  de 
l’abandonner;  l’argent  même  manquait.  Les  deux 

( 3 ) Le  vaifTeau  était  celui  du  capitaine  Bowtt , ofHcier  de  la  com- 
pagnie. Il  avait  montré  dans  cette  bataille  un  courage  Â:  une  habileté 
qui  cuiTent  fait  honneur  à l'olHcier  de  marine  le  plus  expérimenté. 

(n)  Nous  donnons  le  nom  d'amiral  au  chef  d'efeadre  , parce  que 
c'cH  le  titre  des  chefs  d'efeadre  anglais.  Le  grand  amiral  cft  en  Angle- 
terre ce  qu'eft  l'amiral  en  France. 
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millions  apportés  fur  la  flotte , 8c  remis  au  tréfor  de 
la  compagnie  , étaient  déjà  confommés  ; le  confeil 
marchand  de  Pondichéri  avait  cru  nécelTaire  de 
payer  kIcs  dettes  f^eflantes  pour  ranimer  un  crédit 
expiré  : il  avait  çiandé  à Paris  que  fi  on  ne  le 
recourait  pas  de  dix  millions  , tout  était  perdu.  Le 
gouverneur  de  Pondichéri  , pour  l’adminidration 
marchande,  fucceflcurdeGodc/fra,  écrivait  au  général 
le  24  mai  ce  billet  qu’il  reçut  à la  tranchée. 

>»  Mes  relTources  font  épuifées  , 8c  nous  n’avons 
SJ  plus  rien  à attendre  que  d’un  fuccès.  Où  en  trou- 
55  verais-je  de  fuffifantes,  dans  un  pays  ruiné  par 
JS  quinze  ans  de  guerres , pour  fournir  aux  dépenfes 
SJ  de  votre  armée,  8c  aux  befoins  d’une  efeadre, 
SJ  par  laquelle  nous  attendions  bien  des  efpèces 
JJ  de  fecours , 8c  qui  fc  trouve  au  contraire  dénuée 
JJ  de  tout?  JJ 

Ce  feul  billet  explique  la  ^caufe  de  tous  les 
défaflres  qu’on  avait  éprouvés  , 8c  de  tous  ceux 
qui  fuivirent.  Plus  la  difette  de  toutes  les  chofes 
néceflaires  fe  fefait  fentir  dans  la  ville  , plus  on 
blâmait  le  général  d'avoir  entrepris  le  ûége  de 
Saint-David. 

Malgré  tant  de  traverfes  8c  tant  d’obftacles  , le 
général  emporte , l’épée  à la  main , quatre  forts  qui 
couvraient  Saint-David  , 8c  force  le  commandant 
anglais  à fe  rendre.  On  trouva  dans  la  place  cent 
quatre-vingts  canons , des  provifions  de  toute  efpèce , 
dont  on  manquait  à Pondichéri , 8c  de  l’argent  dont 
on  manquait  encore  davantage.  Il  y avait  trois 
cents  mille  livres  en  efpèces  , 8c  autant  en  effets 
qui  furent  remis  au  tréforier  de  la  compagnie.  Nous 
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ne  fpécifions  ici  que  les  faits  dont  tous  les  parti» 
conviennent. 

Le  comte  de  Lalli  fit  démolir  cette  fbrtereffe  & 
toutes  les  métairies  voifmes.  C'était  un  ordre  du 
miniflère  , ordre  dangereux  qui  attira  bientôt  de 
triRes  repréfailles.  Le  fort  Saint- David  pris  , le 
général  difpofa  tout  fur  le  champ  pour  la  conquête  de 
Madrafs.  11  écrivit  à M.  de  Bujfy  , qui  était  alors 
au  fond  du  Décan  : >>  Dès  que  je  ferai  maître  de 
»j  Madrafs, je  me  porte  fur  le  Gange  foit  parterre 
foit  par  mer.  Ma  politique  eft  dans  ces  cinq  mots  : 
plus  dl  Anglais  dans  la  pminjule.  s s Son  ardeur  ne  put 
alors  être  fatisfaite  5 la  flotte  n’était  pas  en  état  de 
le  féconder.  Elle  venait  d’clfuyer  un  fécond  combat 
naval,  le  2 juillet  1 758  , à la  vue  de  Pondichéri  , 
j)lus  défavantageux  encore  que  le  premier.  Le  comte 
d'Aclié  y avait  reçu  deux  blelfures  ; Se  dans  ce  combat 
meurtrier  , il  avaiç  foutenu  avec  cinq  vailTeaux 
délabrés  les  efforts  d'une  armée  navale  plus  forte  que 
la  fienne.  Il  quitte  l’Inde  le  2 feptembre , malgré 
les  efforts  que  fefaient  pour  le  retenir  le  général , 
les  principaux  officiers  de  l’armée , les  membres 
du  confeil , Sc  part  pour  l’île  de  France  où  il  croyait 
fans  doute  que  fa  préfence  ferait  plus  utile  8c  fa  - 
flotte  plus  en  fureté. 

A l’entrée  de  la  côte  de  Coromandel  eff  une  affez 
belle  province  qu’on  nomme  Tanjaour.  Le  raïa  de 
ce  pays  , à qui  les  Français  8c  les  Anglais  donnaient 
le  nom  de  roi , était  un  prince  très-riche.  La  com- 
pagnie prétendait  que  ce  prince  lui  devait  environ 
treize  millions  de  France. 

Le  gouverneur  de  Pondichéri , pour  la  compagnie , 
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exigea  du  général  qu’il  allât  redemander  cet  argent , 
l’épée  à la  main.  Unjéfuite  français,  nommé  iai/aur, 
I fupérieur  de  la  miffion  des  Indes , lui  difait  & lui 
écrivait  que  la  providence  bcnijfait  ce  projet  d'une  manière 
Jenftble.  Nous  ferons  obligés  de  parler  encore  de  ce 
jéfuite  qui  a joué  un  grand  & funefle  rôle  dans 
toutes  ces  aventures.  Il  fuffit  de  dire  à préfent  que 
le  général  dans  fa  route  paQa  fur  les  terres  d’un 
autre  petit  prince  , dont  les  neveux  avaient  offert 
depuis  peu  à la  compagnie  quatre  laks  de  roupies , 
environ  un  million  , pour  avoir  le  petit  pays  de  leur 
oncle  , & le  chaffer  du  pays.  Le  jéfuite  exhorta 
vivement  le  comte  de  Lalli  à cette  bonne  oeuvre. 
Voici  mot  pour  mot  une  de  fes  lettres  : »j  La  loi  des 
>»  fucceffions  dans  ce  pays-ci  eft  la  loi  du  plus  fort. 
»»  Il  ne  faut  pas  regarder  l’expulfion  d’un  prince  fur 
>5  le  même  pied  qu’on  la  regarderait  en  Europe.»» 

Il  lui  difait  dans  une  autre  lettre  : »»  Il  ne  faut  pas 
»»  travailler  pour  la  feule  gloire  des  armes  de  fa 
5»  majellé.  A bon  entendeur,  demi-mot.»»  Ces  traits 
font  connaître  l’efprit  du  pays  & celui  du  jéfuite. 

Le  prince  de  Tanjaour  eut  recours  aux  Anglais 
de  Madrafs.  Ils  fedifpofèrent  à faire  une  diverfion  ; 
il  eut  le  temps  de  faire  entrer  d'autres  troupes 
auxiliaires  dans  fa  ville  capitale  menacée  d’un  fiége. 
La  petite  armée  françaife  ne  reçut  de  Pondichéri 
ni  les  vivres  ni  les  munitions  néceffaircs  : on  fut 
forcé  d’abandonner  cette  entreprife  ; la  providence 
ne  labéniffait  pas  autant  que  le  jéfuite  le  prétendait. 
La  compagnie  n’eut  ni  l’argent  du  prince  ni  celui  des 
deux  neveux  qui  voulaient  dépofféder  leur  oncle. 

Comme  on  préparait  la  retraite  , un  nègre  du 

Fragment  fur  l'Inde,  ôc,  D d 
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pays , commandant  d’une  troupe  de  cavaliers  nègres 
dans  le  Tanjaour,  vint  fepréfenter  à la  garde  avancée 
du  camp  des  Français,  fuivi  de  cinquante  cavaliers  ; 
il  dit  qu’il  voulait  parler  au  général  8c  prendre  parti 
à fon  fervice.  Le  comte  qui  était  au  lit  fortit  de  fa 
tente  prefquc  nu  , tenant  un  bâton  d’épine  à la 
main.  Le  capitaine  nègre  lui  porte  fur  le  champ  un 
coup  de  labre  qu’à  peine  il  put  parer  : les  autres 
cavaliers  nègres  fondent  fur  lui.  La  garde  du  général 
accourut  dans  l'inflant  même  ; on  tua  prefquc  tous 
ces  affanTins.  Ce  fut  l’unique  fruit  de  cette  expédi- 
tion du  Tanjaour.  Maisdu  moins  les  troupes  à qui 
les  vivres  manquaient  avaient  vécu  pendant  quel- 
ques mois  aux  dépens  des  ennemis. 

Article  XIV. 

Le  comte  de  Lalli  prend  Arcale , ajficge  Madra/i. 
Commenccrncnl  de  Jes  malheurs. 

Enfin,  malgré  l éloignement  de  la  flotte  françaife, 
conduite  par  le  comte  d'Aché  aux  îles  de  Bourbon 
8c  de  France , le  général  cliaffe  les  Anglais  de  tous 
les  polies  qu’ils  occupaient  dans  les  environs  d’ Arcate, 
s’empare  de  cette  ville  , 8c  n’ell  arrêté  dans  fes  con- 
quêtes que  par  l’impolfibilité  où  il  fc  trouva  de 
paver  les  noirs  qui  fefaient  partie  de  fon  armée. 
Cependant  il  reprend  fon  projet  favori  d’alfiégcr 
Madrafs. 

Vous  avez  trop  peu  d’argent  8c  de  vivres  , lui 
difalt-on  : il  répondit , nous  en  prendrons  dans  la 
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ville.  Quelques  membres  du  confeil  de  Pondichéri , 
joints  aux  plus  riches  habitans  , prêtèrent  trente- 
quatre  mille  roupies  , environ  quatre- vingt -deux 
mille  livres.  Les  fermiers  des  villages  , ou  aidées  (/;) 
de  la  compagnie  , avancèrent  quelque  aigcnt.  Le 
général  fournit  feul  foixante  mille  roupies.  On  fit 
des  marches  forcées  ; on  arriva  devant  cette  ville 
qui  ne  s'y  attendait  pas. 

Madrals  . comme  l’on  fait , eft  partagée  en  deux 
parties  fort  dillerentes  l’une  de  l'autre  ; la  première, 
où  e(l  le  fort  S'  George était  très-bien  fortifiée 
depuis  l’expédition  de  la  Bourdonnais.  La  fécondé  , 
beaucoup  plus  giande,  cft  peuplée  de  négocians  de 
toutes  les  nations,  ün  l’appelle  la  ville-noire,  parce 
C]u  en  ehet  les  noirs  y font  les  plus  nombreux.  Le 
grand  el’i  ace  qu’elle  occupe  n’a  pas  permis  qu’on 
la  l'ornKàt  ; une  muraille  &:  un  foffé  fefaient  fa 
deienfe.  Cette  grande  ville  très-riche  fut  furprife  8c 
pillee. 

ün  imagine  afTcz  tous  les  excès,  toutes  les  bar- 
baries où  s’emporte  alors  le  foldat  qui  n’a  plus  de 
frein  , Sc  qui  regarde  comme  fon  droit  inconteflable 
le  meurtre , le  viol , l’incendie , la  rapine.  Les  officiers 
les  continrent  autant  qu’ils  le  purent  : mais  ce  qui 
les  arrêta  le  plus,  c’eft  qu’à  peine  étaient-ils  entrés 
dans  cette  ville  baffe  qu'il  fallut  s’y  défendre.  La 
garnifon  de  Madrafs  tomba  fur  eux  ; on  fe  battit 
de  rue  en  rue  ; maifons , jardins  , temples  chrétiens, 


(^)  Aidée  eft  un  mot  arabe  confervé  en  Efpagnc.  Les  Arabes  qui 
allcrcnt  dans  Tlndc  y introduifirent  pluOeurs  icrtucs  üe  leur  langue.  Lne 
étymologie  bien  avérée  fcjt  quelquefois  a prouver  les  cmigraUoos  dei 
peuples. 
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indiens  8c  maures  , furent  autant  de  champs  de 
bataille  , où  les  alTaillans  , chargés  de  butin  , com- 
battaient endéfordre  ceux  qui  venaient  leur  arracher 
leur  proie.  Le  comte  d'Ejlaittg  accourut  le  premier 
contre  une  troupe  anglaife  qui  marchait  dans  la 
grande  rue.  Le  bataillon  de  Lorraine  qu'il  commandait 
n’était  pas  encore  ralTcmblé  ; il  combattait  prefquc 
feul , 8c  fut  fait  prifonnier:  malheur  qui  lui  en  attira 
de  plus  grands  ; car  étant  depuis  pris  par  les  Anglais 
fur  mer,  8c  tranfportc  en  Angleterre,  il  fut  plongé 
à Portfmouth  dans  une  prifon  affreufe  : traitement 
indigne  de  fon  nom , de  fon  courage , de  nos  mœurs 
8c  de  la  générofité  anglaife. 

La  prife  du  comte  à'EJlaing  au  commencement 
du  combat  pouvait  entraîner  la  perte  de  la  petite 
armée  qui,  après  avoir  furpris  la  ville  noire  , était 
( furprife  à fon  tour.  Le  général , accompagné  de  toute 
cette  noblelfe  françaife  dont  nous  avons  parlé , réta- 
blit l’ordre.  On  pouffa  les  Anglais  jufqu’à  un  pont 
établi  entre  le  fort  Saint-George  8c  la  ville  noire.  Si 
le  général  eût  été  fécondé , on  eût  pu  couper  toute 
la  garnifon  anglaife , 8c  le  fort  ferait  relié  fans  défenfe. 
Le  chevalier  de  Crtllon  feul  courut  avec  une  petite 
troupe  à ce  pont , où  il  tua  cinquante  anglais  ; on 
y fit  trente-trois  prifonniers  ; on  relia  maître  de  la 
ville. 

L’efpérance  de  prendre  bientôt  le  fort  Saint- 
George  , ainfi  que  l’avait  pris  la  Bourdonnais , anima 
tous  les  officiers  ; 8c  ce  qui  ell  fingulicr,  cinq  ou  fix 
mille  habitans  de  Pondichéri  accoururent  à cette 
expédition  , quelques-uns  pour  piller , d’autres  par 
curiolité , comme  on  va  à une  fête.  Les  affiégeans 
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irétalent  compofés  que  de  deux  mille  fept  cems 
européens  d’infanterie , & de  trois  cents  cavaliers. 
Ils  n'avaient  que  dix  mortiers  8c  vingt  canons.  La 
ville  était  défendue  par  feize  cents  européens  & deux 
mille  cinq  cents  cipayes  ; ainfi  les  affiégés  étaient 
plus  forts  d’onze  cents  hommes.  Il  eft  reçu  dans  la 
taélique  qu’il  faut  d’ordinaire  cinq  affiégeans  contre 
un  àffiegé.  Les  exemples  d’une  prife  de  ville  par  un 
nombre  égal  au  nombre  qui  la  défend  font  très-rares  : 
réuffir  fans  provifions  eft  plus  rare  encore. 

Ce  qu'il  y eut  de  plus  trifte , c’eft  que  deux  ce'iUs 
déferteurs  français  palfèrent  dans  le  fort  S‘  George. 
Il  n’eft  point  d’armées  où  la  défertion  foit  plus 
fréquente  que  dans  les  armées  françaifes , foit  inquié- 
tude naturelle  de  la  nation  , foit  efpérance  d’être 
mieux  traité  ailleurs.  Ces  déferteurs  paraiffaient 
quelquefois  fur  les  remparts  tenant  une  bouteille  de 
vin  dans  une  main  8c  une  bourfe  dans  l’autre  ; ils 
exhortaient  leurs  compatriotes  aies  imiter.  On  voyait 
pour  la  première  fois  la  dixième  partie  d’une  armée 
alTlégeante  réfugiée  dans  la  ville  affiégée. 

Le  liège  de  Madrals , entrepris  avec  alégreffe  , fut 
bientôt  regardé  comme  impraticable  par  tout  le 
monde.  M.  mandataire  de  la  compagnie  anglaifc 
8c  gouverneur  de  la  ville , promit  cinquante  mille 
roupies  à la  garnifon  fi  elle  fe  défendait  bien , 8c  il 
tint  parole.  Celui  qui  récompenfe  ainfi  eft  mieux 
fervi  que  celui  qui  n’a  point  d’argent.  Cependant 
le  comte  de  Lalli  avait  repouffé  8c  .battu  quatre  fois 
un  corps  de  cinq  mille  hommes  envoyé  au  fecours 
de  la  place:  on  avait  fait  une  brèche  confidérable, 
8c  il  fe  difpofait  à tenter  un  affaut.  Mais  dans  le 
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temps  même  qu’on  fe  préparait  à une  aôoin  fi 
audacieufe , il  parut  dans  le  port  de  Madrals  fix 
vaiffeaux  de  guerre , détachés  de  la  flotte  anglaife 
qui  était  alors  vers  Bombay.  Ces  vaiffeaux  appor- 
taient des  renforts  d’hommes  &:  de  munitions.  A 
leur  vue , l’officier  qui  commandait  la  tranchée 
la  quitta.  Il  fallut  lever  le  fiége  en  h.âte,  &;  aller 
défendre  Pondichéri  , que  les  Anglais  pouvaient 
attaquer  plus  aiféraent  encore  que  l’on  n’avait  attaqué 
Madrafs. 

Il  ne  s’agiffait  plus  alors  d’aller  faire  des  conquêtes 
auprès  du  Gange.  Zw/fi  ramena  la  petite  armée  dimi- 
nuée Sc  découragée  dans  Pondichéri  plus  découragé 
encore.  Il  n’y  trouva  que  des  ennemis  de  fa  pcrlonne, 
qui  lui  firent  plus  de  mal  que  les  Anglais  ne  lui  en 
pouvaient  faire.  Prcfquc  tout  le  confeil  8c  tous  les 
employés  de  la  compagnie,  irrités  contre  lui,  inful- 
taient  à fon  malheur.  Il  s’était  attiré  leur  haine  par 
des  reproches  durs  8c  violens,  par  des  lettres  inju- 
rieufes  que  lui  diflait  le  dépit  de  n’être  pas  affez 
fécondé  dans  fes  entreprifes.  Ce  n’eft  pas  qu’il  ne 
fût  très-bien  que  tout  commandant  qui  n’a  qu’une 
autorité  limitée  doit  ménager  un  confeil  qui  la 
partage;  que  s'il  fait  des  aélions  de  vigueur,  il  doit 
avoir  des  paroles  de  douceur  : mais  les  contradiûions 
continuelles  l’aigriffaicnt , 8c  la  place  même  qu’il 
occupait  lui  attirait  la  mauvaife  volonté  de  prefque 
toute  une  colonie  qu’il  était  venu  défendre. 

On  cft  toujours  ulcéré  , fans  même  qu’on  s’en 
apperçoive,  de  fe  voir  fous  les  ordres  d’un  étranger. 
L’aliénation  des  efprits  augmentait  par  les  inftruc- 
tions  mêmes  envoyées  de  la  cour  au  général.  Il 
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avait  ordre  de  veiller  fur  la  conduite  du  confcil  ; les 
direéleurs  de  la  compagnie  des  Indes  à Paris  lui 
avaient  donné  des  notes  fur  les  abus  inféparables 
d’une  adminiftration  fi  éloignée.  Eût-il  été  le  plus 
doux  des  hommes , il  aurait  été  haï.  Sa  lettre  écrite 
le  1 4 février  à M.  de  Leirit  gouverneur  de  Pondichéri, 
avant  la  levée  du  liège , rendait  cette  haine  impla- 
cable. La  lettre  finiffait  par  ces  mots  : irais  plulot 

commander  Us  Coffres  de  Madagajcar  que  de  rcjicr  dans  voire 
Sodôme , qu'il  n'cjl  pas  prffible  que  U feu  des  Anglais  ne 
dctruije  lot  ou  tard  au  défaut  de  celui  du  ciel. 

Le  mauvais  fuccès  de  Madrafs  envenima  toutes 
CCS  plaies.  Ün  ne  lui  pardonna  point  d’avoir  été 
malheureux  ; & de  fon  côté  il  ne  pardonna  peint  à 
ceux  qui  le  haïCTaicnt.  Des  ofRcicrs  joignirent  bientôt 
leurs  voix  à ce  cri  général  ; furtout  ceux  du  bataillon 
de  l’Inde  , troupe  appartenante  à la  compagnie, 
furent  les  plus  aigris.  Ils  furent  mallieureufemem 
ce  que  portait  l’inftruélion  du  minillère.  Vous  auréi 
l'atlauion  de  ne  confier  aucune  expédition  aux  feules  troupes 
de  la  compagnie.  Il  efi  à craindre  que  Vefprit  dinfuhordi- 
nntion , dindifeipline  ù de  cupidité  leur  faffe  commettre  des 
fautes , <b  il  eft  de  la  fageffe  de  les  prévenir  pour  n'avoir 
pas  à les  punir.  Tout  concourut  donc  à rendre  le 
général  odieux  fans  le  faire  refpefler. 

Avant  d’aller  à Madrafs , toujours  rempli  du  projet 
de  chaffer  les  Anglais.de  l’Inde,  mais  manquant  de 
tout  ce  qui  était  nécelfaire  pour  de  fi  grands  efforts , 
il  pria  le  brigadier  t/e  de  lui  prêter  cinq  millions 

dont  il  ferait  la  feule  caution.  M.  de BuJJÿ/ en  homme 
fage  ne  jugea  point  à propos  de  hafarder  une  fomme 
fi  forte,  payable  fur  des  conquêtes  fi  incertaines;  il 
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prévit  qu’une  lettre  de  change  lignée  Lalli,  rembour- 
fable  dans  Madrafs  ou  dans  Calcuta , ne  ferait  jamais 
acceptée  par  les  Anglais.  Il  eft  des  circonftances  où 
fi  vous  prêtez  votre  argent  vous  vous  faites  un  ennemi 
fecret  ; refufez-le  , vous  avez  un  ennemi  ouvert. 
L’indifcrétion  de  la  demande  & la  nécelTité  du 
refus  firent  naître  entre  le  général  8c  le  brigadier 
une  averfion  qui  dégénéra  en  une  haine  irréconci- 
liable , 8c  qui  ne  fervit  pas  à rétablir  les  affaires  de 
la  colonie.  Plufieurs  autres  officiers  fe  plaignirent 
amèrement.  On  fe  déchaîna  contre  le  général  ; on 
l’accabla  de  reproches  , de  lettres  anonymes  , de 
fatires.  Il  en  tomba  malade  de  chagrin  : quelque 
temps  après , la  fièvre  8c  de  fréquens  tranfports  au 
cerveau  le  troublèrent  pendant  quatre  mois  ; 8c  pour 
confolation  on  lui  infultait  encore. 

Article  XV. 

Malheurs  nouveaux  de  la  compagnie  des  Indes. 

D.»  s cet  état  , non  moins  trille  que  celui  de 
Pondichéri , le  général  formait  de  nouveaux  projets 
de  campagne.  Il  envoya  au  fecours  de  l’établilTement 
très-confidérable  de  Mazulipatan , à foixante  lieues 
au  nord  de  Madrafs  , M.  dç  Moracin  officier  dans 
le  civil  8c  dans  le  militaire  , homme  de  tête  8c  de 
réfolution  , capable  d’affronter  la  flotte  anglaife , 
maîtreffe  de  la  mer , 8c  de  lui  échapper.  Moracin  était 
un  de  fes  ennemis  les  plus  déclarés  8c  les  plus  ardens. 
Le  général  était  réduit  à ne  pouvoir  guère  en 
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employer  d’autres.  Cet  officier , membre  du  confeil , 
partit  avec  cinq  cents  hommes , tant  cipayes  que 
matelots;  mais  Mazulipatan  était  déjà  pris,  (q) 
Moracin  alla , quatre-vingt  lieues  plus  loin , fur  un 
vailTcau  qui  lui  appartenait , faire  la  guerre  à un  raya 
quidevaitdel’argentàlacompagnie  ; il  perdit  quatre 
cents  hommes  8c  fon  argent. 

Quels  étaient  donc  ces  princes,  à qui  un  parti- 
culier d’Europe  venait  redemander  quelque  milliers 
de  roupies  à main  armée  ? 

Un  autre  exemple  bien  plus  étrange  du  gouver- 
nement indien  mérite  plus  d’attention. 

Pondichéri  8c  Madrafs  font , comme  on  l’a  déjà 
dit , fur  la  côte  de  la  grande  nababie  de  Camate, 
que  les  Européens  appellent  toujours  un  royaume. 
Le  parti  anglais  avec  cinq  ou  fix  cents  hommes  de 
fa  nation  tout  au  plus , 8c  le  parti  français  avec  le 
même  nombre  de  la  fienne  , protégeaient  depuis 
long-temps  chacun  fon  nabab  ; 8c  c’était  toujours 
à qui  ferait  un  fouverain. 

Le  chevalierde  Soupire,  maréchal  de  camp,  était 
depuis  long-temps  dans  la  province  d'Arcate  avec 
quelques  foldats  français , quelques  noirs  8c  quelques 
cipayes  mal  armés  8c  mal  payés.  Le  chevalier  de 


(^)  de  Lalli  avait  donne  Tordre  en  décembre  , étant  encore  de\*ant 
Madrafi  ; il  ne  fut  exécuté  qu*après  fon  retour,  & dans  le  mois  de  mars. 
Cependant  le  fccours  n'arriva  que  deux  jours  après  la  prife  de  la  place.  Mais 
nous  nous  garderons  bien  d'entrer  dans  tous  les  petits  détails  des  querelles 
entre  MM.  de  Lalli  S:  de  Moratin  , entre  MM.  de  Moraân  Sc  de  Leirit , 
entre  tant  de  plaintes  réciproques.  S'il  fallait  détailler  toutes  ces  mifères 
de  tant  d'européens  traQfplantés  dans  l'Inde  , on  ferait  un  livre  beau* 
coup  plus  gros  que  l'Encyclopédie.  On  ne  faurait  trop  étendre  les  feiences, 
S:  trop  reflerrer  le  tableau  des  faiblclTes  humaines. 
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Soupire  fe  plaignait  auffi  qu’ils  ne  fuflcnt  point  vêtus  ; 
mais  ce  n’eft  pas  un  grand  mal  dans  la  zone  torride. 
Il  V a dans  cette  province  un  polie  qu’on  dit  de  la 
plus  grande  importance  : c’efl  la  forterclTc  de  Van- 
davaclîi , qui  couvrait  les  établiffemens  des  Français. 
Vandavaclii  eft  fitué  dans  une  petite  île  formée 
par  des  rivières.  La  colonie  françaife  était  encore 
inaîtreflc  de  cette  place  : les  Anglais  vinrent  pour 
l’attaquer.  Le  comte  dcLalli  marcha , pour  la  fecourir, 
avec  quatre  cents  hommes  , Sc  les  Anglais  n’ofèrent 
l'attendre.  Ils  revinrent  quelques  mois  après  au 
nombre  de  deux  cents  européens  Sc  de  quatre 
mille  noirs  , Sc  M.  de  Geoghegan  avec  onze  cents 
hommes  feulement  remporta  fur  eux  une  viéloirc 
complète. 

Une  chofe  qu’on  ne  voit  guère  que  dans  ce  pavs- 
là  , c’eft  que  les  deux  nabab  pour  lefquels  on  com- 
battait étaient  chacun  à cent  lieues  du  champ  de 
bataille.  Pondichéri  relpirait  un  peu  après  ce  petit 

fuccès.  Mais  l'armée  navale  du  comte  àiAché  avant 

/ 

reparu  furlacôte,  elle  futencore  attaquée  par  l’amiral 
Pocok,  Scplus  maltraitée  dans  cette  troilième  bataille 
que  dans  les  premières  ; car  un  de  fes  grands  vaifTcaux 
de  guerre  prit  feu,  Sc  la  mâture  fut  brûlée;  quatre 
vailTeaux  de  la  compagnie  s’enfuirent.  Cependant 
l’amiral  français  échappa  à l’amiral  anglais , qui , 
malgré  la  fupériorité  du  nombre  Sc  de  la  marine , ne 
put  prendre  aucun  de  fes  vailTeaux. 

Le  comte  A'Achè  alors  voulut  repartir  pour  les 
îles  de  Bourbon  Sc  de  France  Les  officiers  de  l’armée, 
le  confeil  de  Pondichéri  proteftèrent  contre  le  départ 
de  l'amiral  , Sc  le  rendirent  rcfponfable  de  la  ruine 
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de  la  compagnie  : tous  croyaient  alors  que  le  départ 
de  la  flotte  était  la  perte  de  Pondichéri , l’amiral  les 
laiDTa  protefter  ; il  donna  le  peu  d’argent  qu’il  avait 
apporté , &:  débarqua  environ  huit  cents  hommes  ; 
auffi-tôt  il  alla  fe  radouber  à l’île  de  France.  Pondi- 
chéri fans  munitions  , fans  vivres  , refta  dans  la 
difeorde  & dans  la  confternation.  Le  paffé , le  préfent 
&:  l’avenir  étaient  effrayans. 

Les  troupes  qui  couvraient  Pondichéri  fe  révol- 
tèrent. Ce  ne  fut  point  une  de  ces  féditions  tumul- 
tueufes  qui  commencent  fans  raifon  8c  qui  finiflent 
de  même.  La  néccfllté  fembla  les  plonger  dans  ce 
parti , le  feul  qui  leur  reftait  pour  être  payés  8c 
pour  avoir  de  quoi  fubfifler.  Donnez-nous,  difaient- 
elles  , du  pain  8c  notre  folde  , ou  nous  allons  en 
demander  aux  Anglais.  Les  tbldats  en  corps  écri- 
virent au  général  qu’ils  attendraient  quatre  jours  ; 
mais  qu’au  bout  de  ce  temps  , toutes  leurs  reffources 
étant  épuifées  , ils  pafleraient  à Madrafs. 

On  a prétendu  que  cette  révolte  avait  été  fomentée 
par  un  jéfuite  miflîonnaire  nommé  Ejlcvan  , ja- 
loux de  fon  fupérieur  le  père  Lavaur , qui  de  fon 
côté  traliiffait  le  général  autant  que  le  miffionnairc 
S‘  Efltvanles  trahilTait  tous  deux.  Cette  conduite  ne 
s’accorde  pas  avec  ce  zèle  pur  qui  éclate  dans  les 
lettres  édifiantes , & avec  la  foule  de  miracles  dont 
le  Seigneur  a récompenfé  ce  zèle. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  fallut  trouver  de  l’argent  : 
on  n’appailé  point  les  féditions  dans  l’Inde  avec 
des  paroles.  Le  direûeur  de  la  monnaie  , nommé 
Bojelau , donna  le  peu  qui  lui  reftait  de  matières 
d’on  8c  d’argent.  Le  chevalier  de  Crillon  prêta  quatre 
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mille  roupies  , M.  de  GadevilU  autant.  M.  de  Lalli  , 
qui  avait  heureufement  cinquante  raille  francs  chez 
lui , les  donna  , & engagea  même  le  jéfuite  Lavaur , 
fon  ennemi  fecret , à prêter  trente-fix  mille  livres  de 
l’argent  qu’il  réfervait  pour  fon  ufage  , ou  pour  fes 
mifllons  , le  tout  rembourfabie  par  la  compagnie  , 
fl  elle  était  en  état  de  le  faire.  On  devait  aux  troupes 
dix  mois  de  paye  , & cette  paye  était  forte  : elle 
montait  à plus  d’un  écu  par  jour  pour  chaque  cava- 
lier , 8c  à treize  fous  pour  les  foldats.  Nous  favons 
combien  ces  détails  font  petits  ; mais  nous  fentons 
qu’ils  font  nécelTaires. 

La  révolte  ne  fut  appaifée  qu’au  bout  de  fept 
jours  ; la  bonne  volonté  du  foldat  en  fut  affaiblie. 
Les  Anglais  revinrent  à ce  lieu  fatal  de  Vandavachi  : 
ils  livrèrent  dans  cet  endroit  une  fécondé  bataille 
qu’ils  gagnèrent  complètement.  M.  de  Bujfy  , y fut 
fait  prifonnier  : tout  fut  défefpéré  alors. 

Après  cette  défaite , la  cavalerie  fe  révolta  encore , 
& voulut  paffer  aux  Anglais  , aimant  mieux  fervir 
les  vainqueurs , dont  clic  était  fûre  d’être  bien  payée , 
que  les  vaincus  qui  lui  devaient  encore  une  grande 
partie  de  fa  folde.  Le  général  la  ramena  une  féconde 
fois  avec  fon  argent  ; mais  il  ne  put  empêcher  que 
plulicurs  cavaliers  ne  défcrtalfent.  ( r ) 

(r]  Quelle  efl  donc  cette  fureur  de  déferiion  ? L'amour  de  la  patrie 
fe  perd-il  à mefure  qu'on  s'éloigne  d'elle  ? Le  foldat , qui  tirait  hier  fur 
les  ennemis , lire  demain  fur  fes  compatriotes.  11  s'efl  fait  un  nouveau 
devoir  de  tuer  d'autres  hommes , ou  d'étre  tue  par  eux.  Mais  pourquoi 
y avait-il  tant  de  SuUTes  dans  les  troupes  angbifes , 8c  pas  un  dans  lex 
troupes  de  France?  Pourquoi  parmi  ces  Sui0cs  , unis  à la  France  par 
tant  de  traités , s'eft-il  trouve  tant  d'ofhciers  Sc  de  foldats  qui  ont  ferv  i 
les  Anglais  contre  cette  même  France  en  Amérique  8c  en  Ahe  ? 
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Les  défaflrcs  fe  fuivircnt  rapidement  pendant  une 
année  entière.  La  colonie  perdit  tous  fes  pofles  ; les 
troupes  noires , les  Cipayes  , les  Européens  défer- 
laient en  foule.  On  avait  eu  recours  à ces  Marates  , 
que  chaque  parti  emploie  tour  à tour  dans  tout  le 
Mogol  ; nous  les  avons  comparés  aux  Suifles  ; mais 
s’ils  vendent  comme  eux  leurs  fervices  , & s’ils  ont 
quelque  chofe  de  leur  valeur  , ils  n’en  ont  pas  la 
fidelité. 

Des  milfionnaires  fe  mêlent  de  tout  dans  cette 
partie  de  l’Inde  : un  d’eux  , qui  était  portugais  & 
décoré  du  titre  d’éveque  d’Halicarnaffe , avait  amené 
deux  mille  Marates.  Ils  ne  combattirent  point  à la 
journée  de  Vandavachi  ; mais  pour  faire  quelque 
exploit  de  guerre  , ils  pillèrent  tous  les  villages 
appartenans  encore  à la  France,  8c  partagèrent  le 
butin  avec  l’évêque.  ( s ) 


D'oà  vient  enfin  qu'en  Europe ^ pendant  la  paix  même,  des  millier» 
de  Français  ont  quille  leurs  drapeaux  pour  toucher  la  même  paye  de 
rétranger  ? Les  Allemands  déferlent  aufB  , les  Efpagnols  rarement , les 
Anglais  prefque  jamais,  il  eft  inouï  qu’un  turc  & un  ru0c  déferlent. 

Dans  la  retraite  des  dix  mille , au  milieu  des  plus  grands  dangers  S: 
des  fatigues  les  plus  décourageantes,  aucun  grec  ne  déferla.  Ils  irétaieut 
pourtant  que  des  mercénaires , ofhciers  k foldats , qui  s'étaient  vendus 
pour  un  peu  d’argent  au  jeune  C'yrur,  à un  rebelle  , à un  ufurpateur* 
CcÜ  au  Icâeur , 8c  funoui  au  militaire  éclairé  , de  trouver  la  caufe  8c 
le  remède  de  cette  maladie  contagieufe  , plus  commune  aux  Français 
qu’aux  autres  nations  depuis  pluüeurs  années  , dans  la  guerre  comme 
pendant  la  paix. 

[i]  Un  évêque  latin  de  la  ville  grecque  d'HalicarnafTe  qui  appartient 
aux  Turcs  ! un  évêque  d’Halicamafle  qui  prêche  8:  qui  pille  ! 8c  qu'on 
difé  , après  cela , que  ce  monde  ne  fe  gom^rne  pas  par  des  contradiôions» 
Cet  homme  s'appelait  Norogna  ; c'était  un  cordcUer  de  Goa  , qui  s'était 
enfui  à Rome , où  il  avait  obtenu  un  titre  d'évêque  miffionnaire.  M.  Je 
Lalli  lui  difaic  quelquefois:  Mon  cher  prélat^  comment  as~tu  fait  ppurn'iVre 
pas  hruîi  ok  pendu  * 
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Nous  ne  prétendons  pas  faire  un  journal  de 
toutes  les  minuties  du  brigandage  , 8c  détailler  les 
malheurs  particuliers  qui  précédèrent  la  prife  de 
Pondicbcri  8c  le  malheur  général.  Quand  une  pelle 
a détruit  une  peuplade  , à quoi  bon  fatiguer  les 
vivans  du  récit  de  tous  les  fymptomes  qui  ont 
emporté  tant  de  morts  ? il  nous  fuiïira  de  dire  que 
le  général  Lalli  fe  retira  dans  Pondichéri , 8c  que  les 
Anglais  bloquèrent  bientôt  cette  capitale. 

Article  XVI. 

Aventure  extraordinaire  dans  Surate,  Les  Anglais 
y dominent. 

Pendant  que  la  colonie  françaife  était  dans  le 
trouble  8c  dans  la  détrelTe,  les  Anglais  donnèrent 
dans  rinde,  à cinq  cents  lieues  de  Pondichéri,  un 
exemple  qui  tint  toute  l’Afie  attentive. 

Surate , ou  Surat , au  fond  du  golfe  de  Cambaye, 
était,  depuis  Tamertan,  le  grand  marché  de  l’Inde, 
de  la  Perfe  8c  de  la  Tartarie.  Les  Chinois  meme  y 
avaient  envoyé  fouvent  des  marchandifes.  Elle 
confervait  encore  un  très -grand  luflre  , habitée 
principalement  par  des  Arméniens  8c  par  des  Juifs, 
courtiers  de  toutes  les  nations  ; 8c  chaque  nation  y 
avait  fon  comptoir.  C’était  là  que  fe  rendaient 
tous  les  fujets  mahométans  du  grand  mogol , qui 
voulaient  faire  le  pèlerinage  de  la  Mecque.  Un  feul 
grand  vailTcau  que  l’empereur  entretenait  à l’embou- 
chure de  la  rivière  qui  paffe  à Surate,  tranfportait 
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dc-là  les  pèlerins  à la  mer  rouge.  Ce  vaiffeau  Sc  les 
autres  petits  navires  indiens  étaient  fous  les  ordres, 
d’un  cadre,  qui  avait  amené  une  colonie  de  cadres 
à Surate. 

Cet  étranger  mourut , &;  fon  fils  obtint  fa  place. 
Deux  cafFres  , amiraux  du  grand  mogol , l’un  après 
l’autre  , fans  qu’on  ait  pu  favoir  de  quelle  cote 
d’.’\frique  étaient  ces  hommes  ! rien  ne  démontre 
mieux  combien  le  Mogol  était  mal  gouverné,  Sc  par 
conféquent  malheureux.  Le  fils  exerçait  un  empire 
tyrannique  dans  Surate.  Le  gouverneur  ne  pouvait 
lui  réfider.  Tous  les  marchands  gemiffaient  fous  les 
redoiiblcmens  continuels  de  fes  extorfions.  Il  ran- 
çonnait tous  les  pèlerins  de  la  Mecque.  Telle  était 
la  laiblelfe  du  grand  mogol  Alumgir  dans  toutes  les 
parties  de  l’adminidraiion  ; & c’eft  ainfi  que  les 
empires  périiïcnt. 

Enfin  Ic.s  pèlerins  de  la  Mecque,  les  Arméniens , les 
Juifs,  tous  les  habitans  fe  réunirent  pour  demander 
aux  .Anglais  leur  proteélion  contre  un  cafFre  que 
le  litccelfeur  de  Tamcrlan  n’ofait  punir.  L’amiral 
Poc  k,  qui  était  alors  à Bombav,envoyadeux  vaiffeaux 
de  guerre  à Surate.  Ce  lécours  fufîit  avec  les  troupes 
commandées  par  le  capitaine  Mai tland , qui  marcha 
à la  tête  de  huit  cents  anglais  8c  de  quinze  cents 
cipayes. 

L’amiral  Sc  fon  parti  fe  retranchèrent  dans  les 
jardins  du  comptoir  français  , au-delà  d’une  porte 
de  la  ville.  Il  était  naturel  que  les  Anglais  le  pour- 
fuivant,  les  Français  lui  donnalfent  un  afile. 

On  canonna  , on  bombarda  cette  retraite.  Il  y 
avait  plufieurs  faéliong  dans  Surate;  Sc  il  était  à 
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craindre  qu’une  de  ces  faflions  n’appelât  les  Marates 
qui  font  toujours  prêts  à profiter  des  divîGons  de 
l’empire.  Enfin  on  s’accommoda,  on  fe  réunit  avec 
les  Anglais  ; les  portes  du  château  leur  furent 
ouvertes.  Le  comptoir  de  France  dans  la  ville  ne 
fut  pas  garanti  du  pillage , mais  aucun  des  employés 
ne  fut  tué;  Sc  la  journée  ne  coûta  la  vie  qu’à  cent 
perfonnes  du  parti  de  l’amiral , & à vingt  foldats 
du  capitaine  Maitland. 

Les  Caffres  fe  retirèrent  où  ils  purent.  S’il  était 
rare  qu'un  homme  de  cette  nation  eût  été  amiral  de 
l’empire  , il  y eut  une  chofe  plus  rare  encore , c’eft 
que  l’empereur  donna  le  titre  &:  les  appointemens 
d’amiral  à la  compagnie  anglaife  Cette  place  valait 
trois  laks  de  roupies  & quelques  droits.  Le  tout 
montait  à huit  cents  mille  francs  par  an.  La  facilité 
d’attirer  à elle  tout  le  commerce  de  Surate  , lui 
valait  vingt  fois  davantage. 

Cette  aventure  étrange  femblait  affermir  la  puif- 
fance  Sc  l’élévation  des  Anglais  dans  l’Inde , du  moins 
pour  un  très-long  temps  ; & la  compagnie  de  Pondi- 
chéri  defeendait  à grands  pas  vers  fa  deflruélion. 

Article  XVII. 

Prije  è-  dejlruâion  de  Pondichéri. 

P 

J.  E N D A N T que  1 armee  anglaife  s’avançait  vers 
l’Occident  , 8c  qu’une  nouvelle  flotte  menaçait  la 
ville  à l’Orient  , le  comte  de  Lalli  avait  peu  de 
foldats.  Il  fe  fervit  d’une  rufe  affez  ordinaire  dans 

la 
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la  guerre  &:  dans  la  vie  civile  : c’eft  de  paraître  avoir 
plus  qu’on  n’a.  Il  commanda  une  parade  fous  les 
murs  de  la  ville,  du  côté  de  la  mer.  Il  ordonna  que 
tous  les  employés  de  la  compagnie  y parufTent  comme 
foldats  en  uniforme  , pour  en  impofer  à la  flotte 
ennemie  qui  était  à la  rade. 

Le  confeil  de  Pondichéri  & tous  les  employés 
vinrent  lui  déclarer  qu’ils  ne  pouvaient  obéir  à cet 
ordre.  Les  employés  dirent  qu’ils  ne  reconnaiflaient 
pour  leur  commandant  que  le  gouverneur  établi  par 
la  compagnie.  Tout  bourgeois  d’ordinaire  fe  croit 
avili  d'être  foldat,  quoiqu’on  effet  ce  foient  les  foldats 
qui  donnent  les  empires.  Mais  la  véritable  raifon 
efl  qu’on  voulait  contrarier  en  tout  celui  qui  avait 
encouru  la  haine  publique. 

Ce  fut  la  quatrième  révolte  (4)  qu’il  cfTuya  en 
peu  de  jours.  Il  ne  punit  les  chefs  de  la  cabale  qu’en 
les  fefant  fortir  de  la  ville  ; mais  il  joignit  à cette 
peine  fi  modérée  des  paroles  accablantes  qui  ne 
s’oublient  jamais , 8c  qui  reviennent  bien  fortement 
au  cœur,  lorfqu’on  peut  s’en  venger.  De  plus,  le 
général  défendit  au  confeil  de  s’affembler  fans  fou 
ordre.  L’animofité  de  cette  compagnie  fut  aulfi  grande 
que  celle  des  parlemens  de  France  l’était  alors  contre 
les  commandans  qui  leur  apportaient  des  ordres 
féveres  de  la  cour  , 8c  fouvent  des  ordres  contra- 
diéloires.  Il  eut  donc  à combattre  les  citoyens  8c  les 
ennemis. 

( 4 ) Dans  un€  de  ces  révoltes  , »ine  troupe  de  grenadiers  armés  de 
fabres  pénètre  dans  la  chambre  du  grncral , lui  demande  de  l'argcnc 
avec  infülcncc;  Laf/i  feul  les  charge  Tepee  a la  main , Sc  ks  cliafle  de  fa 
chambre:  on  a imprimé  depuis  qu'il  était  un  lâche. 

Fragmens  Jur  l'Inde , hc.  L c 


I 


Digitized  by  Google 


L A L L I. 


434 

La  place  manquait  de  vivres.  Il  fit  rechercher 
dans  toutes  les  maifons  le  peu  de  fuperflu  qu’on  y 
pourrait  trouver  pour  fournir  aux  troupes  une  fub- 
fiftance  néceflaire.  On  commença  par  celle  du 
général  ; mais  on  prétendit  que  ceux  qui  étaient 
chargés  de  ce  trille  détail  n’en  ufaient  pas  avec 
allez  de  diferétion  chez  des  officiers  principaux , 
dont  le  nom  ou  la  perfonne  méritait  des  ména- 
gemens.  Les  cœurs  déjà  trop  irrités  furent  ulcérés 
au  dernier  point  : on  criait  à la  tyrannie.  M.  Dubois , 
intendant  de  l’armée,  qui  remplit  ce  devoir,  devint 
l’objet  de  l’exécration  publique.  Quand  des  ennemis 
vainqueurs  ordonnent  une  telle  recherche , perfonne 
n’ofe  murmurer  ; mais  lorfquc  le  général  l’ordonnait 
pour  fauver  la  ville,  tout  s’élevait  contre  lui. 

L’officier  était  réduit  à une  demi-livre  de  riz  par 
jour,  le  foldat  à quatre  onces.  (5  ) La  ville  n’avait 
plus  que  trois  cents  foldats  noirs  Sc  fept  cents 
français  prelTés  par  la  faim,  pour  fe  défendre  contre 
quatre  mille  foldats  d’Europe  & dix  mille  noirs. 
Il  fallait  bien  fe  rendre.  Lalli  défcfpéré , agité  de 
convulfions,  l’efprit  accablé  8c  égaré,  voulut  renon- 
cer au  commandement , 8c  en  charger  le  brigadier 
de  Landivifiau , qui  fe  garda  bien  d’accepter  un  polie 
fi  délicat  8c  fi  funellc.  Lalli  fut  réduit  à ordonner  le 
malheur  8c  la  honte  de  la  colonie.  Au  milieu  de 
toutes  ces  crifes,  il  recevait  chaque  jour  des  billets 
anonymes , qui  le  menaçaient  du  fer  8c  du  poifon. 

Il  fe  crut  en  effet  empoifonné  ; il  tomba  en  épilepfie  ; 

( 5 ) Le  general  avait  deux  rations  8c  deux  petits  pains.  Une  pauvre 
femme  chargée  d*cnfans  lui  demanda  des  fecours,  Sc  il  ordonna  de  lui 
donner  tous  les  jours  U muiiiè  de  ce  qui  était  leretvc  pour  lui* 
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&:  le  miffionnaire  alla  dire  dans  toute  la  ville 

qu’il  fallait  prier  Dieu  pour  ce  pauvre  irlandais, 
qui  était  devenu  fou. 

Cependant  le  péril  croiffait  : les  troupes  anglaifes 
avaient  abattu  la  malheureufe  haie  qui  entourait  la 
ville.  Le  général  voulut  affembler  le  confcil  mixte 
du  civil  & du  militaire  qui  tâcherait  d'obtenir  une 
capitulation  fupportable  pour  la  ville  & pour  la 
colonie.  Le  confeil  de  Pondichéri  ne  répondit  que 
par  un  refus.  La  démarche  nous  femble  précipitée, 
difait'il.  Lalli  fit  une  féconde  démarche  & clTuya  un 
nouveau  refus.  Voui  nous  avn  caffés,  dit  alors  le  con- 
feil ; nous  ne  Jommes  plus  rien, ..  .Je  ne  vous  ai  point 
cajjes , répondait  le  général  ; je  vous  ai  défendu  de 
vous  cffembkr  fans  ma  permijjion , ù je  vous  commande 
au  nom  du  roi  de  vous  affembler  ù de  former  un  confeil 
mixte , qui  cherche  les  moyens  eCadoucir  le  fort  de  la  colonie 
entière  <b  le  vôtre.  Le  confeil  répliqua  par  cette  fom- 
mation  qu’il  lui  fit  fignifier. 

M Nous  vous  fommons.au  nom  de  tous  les  ordres 
religieux,  de  tous  les  habitans  & au  nôtre,  de 
demander  dans  l’inftant  une  fufpcnfion  d’armes  à 
J»  M.  Cootes , (c’était  le  commandant  anglais)  Sc 
5 5 nous  vous  rendons  refponfable  envers  le  roi  de 
55  tous  les  malheurs  que  des  délais  hors  de  faifon 
55  pourraient  occafionner.  55 

Cependant  les  Anglais  s’approchent , on  croit 
qu’ils  préparent  un  alTaut.  Lalli  ordonne  à la  garni- 
fon  8c  aux  habitans  de  prendre  les  armes  , dillribuc 
aux  foldats  exténués  de  fatigue  le  feul  tonneau  de 
vin  qui  lui  rcfle,  8c  quoique  mourant  fe  fait  porter 
fur  la  brèche  où  il  elpéiait  trouver  une  mort 
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gloiieufe.  Les  Anglais  fe  gardèrent  bien  d’attaquer 
une  j.lace  qu'ils  allaient  prendre  fans  combat. 

Le  général  affcmbla  alors  un  confeil  de  guerre  , 
compofé  de  tous  les  principaux  officiers  qui  fefaient 
encore  le  fervice  ; ils  conclurent  à fe  rendre  ; mais 
ils  différaient  fur  les  conditions.  Le  comte  de  Lalli, 
outré  contre  les  Anglais  , qui  avaient,  difait-il, 
violé  en  plus  d’une  occafion  le  cartel  établi  entre  les 
deux  nations  , fit  une  déclaration  particulière , dans 
laquelle  il  leur  reprochait  leurs  infraéUons  aux 
traités.  Ce  n'était  pas  une  politique  prudente  de 
parler  de  leurs  torts  à des  vainqueurs  , 8c  d’aigrir  ceux 
qu'il  fallait  fléchir  ; mais  tel  était  fon  caraélère. 
Après  leur  avoir  expofé  fes  plaintes  , il  demandait 
qu’on  laiffàt  un  afile  à la  mère  8c  aux  fœurs  d’un 
raia , qui  s’étaient  réfugiées  à Pondichéri,  lorfque 
ce  raïa  eut  été  alfafiiné  dans  le  camp  des  Anglais 
mêmes.  11  leur  reprochait  vivement,  félon  fa  cou- 
tume , d’avoir  foufFert  cette  barbarie.  Le  colonel 
Cooks  ne  fit  aucune  réponfc  à cette  déclaration 
hardie.  Le  confeil  de  Pondichéri  envoya  de  fon  côté 
au  commandant  anglais  des  articles  de  capitulation, 
rédigés  par  le  jéfuite  Lavaur  : ce  miffionnaire  les 
porta  lui-même.  Cette  démarche  aurait  été  bonne 
au  Paraguay , mais  non  pas  avec  des  Anglais.  Si 
Lalli  les  offenfait  en  les  aceufant  d’injuflice  Sc  de 
cruauté  , on  les  offenfait  davantage  en  députant 
un  jéfuite  intrigant  pour  négocier  avec  des  guer- 
riers viûorieux.  Le  colonel  ne  daigna  pas  feulement 
lire  les  articles  du  jéfuite  ; mais  il  donna  les  Tiens. 
Les  voici. 

>>  Le  colonel  Cooks  veut  que  les  Français  fe 
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»>  rendent  prifonniers  de  guerre , pour  être  traités 
»5  comme  il  conviendra  aux  intérêts  du  roi  Ion 
»5  maître.  Il  aura  pour  eux  toute  l'indulgcncc 
if  qu’exige  rhumaniié. 

if  II  enverra  demain  matin  , entre  huit  Sc  neuf 
J*  heures,  les  grenadiers  de  fon  régiment  prendre 
if  polTeflion  de  la  porte  Vilnour. 

>>  Après  demain  à la  même  heure  , il  prendra 
if  poffelTion  de  la  porte  Louis. 

La  mère  & les  fœurs  du  raïa  feront  efeortées 
>»  à Madrafs.  On  aura  tout  le  loin  podlble  d'elles, 
»5  8c  on  ne  les  livrera  point  à leurs  ennemis.  Fait  à 
if  notre  quartier  général , près  de  Pondichéii  , le 
»>  1 5 janvier  i 7 6 1 .n 

Il  fallut  obéir  aux  ordres  du  colonel  Coûtes.  Il 
entra  dans  la  ville.  La  petite  garnifon  mit  bas  les 
armes.  Le  colonel  ne  dîna  point  avec  le  général , 
contre  lequel  il  était  piqué,  mais  chez  le  gouver- 
neur de  la  compagnie  , nommé  Duval  de  Leirit  , 
avec  plufieurs  membres  du  confcil. 

M.  Pigot,  gouverneur  de  Madrafs  pour  la  com- 
pagnie anglaife,  réclama  fon  droit  fur  Pondichéri: 
on  ne  put  le  lui  difputer , parce  que  c’était  lui  qui 
payait  les  troupes.  Ce  fut  lui  qui  régla  tout  après 
la  conquête.  Le  général  Lalli  était  toujours  très- 
malade  ; il  demanda  à ce  gouverneur  anglais  la  per- 
miflion  de  relier  encore  quatre  jours  à Pondichéri  ; 
il  fut  refufé  ; on  lui  fignifia  qu’il  fallait  partir  le  len- 
demain pour  Madrafs. 

Nous  pouvons  remarquer  comme  une  chofeaffez 
fingulière  que  Pigot  était  d’une  origine  françaife  , 
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comme  Lalli  d’une  origine  irlandaife  ; l’un  2c  l'autre 
combattait  contre  fon  ancienne  patrie. 

Cette  rigueur  fut  la  plus  légère  que  le  général 
effuya.  Les  employés  de  la  compagnie  , les  officiers 
de  les  troupes  , q[u’il  avait  infultés  lorfqu’il  devait 
les  punir,  fe  réunirent  tous  contre  lui.  Les  employés 
furtout  l’infultérent  jufqu’au  moment  de  fon  départ , 
affichant  contre  lui  des  placards  , Jetant  des  pierres 
à fes  fenêtres  , l’appelant  à grands  cris  traître  & 
fcélérat.  La  troupe  groffilTait  par  les  indifférens  qui 
s’y  joignaient  8c  qui  étaient  bientôt  échauffés  de  la 
fureur  des  autres.  Une  troupe  d’afTaffins  à la  tête 
de  laquelle  on  voyait  un  confeiller  dcl’lnde,  depuis 
un  des  principaux  témoins  admis  à dépofer  contre 
lui , l’attendait  à la  place  par  laquelle  on  devait  le 
tranfporter , couché  fur  un  palanquin , fuivi  au  loin 
de  quinze  houlfards  anglais  nommés  pour  l’efcorter 
pendant  la  route  jufqu’à  Madrafs.  Le  colonel  Cooies 
lui  avait  permis  de  fe  faire  accompagner  de  quatre 
de  fes  gardes  jufqu’à  la  porte  ; les  féditieux  envi- 
ronnèrent fon  lit  en  le  chargeant  d’injures  , 2c  en 
le  menaçant  de  le  tuer.  On  eût  cru  voir  des  efclavcs 
qui  voulaient  alfommer  de  leurs  fers  un  de  leurs 
compagnons.  11  continua  fa  marche  au  milieu  d’eux , 
tenant  de  fes  mains  affaiblies  deux  piftolets.  Ses 
gardes  Scies  houlfaids  anglais  le.garantirent  de  leur 
fureur,  [l) 

Les  féditieux  s’en  prirent  à M.  Dubois , ancien  & 
bi  ave  officier , âgé  de  foixantc  8i  dix  ans , intendant 

(0  L’oflîcicr  anglais  voulait  charger  ces  miférables,  l’en  empêcha, 
& eut  la  gcnccoüte  de  leur  fauvci  U vie. 
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de  l’armée,  qui  pafla  un  moment  après.  Cet  inten- 
dant , 1 homme  du  roi , fut  aflaffiné  ; on  le  vola  ; 
on  le  dépouilla  nu  ; on  l’enterra  dans  un  jardin  : 
fes  papiers  furent  faifis  fur  le  champ  dans  fa  mai- 
fon  , & on  ne  les  a jamais  revus. 

Pendant  que  le  général  Lalli  était  conduit  à 
Madrafs  , des  employés  de  la  compagnie  obtinrent 
à Pondichéii  la  permiffion  d’ouvrir  fes  coffres  , 
comptant  y trouver  des  tréfors  en  or,  en  diaraans  , 
en  lettres  de  change  : ils  n’y  trouvèrent  qu’un  peu 
de  vaiffelle,  des  hardes,  des  papiers  inutiles  , & ils 
n’en  furent  que  plus  acharnés  ; ces  mêmes  effets 
furent  faifis  par  la  douane  anglaife  jufqu’à  ce  que 
Ledit  eût  fatisfait  aux  dettes  qu’il  avait  contraûées 
en  fon  nom  pour  la  défenfe  de  la  place. 

Accablé  de  chagrins  8c  de  maladies  , LaUi  prî- 
fonnier  dans  Madrafs,  demanda  vainement  qu’on 
différât  fon  tranfport  en  Angleterre  : il  ne  put  obte- 
nir cette  grâce.  On  le  mena  de  force  à bord  d’un 
vaificau  marchand  , dont  le  capitaine  le  traita  inhu- 
mainement pendant  toute  la  traverfée.  On  ne  lui 
donnait  pour  tout  foulagement  que  du  bouillon  de 
porc.  Ce  patron  anglais  croyait  devoir  traiter  ainfi 
un  irlandais  au  fervice  de  France.  Bientôt  les  ofR- 
ciers  , lé  confeil  de  Pondichéri  Sc  les  principaux 
employés  furent  obligés  de  le  fuivre  ; mais  avant 
d’être  transférés  , ils  eurent  la  douleur  de  voir  com- 
mencer la  démolition  de  toutes  les  fortifications 
qu’ils  avaient  faites  à leur  ville  , la  deftruélion  de 
leurs  iramenfes  magafins , de  leurs  halles  , de  tout 
ce  qui  pouvait  fervir  au  commerce  , comme  à la 
défenfe  ; & jufqu’à  leurs  propres  malfons.  Lalli 
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avait  obtenu  du  général  Coûtes  la  confervation  de 
la  ville  , mais  Coûtes  ne  commandait  plus  à Pon- 
dichéri. 

M.  Duprè  , nommé  gouverneur  par  le  confeil  de 
Madrafs  , preffait  cette  dcflruélion.  C’était  (à  ce 
qu'on  a mande)  le  petit-fils  d’un  de  ces  français 
que  la  rigueur  de  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes 
força  de  s’exiler  de  leur  patrie  8c  de  fervir  contr’elle. 
Louis  XIV  ne  s’attendait  pas  qu’au  bout  d’environ 
quatre-vingts  ans  la  capitale  de  fa  compagnie  des 
Indes  ferait  détruite  par  un  français. 

Le  jéfuite  Lavaur  eut  beau  lui  écrire  : Monfieur, 

J»  êtes-vous  également  preCTé  de  détruire  la  maifonoù 
»»  nous  avons  un  autel  domeftique  pour  y continuer 
j5  en  cachette  l'exercice  de  notre  religion  >5  ? 8cc. 

Duprè  fe  fouciait  fort  peu  que  dît  la  mclTc 

en  cachette  ; il  lui  répondit  que  le  général  Lalli 
avait  rafé  S‘ David,  Sc  n’avait  donné  que  trois  jours 
aux  habitans  pour  tranfporter  leurs  effets  ; que  le 
gouverneur  de  Madrafs  avait  accordé  trois  mois  aux 
habitans  de  Pondichéri  ; que  les  Anglais  égalaient 
au  moins  les  Français  en  genérofue  ; mais  qu’il  fallait 
partir,  8:  aller  dire  la  melfe  ailleurs.  Alors  la  ville 
fut  impitoyablement  rafée  , fans  que  les  Français 
puffent  avoir  le  droit  de  fe  plaindre. 
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Article  XVIII. 

Lalli  ù"  les  autres  prijonnicrs  conduits  en  Angleterre , 
relâchés  fur  leur  parole.  Procès  criminel  de  Lalli. 

I_iES  piifonnicrs  continuèrent  dans  la  route  8c  en 
Angleterre  leurs  reproches  mutuels  que  le  défefpoir 
aigrifl'ait  encore.  Le  général  avait  fes  partilans  , 
furtout  parmi  les  officiers  du  régiment  de  fon  nom: 
prefque  tous  les  autres  étaient  les  ennemis  déclarés  ; 
chacun  écrivait  aux  miniflres  de  France  ; chacun 
acculait  le  parti  oppofé  d’être  la  caufe  du  défaftre. 
Mais  la  véritable  caufe  était  la  même  que  dans  les 
autres  parties  du  monde  ; la  fupériorité  des  flottes 
anglaifes  , l’opiniâtreté  attentive  de  la  nation  , fon 
crédit , foo  argent  comptant , Sc  cet  efprit  de  patrio- 
tifme  , qui  ell  plus  fort  à la  longue  que  l’efprit 
mercantile  8c  que  la  cupidité  des  richelfes. 

Le  général  Lalli  obtint  de  l’amirauté  d’Angleterre 
la  permilfion  de  repalfcr  en  France  fur  fa  parole. 
Son  premier  foin  futdc  payer  ce  qu’il  avait  emprunté 
pour  le  feiA’ice  public.  La  plupart  de  fes  ennemis 
revinrent  en  même  temps  que  lui;  ils  arrivèrent  pré- 
cédés de  toutes  les  plaintes , des  aceufations  formées 
de  part  Sc  d’autre  , 8c  de  mille  écrits  dont  Paris 
était  inondé.  Les  partifans  de  Lalli  étaient  en  très- 
petit  nombre,  & fes  adverfaiies  , innombrables. 

Un  corifeil  entier  ; deux  cents  employés  fans  ref- 
fources  ; les  direéleurs  de  la  compagnie  des  Indes 
voyant  leur  grand  établilfement  anéanti  ; les  aélion- 
naires  tremblant  pour  leur  fortune  ; des  officiers 
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irrités , tous  fe  déchaînaient  avec  d’autant  plus  d’ani- 
mofité  contre  Lalli  qu’ils  croyaient  qu’en  perdant 
Pondichéri  il  avait  gagné  des  millions.  Les  femmes  , 
toujours  moins  modérées  que  les  hommes  dans 
leurs  terreurs  & dans  leurs  plaintes  , criaient  au 
traître  , au  coneufiionnaire  , au  criminel  de  lèfe- 
majcflé. 

Le  confeil  de  Pondichéri  en  corps  préfenta  une 
requête  contre  lui  au  contrôleur-général.  Il  difaic 
dans  cette  requête  : Ce  nejl  point  le  déftr  de  venger  nos 
injures  & notre  ruine  perjonnelle  qui  nous  anime  , c'ejl  la 
force  de  la  vérité , cejl  le  Jentiment  pur  de  nos  conjciences , 
cejl  le  cri  général. 

Il  parailTait  pourtant  que  le  fentiment  pur  des 
confciences  était  un  peu  corrompu  par  la  douleur 
d’avoir  tout  perdu  , par  une  haine  perfonnelle  , 
peut-être  excufable  , & par  la  foif  de  la  vengeance 
qu’on  ne  peut  exeufer. 

Un  très-brave  officier  de  la  nobleffe  la  plus 
antique  , fort  mal-à-propos  outragé  par  le  général , 
Semême  dans  fon  honneur,  écrivait  en  termes  beau- 
coup plus  violcns  que  le  confeil  de  Pondichéri  : 
Voilà  , difait-  il , ce  qu'un  étranger  fans  nom  , fans  avions 
devers  lui , fans  naijfance  , fans  aucun  titre , aifin , comblé 
cependant  des  honruurs  de  fon  maître , prépare  en  général 
à toute  cette  colonie.  Rien  na  été  facré  pour  Jes  mains  Jacri- 
lèges;  ce  chef  les  a portées  jujqu  à l'autel , en  s' appropriant 
fix  chandeliers  datgent  éj  un  crucifix  , que  U général 
anglais  lui  a fait  rendre  à la  follicitation  du  Jupérieur  des 
capucins  , àc.  ùc. 

Le  général  s’était  attiré  par  fes  fougues  indiferè- 
tes  , & par  fes  reproches  injuUcs , une  acculaiion 
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C cruelle  : il  eft  vrai  qn'il  avait  fait  porter  chez  lui 
ces  chandeliers  & ce  crucifix  , mais  fi  publiquement 
qu'il  n’était  pas  pofflble  qu’au  milieu  de  tant  de 
grands  intérêts  , il  voulût  s’emparer  d’un  objet  fi 
mince.  Aufli  l’arrêt  qui  le  condamna  ne  parle  point 
de  facrilége. 

Le  reproche  d’une  balTe  nailTance  était  bien 
injufleinous  avons  fes  titres  munis  du  grand  fceau 
du  roi  Jacques.  Sa  maifon  était  très-ancienne.  ( 6 ) 
On  pafiait  donc  les  bornes  avec  lui  comme  il  les 
avait  paffées  avec  tant  d’autres.  Si  quelque  chofe 
doit  infpirer  aux  hommes  la  modération  , c’eft  fans 
doute  cette  fatale  aventure. 

Le  minifire  des  finances  devait  naturellement 
protéger  une  compagnie  de  commerce  dont  la  ruine 
femblait  fi  préjudiciable  au  royaume  ; il  y eut  un 
ordre  fecret  d’enfermer  Lalli  à la  Baflille.  Lui-même 
offrit  de  s’y  rendre  ; il  écrivit  au  duc  de  Choifeul  ; 
y apporte  ici  ma  tête  <b  mon  innoemee.  J'attends  vos  ordres. 
Quelque  temps  auparavant  , un  des  agens  de  fes 
ennemis  lui  avait  offert  de  lui  révéler  toutes  leurs 
intrigues  , &:  il  refufa  cette  offre  avec  mépris. 

Le  duc  de  Choifeul,  minifire  de  la  guerre  & des 
affaires  étrangères  , était  généreux  à l’excès , bicn- 
fefant  & jufie  ; la  hauteur  de  fon  ame  était  égale 
à la  grandeur  de  fes  vues  ; mais  il  eut  le  malheur 
de  céder  aux  clameurs  de  Paris  : on  avait  décidé 
d’abord  qu’on  ne  prendrait  un  parti  qu'après  le 

( 6 ) Une  branche  de  cette  famille  a poflède  le  château  de  Tolendal 
en  Irlande  depuis  un  temps  immémorial  jufqu’a  la  dernière  révolution. 
Le  lord  Kil:i , vice-roi  d'Irlande  fous  Etijabetk , était  du  nom  de  Lalli , mais 
d’une  autre  branche. 
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rapport  fait  aut  confeil  des  accufacions  inientées 
contre  Lalli  & des  pveaves  lur  lerqucUes  on  les 
appuyait.  Cette  rcfolution  fi  fage  ne  fut  pas  fuivic: 
Lalli  fut  enfermé  à la  Baftille  dans  la  même  chambre 
où  avait  été  la  Bourdonnais,  y & n’cn  fortit  pas  de 
même. 

' Il  s’agilhiit  d’abord  de  voir  quels  juges  on  lui 
' donnerait.  Un  confcil  de  guerre  femblait  le  tribunal 
le  plus  convenable  ; mais  on  lui  imputait  des  mal- 
verfations  , des  concuffions  , des  crimes  de  péciriat, 
dont  les  maréchaux  de  France  ne  font  pas  juges. 
Le  comte  de  Lalli  a\  ait  d'abord  formé  fes  plaintes  ; 
aiiifi  les  adverfaircs  ne  firent  en  quelque  forte  que. 
récriminer.  Ce  procès  était  fi  compliqué,  il  fallait 
faire  venir  tant  de  témoins  , que  le  prifonnier  refla 
quinze  mois  à la  Baftille,  fans  être  interrogé  , & 
fans  favoir  devant  quel  tribunal  il  devait  répondre. 
.C’eft-là  , difaieni  quelques  jurifconfultes  , le  trifte 
deftifi  des  citoyens  d’un  royaume  célébré  par  les 
armes  8c  par  les  arts  , mais-  qui  manque  encore  de 
bonnes  lois  , ou  plutôt  chez  qui  les  fages  lois 
anciennes  font  quelquefois  oubliées. 

Le  jéfuitc  Lavaur.  était  alors  à Paris  ; il  deman- 
dait au  gouvernement  une  modique  penfion  de 
quatre  cents  francs  , pour  aller  prier  Dieu  le  refte 
de  fes  jours  au  fond  du  Périgord  où  il  était  né. 
Il  mourut  , 8c  on  lui  trouva  douze  cents  cinquante 
mille  livres  dans  fa  caffette  , en  or  , en  diamans  , 

, en  lettres  de  change.  Cette  aventure  d’un  fupérieur 
des  mifllons  de  l’Orient , 8c  la  banqueroute  de  trois 
millions  que  fit  en  ce  temps-là  le  fupérieur  des  mil- 
Cons  de  l’Occident  , nommé  la  VaklU  , excitèrent 
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dans  toute  la  France  une  indignation  égale  à celle 
qu’on  infpirait  contre  Lalli , 8c  fut  une  des  caufes 
qui  produifirent  enfin  l’aboliffemcnt  des  jéfuites  : 
mais  en  même  temps  la  calTette  de  Lavaur  prépara 
la  perte  de  Lalli.  On  trouva  dans  ce  coffre  deux 
mémoires  , l’un  en  faveur  du  comte  , l’autre  qui  le 
chargeait  de  tous  les  crimes.  Il  devait  faire  ufage 
de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  écrits  , félon  que  les 
affaires  tourneraient.  De  ce  couteau  tranchant  à 
double  lame  , on  porta  au  procureur-général  celle 
quiblelfait  l’accufé.  Cet  homme  du  roi  fit  fa  plainte 
au  parlement  contre  le  comte  , de  vexations  , de 
concullîons  , de  trahifons , de  crimes  de  lèfe-majeflé. 
Le  parlement  renvoya  l’affaire  au  châtelet  en  pre- 
mière inflance.  Et  bientôt  après  des  lettres  patentes 
du  roi  renvoyèrent  à la  grand’chambre  8c  à la  tour- 
nelle  affemblées  la  connaijfance  de  tous  les  délits  commis 
dans  ILnde  , pour  être  le  procès  fait  parfait  aux  auteurs 
defdits  délits , félon  la  rigueur  des  ordonnances.  Le  mot 
de  juftice  conviendrait  mieux  peut  être  que  celui 
de  rigueur. 

Comme  le  procureur-général  avait  inféré  dans 
fa  plainte  les  termes  de  crimes  de  haute  trahifon , 
de  lèfe-majefté  , on  refufa  un  confeil  à l’accufé.  Il 
n’eut  pour  fadéfenfe  d’autres  fecours  que  lui-même. 
On  lui  permit  d’écrire  : il  fe  fervit  de  cette  per- 
milfion  pour  fon  malheur.  Ses  écrits  Irritèrent 
encore  fes  adverfaires , 8c  lui  en  firent  de  nouveaux. 
II  reprochait  au  comte  d'Aché  d’avoir  été  caufe  de 
la  perte  de  l’Inde  , en  ne  refiant  pas  devant  Pon- 
dichéri;  Mais  ce  chef  d’efeadre  avait  préféré  de 
défendre  les  ifles  de  Bourbon  8c  de  France  contre 
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une  invafion dont  fans  doute  il  les  croyait  menacées. 
Il  avait  combattu  trois  fois  contre  la  flotte  anglaife, 
&:  avait  été  bleffé  dans  ces  trois  batailles.  M.  de  Lalli 
fefaitdes  reproches  fanglans  au  chevalier  de  , 

qui  lui  répondit  8c  qui  dépofa  contre  lui  avec  une 
modération  aufli  eflimable  quelle  efl,  rare. 

Enfin  fe  rendant  à lui-même  le  témoignage,  qu’il 
avait  toujours  ftiit  rigoureufement  fon  devoir  , il  fc 
livra  avec  la  plume  aux  mêmes  emportcmens  qu’il 
avait  eus  quelquefois  dans  fes  difcours.  Si  on  lui 
eût  donné  un  confcil , fes  défenfes  auraient  été  plus 
ciiconfpeâes  : mais  il  penfa  toujours  qu’il  lui  fufii- 
fait  de  fe  croire  innocent.  Il  força  furtout  M.  de 
Bujfy  à lui  faire  une  réponfe , & cette  réponfe  d'un 
homme  en  faveur  duquel  l’opinion  s’était  alors 
déclarée  , paraiffant  quelques  jours  avant  le  juge- 
ment , ne  pouvait  manquer  de  faire  effet  fur  des 
efprits  déjà  prévenus.  Lalli  qui  tant  de  fois  avait 
prodigué  fa  vie  , 8c  que  M.  de  Bujfy  affeâait  de 
foupçonner  de  manquer  de  courage  , en  avait  trop 
en  infultant  tous  fes  adverfaires  dans  fes  inémoires. 
C’était  fe  battre  feul  contre  une  armée  ; il  n’était 
guère  poflible  que  cette  multitude  ne  l’accablât 
pas  ; tant  les  difcours  de  toute  une  ville  font  impref- 
fion  fur  les  juges  , lors  même  qu’ils  croient  être  en 
garde  contre  cette  féduélion. 
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Article  XIX. 

Fin  du  procès  criminel  contre  Lalli.  Sa  mort. 

A R une  fatalité  fingüiière , & qui  ne  fè  voit  peut- 
être  qu’en  France  , le  ridicule  fe  mêle  prefque  tou- 
jours aux  événemens  funefles.  C’était  un  très-grand 
ridicule  en  effet  de  voir  des  hommes  de  paix  , qui 
n’étaient  jamais  fortis  de  Paris  que  pour  aller  à 
leurs  mailbns  de  campagne , interroger  , avec  un 
.greffier , des  officiers  généraux  de  terre  & de  mer  j 
fur  leurs  opérations  militaires. 

Les  membres  du  confeil  marchand  de  Pondichérr, 
les  aâionnaires  de  Paris  , les  direéleurs  de  la  com- 
pagnie des  Indes  , les  employés  , les  commis  , leurs- 
femmes  , leurs  parens  , criaient  aux  juges  8c  aux 
amis  des  juges  contre  le  commandant  d’une  armée 
qui  confiflait  à peine  en  mille  foldats.  Les  aélions 
étaient  tombées  parce  que  le  général  était  un  traître, 
8c  que  l’amiral  s’était  allé  radouber  au  Heu  de  livrer 
un  quatrième  combat  naval.  On  répétait  les  noms 
de  Trichenapali  , de  Vaudavachi  , de  Chétoupet. 
Les  confeillers  de  la  grand’ chambre  achetaient  de 
mauvaifes  cartes  de  l’Inde,  où  ces  places  ne  fe  trou- 
vaient pas.  ( 7 ) 

On  fefait  un  crime  à Lalii  de  ne  s’être  pas  emparé 
de  ce  pofte  nommé  Chétoupet  , avant  d’aller  à 

( 7 ) prcicnd  qu'un  des  ju^cs  demnnda  à une  perfoonc  de  la 
famille  de  M.  de  Laili  fi  Poudichcri  était  bien  à deux  ceoa  lieues  dt, 
Paris. 


>- 
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Majrafs.  Tous  les  maréchaux  de  France  alTemhlés 
auraient  eu  bien  de  la  peine  à décider  de  fi  loiu  11 
on  devait  alTiéger  Chétoupet  ou  non  : & on  por.ait 
cette  queflion  à la  grand'chambre  ! Te*  accula. i. ms 
étaient  fi  multipliées  qu’il  n’était  pas  polîible  que  , 
paimi  tant  de  noms  indiens  , un  juge  de  ne 

prît  fouvent  une  ville  pour  un  homme  , un 
homme  pour  une  ville. 

Le  général  de  terre  acculait  le  général  de  mer 
d’être  la  première  caufe  de  la  chute  de.s  actions  , 
tandis  que  lui-même  était  acculé  par  tout  le  con- 
l'cil  de  Pondichéri  d’être  l’unique  piincipc  de  tous 
les  malheurs. 

Le  chef  d’efeadre  fut  affigné  pour  être  ouï.  On 
l’intcrrrogeait , après  ferment  de  dire  la  vérité , pour- 
quoi il  avait  mis  le  Cap  au  Jud  , au  lieu  de  s’être 
mbnjfé  au  nord-efl  entre  Alamparvé  Sc  Goudednur  ? 
noms  qu’aucun  parifien  n’avait  entendu  prononcer 
auparavant.  Heureufemeiit  il  n’avait  point  de  cabale 
formée  contre  lui. 

A l’égard  du  général  Lalli , on  le  chargeait  d’avoir 
alfiégé  Goudelour  au  lieu  d’alTiégcr  d’abord  Saint- 
David  ; de  n’avoir  pas  marché  aulTuôt  à Madiafs  ; 
d’avoir  évacué  le  polie  de  Chéringan  ; de  n’avoir 
^pas  envoyé  trois  cents  hommes  de  renfort  , noirs 
ou  blancs  à Mazulipatan  ; d’avoir  capitulé  à Pon- 
dichéri , & de  n’avoir  pas  capitulé,  (a) 

(u  ] Le  maréchal  K'ith  difait  à une  impératrice  de  Ruflie  : ^^adame, 
û vous  envoyez  eu  Alieniagne  un  general  traître  Sc  lâclie , vous  pouvez 
le  faire  pendre  à Ton  retour.  Mais  s'il  n'cil  qu'incapable , tant  pis  pour 
vous  y pourquoi  l’avcz-vous  choifi  ? c'eft  votre  faute,  il  a fait  ce  qu'il  i 
pu  , vous  lui  devez  encore  des  remercîmens.  Ainri , quand  oa  aurait 

11 
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Il  fut  queftion  de  favoir  fi  M.  de  Soupire,  maré- 
chal de  camp  , avait  continué  ou  non  le  fervice 
militaire  depuis  la  perte  de  Cangivaron , pofte  allez 
inconnu  à la  Tournelle.  11  ell  vrai  qu’en  interro- 
geant Lalli  fur  de  tels  faits  , on  avait  foin  de  lui 
dire  que  c’étaient  des  opérations  militaires  fur  lef- 
quelles  on  n'infiftait  pas  ; mais  on  n’en  tirait  pas 
moins  des  induélions  contre  lui.  A ces  chefs  d’accu- 
fation  que  nous  avons  entre  les  mains , en  fuccédaient 
d’autres  fur  fa  conduite  privée.  On  lui  reprochait 
de  s’être  mis  en  colère  contre  un  confeiller  de  Pon- 
dichéri , & d’avoir  dit  à ce  confeiller  qui  fe  vantait 
de  donner  fon  fang  pour  la  compagnie  : Avez-vous 
allez  de  fang  pour  fournir  du  boudin  aux  troupes  du 

roi  qui  manquent  de  pain?  . . . N®.  74. 

On  l’accufait  d’avoir  dit  des  fottifes 
à un  autre  confeiller N°»  87. 

D’avoir  condamné  un  perruquier,  qui 
avait  brûlé  de  fon  fer  chaud  l’épaule 
d’une  négrelTe  , à recevoir  un  coup  du 
même  fer  fur  fon  épaule.  (8)  . , . N®.  88. 

De  s’être  enivré  quelquefois.  . . N®.  104. 

D’avoir  fait  chanter  un  capucin  dans 
la  rue N®.  105. 


prouve  que  LM  clail  incapable , ce  qu'on  était  encore  bien  loin  de 
prouver , puilqu'il  avait  eu  du  fuccès  tant  qu'il  n'avait  pas  manque  de 
troupes  ic  d’argent , tant  qu’on  lui  avait  obéi , il  aurait  encore  été  tres- 
injuAe  de  le  condamner.  ^ 

( 8 ) Cette  accuration  eA  très-remarquable  ; elle  prouve  quelles  idées 
les  gens  de  Fondichéri  ont  de  la  julUce  , ic  quelle  cfpéce  de  témoins  ou 
entendait. 

Fragment  fur  l'Inde,  ijc.  F f 
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D’avoir  dit  que  P ondicheri  rcflemblait 
à un  bordel , où  les  uns  careffaient  les 
filles,  & où  les  autres  les  voulaient  jeter 

par  les  fenêtres 

D’avoir  rendu  quelques  vifites  à 
madame  Pigot  qui  s’était  échappée  de. 
chez  fon  mari 


NO. 


NO. 


106. 


108. 


D’avoir  fait  donner  du  riz  à fes  che- 
vaux dans  le  temps  qu’il  n’avait  point  de 

chevaux 

D’avoir  donné  une  fois  aux  foldats  du 
punch  fait  avec  du  coco 

De  s’être  fait  traiter  d’un  abcès  au 
foie  , fans  que  cet  abcès  eût  crevé  ; 8c  fi 
l’abcès  eût  crevé , il  en  ferait  heureufe- 
ment  mort 


NO. 


NO. 


NO. 


113. 

131. 


147. 


Ces  griefs  étaient  mêlés  d’aceufations 
plus  importantes.  La  plus  forte  était 
d’avoir  vendu  Pondicheri  aux  Anglais  ; 

8c  la  preuve  en  était  que  pendant  le  blo- 
cus il  avait  fait  tirer  des  fufées  , fans 
qu’on  en  fût  la  raifon  , 8c  qu’il  avait  fait 
la  ronde  là  nuit  tambour  battant.  N®.  144  8c  145. 


On  voit  affez  que  ces  aceufations  étaient  intentées 
par  des  gens  fâchés , 8c  mauvais  raifonneurs.  Leur 
énorme  extravagance  femblait  devoir  décréditer  les 
autres  imputations.  Nous  ne  parlerons  point  ici  de 
centr  petites  affaires  d’argent , qui  forment  un  chaos 
plus  aifé  à débrouiller  par  un  . marchand  que  par  un 
Uiflorien.  Ses  défenfes  nous  ont  paru  très-plaulibles, 
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Sc  nous  renvoyons  le  leéleur  à l’arrêt  même  qui  ne 
le  déclara  pas  concullionnaire. 

Il  y eut  cent  foixante  chefs  d’accufation  contre 
lui  ; les  cris  du  public  en  augmentaient  encore  le 
nombre  & le  poids  : ce  procès  devenait  très-férieux 
malgré  fon  extrême  ridicule  ; on  approchait  de  la 
catallrophe. 

Le  célébré  d'AgueJfeau  a dit  dans  une  de  fes  mer- 
curiales , en  adrelTant  la  parole  aux  magiftrats , en 
1 7 1 4 : JnJles  par  la  droiture  de  vos  intentions,  êtes-vous 
toujours  exempts  de  l'injujiiee  des  préjugés  ? ù nejl-ce  pas 
cette  ejpcce  iinjujlice  que  nous  pouvons  appeler  C erreur  de  la 
vertu , ù Ji  nous  tojons  dire , le  erime  des  gens  de  bien  ? 

Le  terme  de  crime  cü  bien  fort  ; un  honnête  homme 
ne  commet  point  de  crime , mais  il  fait  fouvent  des 
fautes  pernicieufes  ; &:  quel  homme  , quelle  com- 
pagnie n’a  pas  commis  de  telles  fautes  ? 

Le  rapporteur  palTait  pour  un  homme  dur , préoc- 
cupé &:  fanguinaire.  S’il  avait  mérité  ce  reproche 
dans  toute  fon  étendue , le  mot  de  crime  alors  n’aurait 
pas  été  peut-être  trop  violent.  Il  fe  vantait  d’aimer 
la  juflice  ; mais  il  la  voulait  toujours  rigoureufe,  & 
enfuite  il  s’en  repentait.  Ses  mains  étaient  encore 
teintes  du  fang  d’un  enfant  (l’on  peut  donner  ce 
nom  à un  jeune  gentilhomme  d’environ  dix-fept  ans  ) 
coupable  d’un  excès  dont  l’âge  l’aurait  corrigé,  8c 
que  fix  mois  de  prifon  auraient  expié.  C’était  lui 
qui  avait  déterminé  quinze  juges  contre  dix  à faire 
périr  cette  viélime  par  la  mort  la  plus  affreufe,  réfer- 
vée  aux  parricides,  (x)  Cette  fcène  fe  paffait  chez 

( « ) Cinq  voi»  ont  donc  fufli  pour  condimner  un  enfant  aux  fup- 
pUces  accumulés  de  la  torture  ordinaire  S:  exuaordinaire , de  la  langue 
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un  peuple  réputé  fociable , dans  le  temps  même  où 
le  monftre  de  l’inquifuion  s’apprivoifait  ailleurs , Sc 
où  les  anciennes  lois  des  temps  barbares  s’adoucif- 
faient  dans  les  autres  Etats.  Tous  les  princes , tous  les 
peuples  de  l’Europe  eurent  horreur  de  cet  effroyable 
aflaflinat  juridique.  Ce  magiflrat  même  en  eut  des 
remords  ; mais  il  n’en  fut  pas  moins  impitoyable 
dans  le  procès  du  comte  Lalli. 

Quelques  autres  juges  8c  lui  étaient  pcrfuadés  de 
la  nécelTité  des  fupplices  dans  les  affaires  les  plus 
graciables  ; on  eût  dit  que  c’était  un  plaifir  pour  eux. 
Leur  maxime  était  qu’il  faut  toujours  en  croire  les 
délateurs  plus  que  les  accufés  ; 8c  que  s’il  fuffifait 
de  nier  , il  n’y  aurait  jamais  de  coupables.  Ils 
oubliaient  cette  réponfe  de  l’empereur  le  phi- 

lofoplie,  qui  avait  lui-même  rendu  la  juftice  dans 
Paris  : s'il  JuJiJait  cCaccuJer  , il  riy  aurait  jamis 
dinnocms. 

Il  fallait  lire  8c  relire  un  tas  énorme  de  papiers , 
mille  écrits  contradiéloires  d’opérations  militaires 
faites  dans  des  lieux  dont  la  polition  8c  le  nom  étaient 
inconnus  aux  magiftrats  ; des  faits  dont  il  leur  était 
impofllble  de  fe  former  une  idée  exaéle , des  inci- 
dens,  des  objeéHons  , des  réponfes  qui  coupaient 
à tout  moment  le  fil  de  l’affaire.  11  n’eft  pas  poflible 
que  chaque  juge  examine  par  lui-même  toutes  ces 
pièces  . quand  on  aurait  la  patience  de  les  lire , 


arrachée  avec  des  tenailles,  du  poing  coupé  k d^étre  jeté  dans  les 
flammes.  Un  enfant  ! un  petit-fils  d'un  lieutenant  général  qui  avait 
bien  fervi  l'Etat  ! 8c  cet  évènement , plus  horrible  que  tout  ce  qu'on  a 
jamais  rapporté  ou  inventé  fur  les  Cannibales  , s'efl  palTc  chez  une 
nation  qui  pafle  pour  éclairée  8c  humaine. 
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combien  peu  font  en  état  de  démêler  la  vérité  dani 
cette  multitude  de  contradiélions  ! on  s’en  repofc 
prefque  toujours  fur  le  rapporteur  dans  les  affaires 
compliquées  ; il  dirige  les  opinions  ; on  l’en  croit 
fur  fa  parole  ; la  vie  & la  mort , l’honneur  8c  l’op- 
probre font  dans  fa  main. 

Un  avocat  général , ayant  lu  toutes  les  pièces  avec 
une  attention  infatigable , fut  pleinement  convaincu 
que  l’accufé  devait  être  abfous.  C’était  M.  Séguter, 
de  la  même  famille  que  ce  chancelier  qui  fe  fit  un 
nom  dans  l’aurore  des  belles  lettres , cultivées  trop 
tard  en  France  ainfi  que  tous  les  arts  ; homme  d'ail- 
leurs de  beaucoup  d’efprit,  8c  plus  éloquent  encore 
que  le  rapporteur  dans  un  goût  différent.  Il  était 
fi  pcrfuadé  de  l’innocence  du  comte  qu’il  s’en  expli- 
quait hautement  devantles  juges  8c  dans  tout  Paris  : 
M.  Pellot , ancien  confeiller  de  grand’chambre , le 
juge  peut-être  le  plus  appliqué  8c  du  plus  grand  fens , 
fut  entièrement  de  l’avis  de  M.  Séguier. 

On  a cru  que  le  parlement , aigri  par  fes  fréquentes 
querelles  avec  des  officiers  généraux  chargés  de 
lui  annoncer  les  ordres  du  roi  ; exilé  plus  d’une 
fois  pour  fa  réfiflance,  fl'  réfiflant  toujours  ; devenu 
enfin  , fans  prefque  le  favoir , l’ennemi  naturel 
de  tout  militaire  élevé  en  dignité , pouvait  goûter 
une  fecrète  fatisfaflion  en  déployant  fon  autorité 
fur  un  homme  qui  avait  exercé  un  pouvoir  fouve- 
rain.  Il  humiliait  en  lui  tous  les  commandans.  On 
ne  s’avoue  pas  ce  fentiment  caché  au  fondducœur; 
mais  ceux  qui  le  foupçonnent  peuvent  ne  le  pas 
tromper. 

Le  vice-roi  de  l’Inde  françaife  fut,  apres  plus  de 
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cinquante  ans  de  fcrvices , condamné  à la  mort , à 
J 7 6 6.  l’âge  de  foixante  & huit  ans. 

Quand  on  lui  prononça  fon  arrêt , l’excès  de  fon 
indignation  fut  égal  à celui  de  fa  furprife.  Il  s’em- 
porta contre  fes  juges  , ainfi  qu’il  s’était  emporté 
contre  fes  accufateurs  ; & tenant  à la  main  un  compas 
qui  lui  avait  fervi  à tracer  des  cartes  géographiques 
dans  fa  prifon , il  s’en  frappa  vers  le  cœur  : le  coup 
ne  pénétra  pas  affez  pour  lui  ôter  la  vie.  Réfervé 
à la  perdre  fur  l’échafaud  , on  le  traîna  dans  un 
tombereau  de  boue  , ayant  dans  la  bouche  un  large 
bâillon  , qui  débordant  fur  fes  lèvres  , 8c  déBgurant 
Ion  vilage , formait  un  fpeélacle  affreux.  Unecuriofité 
cruelle  attire  toujours  une  foule  de  gens  de  tout  état 
à un  tel  fpeftacle.  Plufieurs  de  fes  ennemis  vinrent 
en  jouir  , & pouffèrent  l’atrocité  jufqu’à  l’infulter 
par  des  battemens  de  mains.  On  lui  bâillonnait  ainfi 
la  bouche de  peur  que  fa  voix  ne  s’élevât  contre 
fes  juges  fur  l’échafaud  , 8c  qu’étant  11  vivement 
perluadé  de  fon  innocence  , il  n’en  perfuadât  le 
peuple.  Ce  tombereau  , ce  bâillon  foulevèrent  les 
efprits  de  tout  Paris  ; Sc  la  mort  de  l’infortuné  ne 
les  révolta  pas. 

L’arrêt  portait  qtie  Thomas  Arthur  Lalii  était  con- 
damné être  décapité , comme  duement  atteint  ù convaincu 
davoir  trahi  les  intérêts  du  roi , de  [Etat  <b  de  la  com- 
pagnie des  Indes  , d'abus  d'autorité  , vexations  ù 
exatlions. 

On  a déjà  remarqué  ailleurs  que  ces  mots  trahit 
les  intérêts  ne  fignifient  point  une  perfidie , une  tra- 
hifon  formelle  , un  crime  de  léfe-raajefté  ; en  un 
mot  la  vente  de  Pondichéri  aux  Anglais,  dont  on 
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l’avait  accufé.  Trahir  les  intérêts  de  quelqu’un  veut 
dire  les  mal  ménager  , les  mal  conduire.  Il  était 
évident  que  dans  tout  ce  procès  il  n’y  avait  pas 
l’ombre  de  trahifon  ni  de  péculat.  L’ennemi  impla- 
cable des  Anglais,  qui  les  brava  toujours , ne  leur 
avait  pas  vendu  la  ville.  S’il  l’avait  fait , on  le  faurait 
aujourd’hui.  De  plus  , les  Anglais  n’auraient  pas 
acheté  une  ville  qu’ils  étaient  fùrs  de  prendre.  Enfin 
Lalli  aurait  joui  à Londres  du  fruit  de  fa  trahifon  , 
& ne  fût  pas  venu  chercher  la  mort  en  France  parmi 
fes  ennemis.  A l’égard  du  péculat,  comme  il  ne  fut 
jamais  chargé  de  l’argent  du  roi  ni  de  celui  de  la 
compagnie , on  ne  pouvait  l’accufer  de  ce  crime  , 
qu’on  dit  trop  commun. 

Abus  d’autorité  , vexations , exaéUons  , font  aufli 
des  termes  vagues  8c  équivoques , à la  faveur  defquels 
il  n’y  a point  de  préfidial  qui  ne  pût  condamner  à 
mort  un  général  d’armée , un  maréchal  de  France. 
Il  faut  une  loi  précife  8c  des  preuves  précifes.  Le 
général  Lalli  ufa  fans  doute  très-mal  de  fon  autorité , 
en  outrageant  de  paroles  quelques  officiers , en  man- 
quant d’égards  , de  circonfpeélion , de  bienféance: 
mais  , comme  il  n’y  a point  de  loi  qui  dife  : Tout 
maréchal  de  France , tout  général  cf  armée  , qui  fera  un 
brutal , aura  la  tête  tranchée , plufieurs  perfonncs  impar- 
tiales penfèrent  que  c’était  le  parlement  qui  paraif- 
fait  abufer  de  fon  autorité. 

Le  mot  d’exaâion  eft  encore  un  terme  qui  n’a  pas 
un  fens  bien  déterminé.  Lalli  n’avait  jamais  impofé 
une  contribution  d’un  denier  ni  fur  les  habitans  de 
Pondichéri  ni  fur  le  confeil.  Il  ne  demanda  même 
jamais  au  tréforier  de  ce  confeil  le  payejnent  de  fes 
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appointemens  de  général  : il  comptait  les  recevoir  à 
Paris  , & il  n’y  reçut  que  la  mort. 

Nous  favons  de  fcience  certaine  (autant  qu'il  eft 
pennis  de  prononcer  ce  mot  de  ccrlaint  ) que  trois 
jours  après  fa  mort , un  homme  très  - refpeâablc 
ayant  demandé  à un  des  principaux  juges  fur  quel 
délitavait  porté  l’arrêt  ; Iln'yapoint  particulier , 
répondit  le  juge  en  propres  mots  , cejl  jur  l'enjmble 
de  fa  conduite  quon  a ajfis  le  jugement.  (9  ) Cela  était 
très -vrai  ; mais  cent  incongruités  dans  la  conduite 
d’un  homme  en  place,  cent  défauts  dans  le  carac- 
tère , cent  traits  de mauvaife humeur  mis  enfemble,  ne 
compofaknt  pas  un  crime  digne  du  dernier  fupplice. 
S’il  était  permis  de  fe  battre  contre  fon  général,  s'il 
fût  mort  dans  un  combat  de  la  main  des  oflSciers 
outragés  par  lui , on  eût  pu  ne  pas  le  plaindre  ; mais 
il  ne  méritait  pas,de  mourirdu  glaive  de  lajuftieequi 
ne  connaît  ni  haine  ni  colère.  On  peut  alfurer  qu’au- 
cun militaire  ne  l’eût  aceufé  fi  violemment  , s’ils 

( g ) Sous  Charles  I,  en  Angleterre  , le  parlement  entreprit  de  faite 
le  proccs  à Tarchevéque  Lfiud,  dunt  le  aime  réel  êta  il  d-élrc  le  ^veri 
du  roi , dont  le  crime  iinngtnairc  cuit  celui  de  qui  n'en  a ptu , 
(comme  dil  Monte/qvUu^  en  parlant  de  ceux  de  lijc  mnjfjlc  S: de  trahifbn.) 
Jean  Herne , plaidant  pour  lui , Hifait  : n Milords , je  repréfentcnii 
n bumblemcfu  à Vos  grandeurs  que  ce  que  nous  entreprenons  de  faite. 
» aujourd'hui,  eft  «ne  affaire  de  la.  plus  haute  8c  de  la  plus  grande 
)>  ronféqiicncc.  Il  s’agit  ici  de  la  vie  d'un  arche\cquc,  Sc  d'un  drehevêque 
Il  élevé  à la  plus  haute  dignité ....  — M.  Herne , die  alors  k confciiicr 
Il  yVild  eq  riurcrrompani , nous  n'avons  jamais  .allégué  que  chacune  de  fa 
>1  aÛiom,  prifes  en  pMikntier  y rendit  cet  archevêque  coupable  de  trahifin 
Il  ît  de  mort;  mais  nous  difons  que  toutes- les  fautes  de  cet  nreheveque. 
Il  foit  grandes  fort  paiics  , nùîcs  (njtmlde  j idrmeut  p.ir  voie  d’accu* 
Il  mulation  une  grande  Irehijon.  — M.  le  confciiicr,  répliqua  Hant^ 
»»  je  vous  demande  pardon  ; mais  je  n'avais  pas  fu  jufqu  ici  que  deux 
« cents  lapins  pulTent  jamais  faire  un  cheval. 
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avaient  prévu  que  leurs  plaintes  le  conduiraient  à 
l’échafaud  ; au  contraire , ils  l’auraient  excufé.  Tel 
eft  le  caraélère  des  officiersirançais. 

Cet  arrêt  femble  aujourd’hui  d’ autant  plus  cruel 
que  dans  le  temps  même  où  l’on  avait  jnftruit  ce 
procès , le  châtelet , chargé  par  ordre  ^u  roi  de  punir 
les  concullions  évidentes  faites  en  Canada  par  des 
gens  de  plume , ne  les  avait  condamnés  qu’à  des 
rellitutions  , à des  amendes  & à des  banniffemens- 
Les  raagiftrats  du  châtelet  avaient  fenti  que  dans 
l’état  d’humiliation  &:  de  défcfpoir  où  la  France  était 
réduite  en  ce  temps  malheureux , ayant  perdu  fes 
troupes  , fes  vaiffeaux  , fon  argent , fon  commerce , 
fes  colonies , fa  réputation  , on  ne  lui  aurait  rien 
rendu  de  tout  cela,  en  fefant  pendre  dix  ou  douze 
coupables , qui , n’étant  point  payés  par  un  gouver- 
nement alors  obéré,  s’étaient  payés  par  eux-mêmes. 
Ces  aceufés  n’avaient  point  contr’eux  ^e  cabale; 
8c  iLy  .en'avait  une  acharnée  8c  terrible  contre  un 
irlandais  qui parailTait  avoir  été  bizarre,  capricieux, 
emporté , jaloux  de  la  fortune  d’autrui  , appliqué 
à fon  intérêt  fans  doute  comme  tout  autre  ; mais 
point  voleur  , mais  brave  , mais  attaché  à l’Etat , 
mais  innocent.  Il  fallut  du  temps  pour  que  la  pitié 
prît  la  place  de  la  haine  : on  ne  revint  en  laveur 
de  ia/h'qu’après  plufieurs  mois,  quand  la  vengeance 
alTouvie  lailfa  entrer  l’équité  dans  les  coeurs  avec  la 
commifération.  ' ' 

Ce  qui  contribua  le  plus  à rétablir  famémoire  dans 
le  public , c’eft  qu’en  effet , après  bien  des  recherches , 
on  trouva  qu’il  n’avait  lailTé  qu'une  fortune  médiocre. 
I.-’arrêt  portait  qu’on  prendrait  ■ fur  la  confifeation 
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de  fes  biens  cent  mille  écus  pour  les  pauvres  de 
Pondichéri.  Il  ne  le  trouva  pas  de  quoi  payer 
cette  fomme  , dettes  préalables  acquittées  ; & le 
confeil  de  Pondichéri  avait  dans  fes  requêtes  fait 
monter  fes  tréfors  à i 7 millions.  Les  vrais  pauvres 
intéreffans  étaient  fes  parens  : le  roi  leur  accorda  des 
grâces  qui  ne  réparèrent  pas  le  malheur  de  la  famille. 
La  plus  grande  grâce  qu’elle  efpérait  était  de  faire 
revoir  , s’il  était  poffible,  le  procès  par  un  autre 
parlement,  ou  d’en  faire  remettre  la  décifion  à un 
confeil  de  guerre,  aidé  de  magiflrats. 

Il  parut  enfin  aux  hommes  fages  & compatilfans 
que  la  condamnation  du  général  Lalli  était  un  de 
ces  meurtres  commis  avec  le  glaive  de  la  juftice.  Il 
n’eft  point  de  nation  civilifée  chez  qui  les  lois,  faites 
pour  protéger  l’innocence , n’aient  fervi  quelquefois 
à l’opprimer.  C’eft  un  malheur  attaché  à la  nature 
humaine  , /aible  , pafllonnée  , aveugle.  Depuis  le 
fupplice  des  Templiers,  point  de  fiècles  où  les  juges 
en  France  n’aient  commis  plufieurs  de  ces  erreurs 
meurtrières.  Tantôt  c’était  une  loi  abfurde  8c  barbare 
qui  commandait  ces  iniquités  judiciaires  , tantôt 
c’était  une  loi  fage  qu’on  pervertilfait.  (y) 


(y  ) L.1  maréchale  <ÏÀncri  fut  aceuféed'avoirfacriBé  un  coq  blanc  à U 
lune  , 8c  brûlée  comme  forcicre. 

On  prouva  au  curé  GauJreJy  qu'il  avait  eu  de  fréquentes  conférences 
avec  le  diable.  Une  des  plus  fortes  charges  contre  Vanini  étah  qu'on  avait 
trouvé  chez  lui  un  grand  crapaud,  8c  eu  conféqucnce  U fut  dedare 
forcier  & athée. 

Le  jefuite  Girard  fut  aceufe  d'avoir  cnforcelc  la  Cadirre.  Le  cure 
Cren<//>r  d'avoir  enforcelé  tout  un  couvent. 

Le  parlement  deléndit  d'ecrire  contre  Arijiote  ^ fous  peine  des 
galères. 

MotiicucuU , chambellan,  échaitfon  du  dauphin  François^  fut  condamne 
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Qu’il  foit  permis  de  remettre  ici  fous  les  yeux 
ce  que  nous  avons  dit  autrefois , que  fi  on  avait 
différé  les  fupplices  de  la  plupart  des  hommes  en 
place , un  feul  à peine  aurait  été  exécuté.  La  raifon 
en  cft  que  cette  même  nature  humaine,  fi  cruelle 
quand  elle  eft  échauffée  , revient  à la  douceur 
lorfqu’ellc  fe  refroidit,  (lo) 

comme  féduit  par  Pcmpcrcur  CharUs~Qnint  , pour  empoifonner  cc  jeune 
prince  , parce  quHl  fe  mêlait  un  peu  de  chimie.  Ces  exemples  d'abfur- 
dité  k de  barbarie  font  innombrables. 

[lo)  Les  ennemis  du  comte  de  Lalli  avaient  tellement  excité  la  hainb 
contre  lui  qu'un  bruit  vrai  ou  faux  s'étant  répandu  que  le  parlement 
avait  envoyé  au  roi  une  députation  pour  le  prier  de  ne  point  accorder 
de  grâce , perfonne  ne  parut  s'étonner  d'une  démarche  qui , faite  par 
contre  un  homme  qu'ils  viennent  de  condamner , ferait  un  aveu 
de  leur  partialité  ou  de  leur  corruption.  Onadit  aufîl  que  la  crainte  de  voir 
cet  aôe  de  la  julHce  Sc  de  la  bonté  du  roi  empêcher  une  mort  devenue 
nécelTaire  à rexillence  Sc  à la  fortune  des  ennemis  de  LaUi , avait  fait  accé> 
lérer  l'exécution  , Sc  que  ce  fut  cette  raifon  qui  fit  négliger  à fon  égard 
toute  efpèccde  bienfeance  ; mais  on  ne  peut  le  croire  fans  aceufer  ceuxqui 
prefidaient  à l'exécution  d'être  les  complices  des  calomniateurs  de  Lalli, 
D'autres  ont  aulTi  prétendu  que  l'on  avait  voulu  le  punir  par  cette  humi- 
liation d'avoir  cherché  à fc  tuer  ; cette  idée  cft  abfurde  , on  ne  peut 
foupçonner  des  magifirats  d'une  fuperllition  aufli  cruelle  que  honteufe. 
Le  fait  du  bâillon  n'efl  que  trop  vrai  ; mais  perfonne,  dès  le  lendemain 
de  l'exécution , n'ofa  s'avouer  rautenr  de  cet  abominable  raifinement  de 
barbarie.  Dans  un  pays  ou  les  lois  feraient  rcfpeôées , un  homme  capable 
d’ajouter  à la  févérité  d'un  fupplicc  prononcé  par  un  arrêt , ferait 
feverement  puni  ; 8c  l'impunité  de  ceux  qui  ont  donné  l'ordre  du  bâillon , 
cft  un  opprobre  pour  la  légifladon  françaife , à laquelle  les  étrangers 
ne  font  déjà  que  trop  de  reproches. 

Le  comte  de  LûlU  a laifle  un  fils  né  d'on  mariage  fecret.  Il  apprit 
en  meme  temps  fa  naifTance  , la  mort  horrible  de  fon  pérc  , 8c  l'ordre 
qu'il  lui  donnait  de  venger  fa  mémoire  : forcé  d'attendre  fa  majorité  ^ 
tout  ce  temps  fut  employé  à s'én  rendre  digne.  Enfin  l'arrêc  fatal  fut 
eaffé , au  rapport  de  M.  Lambert , par  le  confcil , qui  fut  effrayé  de  la 
foule  des  violations  des  formes  legales  qui  avaient  précédé  8c  accompagné 
ce  jugement.  M.  de  Voltaire  était  mourant  lorfqu’il  apprit  cette  nouvelle; 
elle  le  tira  de  la  léthargie  on  il  était  plongé  : Je  meurs  content  ^ écrivit-il 
au  jeune  comte  de  LaUi , je  vois  que  U roi  aime  la  jujice. 
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Article  XX. 

Dejlmâion  de  la  compagnie  françaife  des  Indes. 

T J A mort  de  Lalli  ne  rendit  pas  la  vie  à la  compagnie 
des  Indes  : elle  ne  fut  qu’une  cruauté  inutile.  S’il 
cft  trifte  de  s’en  permettre  de  néceffaires , combien 
doit-on  s’abftenir  de  celles  qui  ne  fervent  qu’à  faire 
dire  aux  nations  voiGnes  : ce  peuple  auparavant 
généreux  Sc  redoutable  n’était  en  ce  temps-là  dan- 
gereux que  pour  ceux  qui  le  fervaient. 

Ce  fut  depuis  un  grand  problème  à la  cour,  dans 
Paris,  dans  les  provinces  maritimes , parmi  les  négo- 
cians,  parmi  les  miniftres,  s’il  fallait  foutenir  ou 
abandonner  ce  cadavre  à deux  têtes , qui  avait  fait 
également  mal  à la  fois  le  commerce  & la  guerre , & 


Le  parlement  de  Normandie  fut  clinrgé  de  revoir  le  procès  j la  haine 
pour  Lalli  uc  fubfiflait  plus  que  dans  le  cœur  de  ce  ramas  de  brigands  qui 
jouiffaient  à Paris  du  fruit  des  rapines  qu'ils  avaient  exercées  dans  V Inde. 
L'opinion  publique  avait  changé,  S:  le  parlement  de  Paris  fc  conduUii 
avec  la  modération  Sc  la  dignité  convenable  à des  juges  qui  favent  que 
ce  n'eft  pas  l'erreur,  mais  la  partialité  qui  peut  les  déshonorer.  Le 
neveu  d'un  des  employés  de  1a  compagnie  crut  devoir  au  parlement  de 
Paris , & à la  mémoire  de  fon  oncle  , qui  lui  avait  preferit  le  contraire , 
de  fe  rendre  partie  dans  un  procès  qui  lui  était  étranger.  Le  parlcmcot 
de  Rouen  admit  fon  intervention  , que  toutes  les  ioisdcvateut  l'obligei 
de  rejeter  \ le  confcil  fut  force  de  calTcr  encore  ect  nrrét  , & de 
renvoyer  de  nouveau  le  jugement  an  parlement  de  Bourgogne.  Le 
hls  du  comte  dt  Lalli  a défendu  lui>racmc  dans  tous  les  tribunaux 
la  caufe  de  fon  père  avec  une  éloquence  limplc,  noble  Sc  pathétique; 
la  pieté  hlialc  en  a fait  un  jurifconfulte  8c  un  orateur;  Sc  quel  que  foit 
l’evcneiuem  de  cette  grande  caufe,  l'clUmc  S:  le  refpcô  de  toutes  les 
arocs  honuclcs  fera  fa  recompcnle. 
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dont  le  corps  était  compofé  de  membres  qui  chan- 
geaient tous  les  jours.  Les  miniftres  qui  penchaient 
vers  le  defTein  de  lui  ôter  fon  privilège  exclufif 
employèrent  la  plume  de  M.  l'abbé  Morrelel , à la 
vérité  licencié  en  théologie,  mais  homme  très-inflruit, 
d’un  elprit  net  &;  méthodique  , plus  propre  à rendre 
fervice  à l’Etat  , dans  des  affaires  lérieufes  , qu’à 
difputer  fur  des  fadaifes  de  l’école.  Il  prouva  que 
dans  l’état  où  fe  trouvait  la  compagnie,  il  n’était 
pas  poffible  de  lui  conferver  un  privilège  qui  l’avait 
ruinée.  Il  voulut  prouver  aufll  qu’il  eut  fallu  ne  lui 
en  jamais  donner.  C’était  dire  en  effet  que  les 
Français  ont  dans  leur  caraélère,  & trop  fouventdans 
leur  gouvernement  quelque  chofe  qui  ne  leur  permet 
pas  de  former  de  grandes  alTociations  heureufes  ; 
car  les  compagnies  anglaife , hollandaife  8c  même 
danoife  profpéraient  avec  leur  privilège  exclufif. 
Il  fut  prouvé  que  les  dilFérens  minillères,  depuis 
1725  , jufqu’à  1769,  avaient  fourni  à la  compagnie 
des  Indes  aux  dépens  du  roi  8c  de  l’Etat  la  fommc 
étonnante  de  trois  cents  foixante  8c  feize  millions , 
fans  que  jamais  elle  eût  pu  payer  fcs  aèiionnairés 
du  produit  de  fon  commerce , comme  on  ne  peut 
trop  le  redire. 

Enfin,  le  fantôme  de  cette  compagnie, qui  avait 
donné  de  fi  grandes  efpérances  , fut  anéanti.  Il 
n’avait  pu  réuffir  par  les  foins  du  cardinal  àt  Richelieu , 
ni  par  les  libéralités  de  Louis  XIV,  ni  par  celles 
du  duc  d'Orléans , ni  fous  aucuns  des  miniftres  de 
Louis  XV.  Il  fallait  cent  millions  pour  lui  donner 
une  nouvelle  exiftence  ; 8c  cette  compagnie  aurait 
encore  été  expofée  à les  perdre.  Les  aèlionnaires  8c 
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les  rentiers  continuèrent  à être  payés  fur  la  ferme 
du  tabac  ; de  forte  que  fi  le  tabac  paffait  de  mode , 
la  banqueroute  ferait  inévitable. 

La  compagnie  anglaife  mieux  dirigée  , mieux 
fecourue  par  des  flottes  maîtrelTes  des  mers  , animée 
d’un  efprit  plus  patriotique , s’eft  vue  au  comble 
delà  puilfance  8c  de  la  gloire  qui  peuvent  être  paffa- 
gères.  Elle  a eu  aufli  fes  querelles  avec  les  aflion- 
naires  8c  avec  le  gouvernement  : mais  ces  querelles 
étaient  des  difputes  de  vainqueurs , qui  ne  s’accor- 
daient pas  fur  le  partage  des  dépouilles  ; Sc  celles  de 
la  compagnie  françaife  ont  été  des  plaintes  8c  des  cris 
de  .vaincus,  s’aceufant  les  uns  les  autres  de  leurs 
infortunes  , au  milieu  de  leurs  débris. 

On  a voulu , dans  lê  parlement  d’Angleterre,  ravir 
au  lord  Clive  8c  à fes  officiers  les  richeffes  immenfes 
acquifes  par  leurs  viéloires.  On  a prétendu  que  tout 
devait  appartenir  à l’Etat  8c  non  à des  particuliers  ; 
ainfi  que  le  parlement  de  Paris  femblait  l’avoir 
préjugé.  Mais  la  différence  entre  le  parlement 
d’Angleterre  8c  celui  de  Paris  était  infinie , malgré 
l’équivoque  du  nom  : l’un  repréfentait  légalement  la 
nation  entière  ; l’autre  était  un  fimple  tribunal  de 
judicature,  chargé  d’cnregiflrcr  les  édits  des  rois. 
Le  parlement  anglais  décida,  le  24  mai  1773,  cju’il 
était  honteux  de  redemander  dans  Londres  au  lord 
Clive  8c  à tant  de  braves  gens  le  prix  légitime  de 
leurs  belles  aélions  dans  l’Inde  ; que  cette  bafTeffe 
ferait  auffi  injufte  que  fi  on  avait  voulu  punir  l’amiral 
Anfon  d’avoir  fait  le  tour  du  globe  en  vainqueur  ; & 
qu’enfin , le  plus  fur  moyen  d’encourager  les  hommes 
à fervir  leur  patrie  était  de  leur  permettre  de  travailler 
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aufTi  pour  eux-mêmes.  Ainfi  il  y eut  en  tout  une 
différence  prodigieufe  entre  le  fort  de  l’Anglais  Clive 
Sc  celui  de  l’Irlandais  Lalli  : mais  l’un  était  vainqueur , 
& l’autre  vaincu  ; l’un  s’était  fait  aimer , 8c  l’autre 
s’était  fait  détcller. 

De  favoirà  préfent  ce  que  deviendra  la  compagnie 
anglaife;  de  dire  li  elle  établira  fa  puilTance  dans 
le  Bengale  , 8c  fur  la  côte  de  Coromandel  fur  d’aulfi 
bons  fondemens  que  les  Hollandais  en  ont  jeté  à 
Batavia  ; ou  fi  les  Marates  8c  les  Patanes  trop  aguerris 
prévaudront  contr’elle  ; fi  l’Angleterre  domineradans 
l’Inde  comme  dans  l’Amérique  feptentrionale  ..... 
c’eft  ce  que  le  temps  doit  apprendre  à notre  poftérité. 
Ce  que  nous  favons  de  certain  jufqu’à  préfent,  c’eft 
que  tout  change  fur  la  terre. 

Article  XXI, 

De  la  ftience  des  Bracmanes. 

C’est  une  confolation  de  quitter  les  ruines  de  la 
compagnie  françaife  des  Indes  , l’échaufaud  fur 
lequel  le  meurtre  de  Lalli  fut  commis , 8c  les  malheu- 
xeufes  querelles  de  nos  marchands  8c  de  nos  officiers. 
On  fort  avec  plaifir  d’un  chaos  fi  trille  pour  retourner 
à la  contemplation  philofophique  de  l’Inde,  8c  pour 
examiner  avec  attention  cette  vafte  8c  ancienne  partie 
de  la  terre,  que  certainement  les  prévarications  du 
jéfuite  Lavaur,  8c  lesmenfonges  imprimés  du  jéfuite 
Martin , 8c  même  les  miracles  attribués  à François 
Xavero  , appelé  chez>  nous  Xavier,  ne  nous  feront 
jamais  connaître. 
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C’eft. d’abord  une  remarque  très-importante  que 
Pythagort  alla  de  Samos  au  Gange  pour  apprendre 
la  géométrie  , il  y a environ  deux  mille  cinq  cents 
ans  au  moins, 8c  plus  de  fept  cents  ans  avant  notre 
ère  vulgaire , fi  récemment  adoptée  par  nous.  Or 
certainement  Pjthagore  n’aurait  pas  entrepris  un  fi 
étrange  voyage,  fi  la  réputation  de  la  ftiencc  des 
bracmancs  n’avait  été  dès  long- temps  établie  de 
proche  en  proche  en  Europe,  & fi  pluficurs  voya- 
geurs n’avaient  déjà  eufeigné  la  route. 

On  fait  avec  quelle  lenteur  tout  s’établit  : ce  ne 
font  pas  des  prêtres  égyptiens  qui  auront  d’abord 
couru  dans  l’Inde  pour  s’inflruire.  Ils  étaient  trop 
infatués  du  peu  qu’ils  favaient.  Leurs  intrigues  & 
leurs  propres  fuperfiitions  occupaient  toute  leur 
vie  fédentaire.  La  mer  leur  était  en  horreur  ; c’était 
leur  typhon.  Nul  auteur  ne  parle  d’aucun  prêtre 
- d’Egypte  qui  ait  voyagé.  Ennemis  des  étrangers , ils 
fe  feraient  crus- fouillés  de  manger  avec  eux;  il 
fallait  qu’un  étranger  fe  fit  couper  le  prépuce  pour 
être  admis  à leur  parler  ; un  lévite  n’éwit  pas  plus 
infociable. 

Il  eft  vraifemblable  que  des  marchands  arabes 
furent  les  premiers  qui  paffèrent  dans  l’Inde,  dont 
ils  étaient  voifins.  L’intérêt  eft  plus  ancien  que  la 
fcience.  On  alla  chercher  des  épiceries  pendant  des 
Cèdes,  avant  de  chercher  des  vérités. 

Nous  avons  obfervé  ailleurs  que  dans^l’hiftoire 
allégorique  de^oi,(*)  écrite  en  arabe  long-temps 
avant  le  Pentateuque,  quecej^aè  parle  du  commerce 
des  Indes  8c  de  fes  toiles  peintes. 

(»)  Chap.  xxvm,  V.  16.  • ■ ■ . - 
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Nous  avons  rapporté  que  l’hifloire  de  Bmehus , né 
en  Arabie,  était  fort  antérieure  k Joh.  Son  voyage 
dans  rinde  eft  auffi  certain  qu’une  ancienne  hiftoire 
peut  l’être;  mais  il  efl:  encore  plus  certain  cjue  les 
Arabes  chargèrent  cet  événement  de  plus  de  fables 
qu’ils  n’en  mirent  depuis  dans  leurs  Mille  ér  une  nuits. 
Ils  firent  de  Bacchus  un  conquérant  muficien  , 
débauché , ivrogne  , magicien  &:  dieu.  Des  rayons 
de  lumière  lui  forlaicnt  de  la  tête  ; une  colonne  de 
feu  marchait  devant  fon  armée  pendant  la  nuit  ; il 
écrivait  fes  lois  en  chemin  fur  des  tables  de  marbre  ; 
il  traverfait  à pied  la  mer  rouge , avec  une  multitude 
d hommes  , de  femmes  8c  d’enfans  ; d’un  coup  de 
baguette,  il  fefait  jaillir  d’un  rocher  une  fontaine  de 
vin  ; il  arrêtait  à la  fois  d’un  feul  mot  la  lune  qui 
marche  & le  fol’eil  qui  ne  marche  pas.  Toutes  ces 
merveilles  peuvent  être  des  figures  emblématiques  ; 
mais  il  eft  difficile  d’en  pénétrer  le  fens.  C’eft  ainfi 
que  long-temps  après , quand  les  Grecs  ayant  équipé 
un  vaiffeau  pour  aller  trafiquer  en  Mingrélie,  leurs 
prophètes  poètes  embellirent  cette  entreprife  utile, 
eu  y mêlant  des  oracles , dqs  miracles  , des  demi- 
dieux,  des  héros  & des  prollituées.  Enfin  des  fages 
voyagèrent  pour  s’inflruire. 

Le  premier  qui  foit  connu  pour  être  venu  chercher 
la  fciencc  dans  l’Inde  eft  l’un  de  ces  dneiens  Xçrdujl 
que  les  Grecs  appelaient  %oroaflre  : le  fécond  eft 
Pylhagore.  M.  Holwell  nous  affure  qu’il  a vu  leurs 
noms  confacrés  dans  les  annales  des  bracmancs , à la 
fuite  des  noms  des  autres  difciples  venus  à l’école  de 
Benarès  fur  la  frontière  feptentrionalc  du  Bengale. 
Ils  ont  auffi  dans  leurs  regillres  le  nom  à! Alexandre; 
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mais  il  eft  parmi  les  dcflruéleurs , tout  grand  homme 
qu’il  était  ; 8c  les  Pythagores  & les  Xoroajlres  font 
parmi  les  anciens  précepteurs  du  genre  humain  qui 
étudièrent  chez  les  bracmanes , 8c  qui  rapportèrent 
dans  leur  patrie  le  peu  de  vérités  8c  la  foule  des 
erreurs  qu’ils  avaient  apprifes. 

Nous  avons  déjà  reconnu  que  l’arithmétique,  la 
géométrie  , l’allronomic  étaient  enfeignées  chez  les 
bracmanes.  Les  douze  fignes  de  leur  zodiaque  8c 
leurs  vingt -fept  conllellations  en  font  une  preuve 
évidente. 

Les  bracmanes  connaiffaient  la  préceffion  des 
équinoxes  de  temps  imménxorial , 8:  ils  fe  trompè- 
rent bien  moins'  que  les  Grecs  dans  leur  calcul  ; car 
ce  mouvement  apparent  des  étoiles  était  chez  eux, 
Sc  eft  encore  de 'cinquante-quatre  fécondés  par  an; 
de  forte  que  cette  période  était  pour  eux  de  vingt- 
quatre  raille  ans . au  lieu  que  les  Grecs  la  firent  de 
trenie-fix  mille.  Elle  eft  chez  nousT  de  vingt-cinq 
mille  neuf  cents  vingt  ans  ; ainfi  les  bracmanes  fc 
rapprochaient  plus  de  la  vérité  que  les  Grecs  qui 
vinrent  long-temps  après  eux. 

M.  le  Gentil,  favant  aftronome  , qui  a demeuré 
quelque  temps  à Pondichéri , a rendu  juftice  aux 
brames  modernes , qui  ne  fout  que  les  échos  des 
premiers  bracmanes.  Il  a très -ingénieufement 
réfolu  le. problème  de  la  durée  du  monde,  fixée 
par  ces  anciens  philofophes  de  l’Inde  , à quatre 
millions  trois  cents  vingt  mille  ans  , dont  il  y a trois 
millions  , huit  cents  quatre-vingt-dix- fept  mille 
huit  cents  quatre-vingt-un  d’écoulés  en  l’an  1773 
do  notre  ère.  Ainfi  notre  monde  n’aurait  plus  que 
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quatre  cents  vingt-deux  mille  cent  dix-neuf  ans  à 
lubliller. 

M.  le  Gentil  s’eft  très-bien  apperçu  que  ce  nombre 
qui  fcmble  prodigieux , & qui  n’eft  rien  par  rapport 
au  temps  nécelTairement  éternel,  n’eft  qu'une  com- 
binaifon  des  révolutions  de  l’équinoxe , à peu  près 
comme  la  période  julienne  de  J tdes  Scaliger , qui  eft 
une  multiplication  des  cycles  du  foleil  par  ceux  de 
la  lune  8c  par  l’indiftion. 

Mais , en  même  temps , M.  le  Gentil  a reconnu  avec 
admiration  la  fcience  des  bracmanes,  8c  l’iramenlité 
des  temps  qu’il  fallut  à ces  Indiens  pour  parvenir  à 
des  connaiÏTances  dont  les  Chinois  même  n’ont  jamais 
eu  l’idée , 8c  qui  ont  été  inconnues  à l’Egypte  8c  à 
la  Chaldée  qui  enfeigna  l’Egypte. 

Egyplum  docuit  Babylon,  Egyplus  Achivos, 

Article  XXII. 

De  la  religion  des  Bracmanes , i^furtout  de  t adoration 
dm  Jeul  Dieu. 

Le  gouvernement  chinois  accujé  d'athéijme. 

I_/A  théogonie  des  bracmanes  s’enfonce  dans  des 
temps  qui  doivent  encore  plus  étonner  l’efpèce 
humaine,  dont  la  vie  n’eft  qu’un  inftant. 

M.  Dow,  M.  Holwell  font  d’accord  dans  l’expo- 
lition  de  cette  antique  théogonie,  (a)  Tous  deux 

(a)  On  en  trouvcia  quelque  cliofc  clans  V£^a:  fur  PhiJloÎTt  ghtlraU 
i«i  VkUUTs  è*  H*  dti  wikni  : muis  fuitout  cUes  meUu;ur& 
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favaient  la  langue  facrée  du  lianfcrit , ou  fanfcrit  ; 
tous  deux  avaient  demeuré  long -temps  dans  le 
Bengale , ou  la  première  école  des  bracmanes  lub- 
fifle  encore. 

Ces  deux  hommes  , également  utiles  à l’Angleterre 
par  leurs  fcrvices  , 8c  au  genre  humain  par  leurs 
découvertes , conviennent  de  ce  que  nous  avons  dit 
8t  de  ce  que  nous  ne  pouvons  trop  répéter,  que  les 
brames  ont  confervé  des  livres  écrits  depuis  près  de 
cinq  mille  années , lefqucls  prouvent  néceffaircment 
une  fuite  prodigieufe  de  ficelés  précédons. 

Que  les  Iiuliens  aient  toujours  adoré  un  feul  Dieu, 
ainfi  que  les  Chinois  , c’eft  une  vérité  inconteftablc. 
On  n’a  qu’à  lire  le  premier  article  de  l’ancien  shaha 
traduit  par  M.  Hohudl.  La  fidélité  de  la  traduélion 
efl  reconnue  par  M.  Dow  , Sc  cet  aveu  a d’autant 
plus  de  poids  que  tous  deux  diffèrent  fur  quelques 
autres  articles  ; voici  cette  profeffion  de  foi  : nous 
n’avons  point  fur  la  terre  d’hommage  plus  antique 
rendu  à la  Divinité. 

Dieu  eft  cclui^ui  fut  toujours  : il  créa  tout  ce 

qui  eft;  une  fphère  parfaite,  fans  commencement 
?»  ni  fin,  eft  fa  faible  image.  Dieu  anime  8c  gouverne 
?>  toute  la  création  par  la  providence  générale  de 
J?  fes  principes  invariables  Sc  éternels.  Ne  fonde  point 
JJ  la  nature  de  l’exiftcnce  de  celui  qui  fut  toujours  ; 
JJ  cette  recherche  eft  vainc  8c  criminelle  : c’eft  affez 
JJ  que  jour  par  jour  Sc  nuit  par  nuit  fes  ouvrages 
JJ  t’annoncent  fa  fageffe  , fa  puilfance  8c  fa  miferi- 
jj  corde.  Tâche  d’en  profiter,  jj 

J^oIwcU  S:  Dow  qu'il  faut  s'iuflruirc.  ConfuUcz  au/Ti  les  judicîeufcs 
rcÛcxious  <lc  M.  Sin::er  ^ daus  idn  EJfai  fur  Us  do^mts  do  la  mciempjycojt 
^ <ln  pnr^atoite. 
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Quand  nous  écririons  mille  pages  fur  ce  fimple 
palfage  , félon  la  méthode  de  nos  commentateurs 
d’Europe,  nous  n’y  ajouterions  rien  : nous  ne  pour- 
rions que  l’affaiblir.  Qu’on  fonge  feulement  que  dans 
le  temps  où  ce  morceau  fubllmc  fut  écrit , les  habi- 
taus  de  l’Europe,  qui  font  aujourd’hui  li  fupérieuts 
au  refte  de  la  terre,  difputaient  leurs  alimens  aux 
animaux,  & avaient  à peine  un  langage gro filer. 

Les  Chinois  étaient,  à peu  près  dans  ce  temps , 
parvenus  à la  même  doélrine  que  les  Indiens.  On 
en  peut  juger  par  la  déclaration  de  l’empereur  C<î/«-/i2 , 
tirée  des  anciens  livres,  &:  rapportée  dans  la  com- 
pilation de  du  Halde,  [b) 

1»  Au  vrai  principe  de  toutes  chofes. 

»»  Il  n’a  point  eu  de  commencement , & il  n'aura 
J?  point  de  fin.  Il  a produit  toutes  chofes  dès  le 
commencement.  C’cfilui  qui  les  gouverne  & qui 
jî  en  eft  le  véritable  feigneur.  Il  eft  infiniment  bon , 
infiniment  jufte  ; il  éclaire  , il  foutient,  il  règle 
5 J tout  avec  une  fuprême  autorité  Sc  une  fouveraine 
5>  juflicc. 

L’empereur  Kten-long  s’exprime  avec  la  même 
énergie  dans  fon  poemede  Moukden,  compofé  depuis 
peu  d’années.  Ce  poè'me  eft  firapic  : il  célébré  fans 
enthoufiafme  les  bienfaits  de  Dieu  &:  les  beautés  de 
la  nature.  Combien  d’ouvrages  moraux  la  Chine 
n’a-t-elle  pas  de  fes  premiers  empereurs  ! Cor^ucius 
était  vice- roi  d’une  grande  pro-rnnee.  Avons -nous  , 
parmi  nous  , beaucoup  d'hommes  pareils  ? 

[h)  Page  41,  édition  d'AmRcrdam, 
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Quand  le  gouvernement  chinois  n’aurait  montré 
d’autre  prudence  que  celic  d’adorer  un  feul  Dieu 
fans  fuperflition , 8c  de  contenir  toujours  les  bonzes 
aux  rêveries  defquels  il  abandonne  la  populace , il 
mériterait  nos  plus  fincères  rcfpeéls.  Nous  ne  pré- 
tendons point  inférer  de-là  que  ces  nations  orientales 
l’emportent  fur  nous  dans  les  fcicnccs  8c  dans  les 
ans  ; que  leurs  mathématiciens  aient  égalé  Architnede 
8c  Newton;  que  leur  architeélure  foit  compara'ble  à 
S*  Pierre  de  Rome , à S‘  Paul  de  Londres  , à la  façade 
du  louvre;  que  leurs  poèmes  approchent  de  Virgile 
8c  de  Ratine  ; que  leur  mufiquc  foit  aulll  favame  , 
aufli  harmonieufe  que  la  nôtre.  Ces  peuples  feraient 
aujourd’hui  nos  écoliers  en  tout  ; mais  ils  ont  été 
en  tout  nos  maîtres. 

Les  monumens  les  plus  irréfragables,  fur  l’unité 
de  Dieu,  qui  nous  refient  des  deux  nations  les  plus 
anciennement  policées  de  la  terre  , n’ont  pas  empê- 
ché nos  difputeurs  de  l’Occident  de  donner  à des 
gouvernemens  fi  fages  le  nom  ridicule  d’idolâtres. 
Ils  étaient  bien  loin  de  l’être  ; 8c  il  faut  avouer  avec 
le  père  le  Comte,  qu'ils  offraient  à Dieu  im  culte p^ur 
dans  les  plus  anciens  temples  de  l'univers. 

C'efl  ainfi  que  les  premiers  Perfans  adorèrent  un 
feul  Dieu  dont  le  feu  était  l’emblème  , comme  le 
favaiit  J-fyde  l’a  démontré  dans  un  livre  qui  méritait 
d’être  mieux  digéréi 

C’eft  ainfi  que  les  Sabéens  reconnurent  aufll  un 
Dieu  fuprême  dont  le  folcil  Sc  les  étoiles  étaient 
les  émanations , comme  le  prouve  le  fage  8c  méihodi- 
qucSalles , le  feul  bon  traduélcur  de  l’alcoran. 

Les  Egyptiens , malgré  la  confécration  de  leurs 
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bœufs  , de  leurs  chats,  de  leurs  finges  , de  leurs 
crocodiles  &:  de  leurs  oignons  , malgré  leurs  fables 
d'Ishel,  d'Ofirelh  8c  de  Typhon,  adorèrent  un  Dieu 
fuprême  , défigné  par  une  fphcre  pofce  fur  le  fron- 
tifpice  de  leurs  principaux  temples.  Les  myftèrcs 
d’Egypte,  de  Thrace,  dé  Grèce,  de  Rome,  eurent 
toujours  pour  objet  l’adoration  d’un  feul  Dieu. 

Nous  avons  rapporté  ailleurs  mille  preuves  de 
cette  vérité  évidente,  (i  i ) Les  Grecs  8c  les  Romains , 

(il)  Voyez  U partie  pliilofoplnque  de  cette  cdiiion.  Nous  citerons 
ici  un  paflage  de  Séni^iu  qui  conürmc  ccitc  opinion  de  M.  de  Voltaire; 
8:  qui  prouve  combien  ceux  qui  ont  aceufé  les  Romains  de  polyilièifine 
ou  d’idolâtrie  ont  eu  d’ignoraoce  ou  de  mauvaÜe  foi.  Dans  toutes  les 
nations  un  peu  éclairées , les  liouimcs  d’un  état  fupérieur  au  peuple 
ont  reconnu  un  Dieu  fupremc. 

Ne  koc  ùvidm  credidfrtaU  ( veteres  ) Jovrm , qnalm  î«  capitolio  à"  in 
eerieris  œdihus  co/mnij,  vdllere  ftUmina  , /eJ  eundm  qiicm  nos  Jovm 
intflJigunt , cujlodem  reHorcmqHt  uniterji  , animum  ac  flirilum , ■mnrulmi 
IxijiLS  Qperis  domin\im  è*  arlijicm^  cui  noiurn  omr.e  ccuvenit*  Vis  ilium  falum 
vocare  ? non  irrabis  ; hic  ijl  ^ ex  quo  /uni  omnia  , cùu/a  cau/arum» 

Vis  ilium  pTO-vicleniiam  diccre?  reSé  dices;  cji  enim^  cvjus  conjdio  huic  miotdo 
pTOvidelvr , ui  inconcuj/us  eat , ^ aCiui  Juos  c:ipîicei.  Vis  Uium  ratuTom  vocarc  ? 
non  peccatis  ; ejl  eniw  * ex  quo  vaia  Junt  omnia  ^ cujns  Jphitu,  vlvimui» 
Vis  ilium  voi-àTc  mundum  ? non  /alla  is  ; ip/<  cnim  e/ , tôtum  quod  vides  , 
iotus /uîs  parlihtLS  inditus^  b /e  /vjlinens  vi /ua.  1dm  £.tru/cis  qnoquc  vi/um 
efi  : ^ ideo  /ulmha  â Jove  mitfi  dixerunt  , quia  /ne  illo  mhil  gerilar, 
S EN.  Que/ious  nai,  Liv.  II,  chap.  45. 

Ils  n’oQi  pas  même  cru  (les  anciens]  que  lejuplier  qui  lance  la  foudre 
fat  celui  qu’on  adore  dans  le  capitolc  8c  dans  les  autres  temples;  iU  ont 
défigné  le  même  Jupiter  que  nous,  le  fiir\’cillant  8:  le  confervateur  de 
Tunivers , Tamc  S:  rcfprit  du  grand  tout,  rarchiU'Au  8c  le  maître  de  ce 
gr:ind  cdifice  du  monde  ; euQn , un  être  à qt;i  tous  les  noms  conviennent. 
Voulcz'vous  l’appeler  le  dr/tn  ? vous  ne  vous  tromperez  pas  ; c’eft  dc‘  lui 
que  tout  dépend  , il  cfi  la  caufe  des  caufes.  Voulez-vous  le  nommer 
la  providence  ? vous  aurez  encore  raifon  ; c’eft  lui  dont  la  fagenfe  pourvoit 
à tous  les  befoins  du  monde , y entretient  l’ordre , en  dirige  les  mon- 
vemen.'.  Voulez-vous  lui  donner  le  nom  de  vous  ne  ferez  pas 

rcprcHcnOblc  ; c'eft  lui  qtii  a donné  la  nailTance  à tous  les  êtres  ; c’eft 
fon  fouiiic  qui  nous  anime.  Voulcz-yous  enfin  le  défigner  fous  le  nom 
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en  adorant  le  Dieu  très-bon  & très-grand , rendaient 
anffi  leurs  hommages  à une  foule  de  divinités  fecon- 
daires  ; mais  nous  répéterons  ici  qu’il  eftaulh  abfurde 
de  leur  reprocher  l'idolâtrie,  parce  qu’ils  reconnaif- 
faient  des  êtres  fupérieurs  à l’homme,  8c  fubordonnés 
à Dieu,  qu’il  ferait  injuRe  de  nous  aceufer  d’être 
idolâtres,  parce  que  nous  vénérons  des  faints.  (c) 

Les  raétamorphofes  à' Ovide  n’étaient  point  la 
religion  de  l’empire  romain  ; 8c  ni  /a  jleur  des  Jainls  , 
ni  le  paiju-y  bien  , ne  font  la  religion  des  f^es 
chrétiens. 

Toutes  les  nations  ont  toujours  élevé  les  unes 
contre  les  autres  des  aceufations  fondées  fur  l’igno- 
rance 8c  fur  la  mauvaife  foi.  On  a hautement  imputé 
rathéifme  au  gouvernement  chinois  ; 8c  les  ennemis 
des  jéfuites  les  ont  aceufés  de  fomenter  l’athéifme  à 
Pékin.  Il  y a fans  doute  à la  Chine  8c  dans  l’Inde 
comme  ailleurs  des  philofophes  , qui  ne  pouvant 
concilier  le  mal  phyGque  8c  le  mal  moral  , dont  la 
terre  eft  inondée , avec  la  croyance  d’un  Dieu  , ont 
mieux  aimé  ne  reconnaître  dans  la  nature  qu’une 
néceflité  fatale.  Les  athées  font  par-tout,  mais  aucun 
gouvernement  ne  le  fut  par  principe,  8c  ne  le  fera 
jamais  : ce  n’eft  l’intérêt  ni  des  royaumes  , ni  des 

gcnér.il  Je  rntmJe  ? ce  ne  fera  pas  non  plus  une  erreur  ; le  grand  tout  que 
vous  voyez  n’cll  que  lui-même;  il  ell  difleminé  tout  entier  dans  fes 
propres  parties , 8c  fc  foulieut  par  fa  propre  énergie.  Les  Etrulques  ont 
penfé  comme  nous;  8c  s’ils  lui  ont  attribué  l'emiffion  de  la  foudre, 
c’eft  que  rien  ne  fe  fait  fans  lui.  TradM'lion  de  M.  de  la  Grarge. 

(c)  Que  pourraient  en  effet  penfer  des  Chinois,  des  Tartares  , des 
Arabes , des  Terfans , des  Turcs  , s’ils  voyaient  tant  d’cglifcs  dédiées  à 
Stjmvhr , à ÿt  Antoine , à St  Franfcis , i SI  Fiacre , à St  Rock , à 5'r  Clùre , 
à Ste  Rage, nie,  8:  pa.s  une  au  maître  de  la  nature , à l’effenec  fuprême  Je 
univetfeUe  par  qui  nous  vivons  î 
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républiques  , ni  des  familles  ; il  faut  un  frein  aux 
hommes. 

D’autres  jéfuites.miffionnaires  auxTndes,  moins 
éclairés  que  leurs  confrères  de  la  Chine  & foldats 
crédules  n’aguère  d’un  defpote  artificieux,  ceux-là 
ont  pris  les  brames  , adorateurs  d’un  feul  Dieu  , pour 
des  idolâtres.  Nous  avons  déjà  vu  avec  quelle  fimpli- 
cîté.ils  croyaient  que  le  diable  était  un  des  dieux 
de  l’Inde.  Ils  l’écrivaient  à notre  Europe  ; ils  le 
perfuadaient  dans  Pondichéri , dans  Goa , dans  Diu  , 
à des  marchands  plus  ignorans  qu’eux.  L’idée  d’ado- 
rer le^diable  n’eAJamais  tombée  dans  la  tête  d’aucun 
homme , encore  moins  d’un  bracmane , d’un  gy'mno- 
fophifte.  Nous  ne  pouvons  ici  adoucir  les  termes  : 
il  faut  avoir  bien  peu  de  raifon  8c  beaucoup  de 
hardieffe  pour  croire  qu’il  foit  polfible  de  prendre 
pour  fon  dieu  un  être  qu’on  fuppofc  condamné  par 
Dieu  mêmeàdesfupplicesSc  à des  opprobes  éternels, 
un  fantôme  abominable  8c  ridicule , occupé  à nous 
faire  tomber  dans  l’abyme  de  fcs  tourmens.  Recher- 
chons dans  la  mythologie  indienne  ce  qui  peut  avoir 
donné  un  prétexte  à l’ignorance  de  calomnier  fi 
brutalement  l’antiquité. 
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Article  XXIII. 

De  tancimne  mythologie  philcfuphiquc  avérée  , <Lr 
des  principaxtx  dogmes  des  anciens  Bracmanes 
Jur  t origine  du  mal. 

T J y.  s anciens  bracmanes  font , fans  contredit , les 
premiers  qui  oferent  examiner  pourquoi  fous  un 
D lEU  bon  il  y a tant  de  mal  fur  la  terre.  Et  ce  qui 
efl  très-remarquable , c’eR  que  ces  mêmes  philofo- 
phes,  qu'on  dit  avoir  vécu  dans  la  tranquillité  la 
plus  heureufe , & dans  une  apathie  uniquement  animée 
par  l’étude  , furent  les  premiers  qui  fe  fatiguèrent  à 
rechercher  l’origine  d’un  malheur  qu’ils  n’éprou- 
vaient guère.  Ils  virent  des  révolutions  dans  le 
nord  de  l’Inde,  des  crimes  8c  des  calamités  amenées 
par  ces  peuples  inconnus  qui  n’avaient  pas  même 
alors  de  nom , 8c  que  les  juifs  , dans  des  temps  plus 
récens , appelèrent  Gog  8c  Magog  ; termes  qui  ne 
pouvaient  avoir  aucune  acception  précife  chez  un 
peuple  ft  ignorant. 

Les  crimes  8c  les  calamités  des  nations  barbares  , 
voifincs  de  l’Inde , 8c  probablement  des  provinces 
de  l’Inde  même , toutes  les  mifères  du  genre  humain  , 
durent  pénétrer  profondément  des  efprits  philofo- 
phiques.  Il  n’eft  pas  étonnant  que  les  inventeurs  de 
tant  d’arts  8c  de  ces  jeux  qui  exercent  8c  qui  fati- 
guent l’efprit  humain , aient  voulu  fonder  un  abyme 
que  nous  creufons  encore  tous  les  jours,  8c  dans 
lequel  nous  nous  perdons. 

Peu  t-être  était-il  convenable  à la  faiblelTe  humaine 
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de  penfcr  qu’il  n'y  a du  mal  fur  la  terre  que  parce 
qu'il  ell  impoflible  qu’il  n’y  en  ait  pas , parce  que 
l'Etre  parfait  & univerfel  ne  peut  rien  faire  de  par- 
fait 8c  d’univerfel  comme  lui,  parce  que  des  corps 
fcnfibles  font  nécclfairement  fournis  aux  foufFrances 
phyliques , parce  que  des  êtres  qui  ont  néccffairemcnt 
des  défirs  ont  aufli  néceffairement  des  paillons  , 8c 
que  ces  paffions  ne  peuvent  être  vives  fans  être 
funcfles. 

Cette  philofophie  femblait  devoir  êti’c  d’autant  plus 
adoptée  par  les  bracmanes , que  c’ell  la  philofophie 
de  la  réfignation  ; 8c  les  bracmanes  dans  leur  apathie 
fcmblaicnt  les  plus  réCgnés  des  hommes. 

Mais  ils  aimèrent  mieux  donner  l’eCTor  à leurs 
idées  métaphylîques  que  d’admettre  le  fyftcmc  de 
la  nécefllté  des  chofes  ; fyllcme  embralfé  par  tant  de 
grands  génies , mais  dont  l’abus  jreut  conduire  à cet 
athcifme  qu’on  a reproché  à beaucoup  de  Chinois , & 
dont  nos  philofophes  d’Europe  font  encore  aujour- 
d’hui fl  foupçonnés.  (rf) 

Les  premiers  bracmanes  imaginèrent  donc  une 
fable  très-ingénieufe  8c  très -hardie,  qui  femblait 
jullifier  la  providence  divine,  Sc  rendre  raifon  du 
mal  phyliquje  8c  du  mal  moral.  Ils  fuppofèrent  que 
l’Etre  fuprême  n’avait  créé  d’abord  que  des  êtres 
prefquc  femblables  à lui,  ne  pouvant  rien  former  qui 
l’égalât.  Il  forma  ces  'demi-dieux , ces  génies  , dcbta , 

L’auteur  des  recherches  phUorophiques  fur  les  Eçj'ptîcm  8c  fur 
les  Chinois  rapporte  ( Tome  1 1 , page  93  ) que  le  minime  Afrr/htJH' , 
culportcur  des  rêveries  de  Dt/earles  , ecrivîi  dans  une  de  fes  leitrcs  qu’U 
y ar'ail  foixautc  mille  arhtes  dans  l’aris  de  compte  fait,  8c  qu’il  en  con- 
naUTait  douze  dans  une  feule  maifon.  La  police  fupprima  cette  lettre 
pour  rbouneur  du  corps. 
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auxquels  les  Perfes  donnèrent  depuis  le  nom  de 
péris , ou  féris , d’où  vient  le  mot  de  fée.  Nous  n’avong 
pas  de  terme  pour  exprimer  ce  que  les  anciens 
entendaient  préciféraent  par  demi-dieux  en  Afie , & 
même  en  Grèce  8c  à Rome.  Nous  employons  le  mot 
d’ange  qui  ne  fignifie  que  meflager  ; 8c  nous  avons 
attribué  mille  faits  miraculeux  à ces  meflagers 
divins  dont  il  eft  parlé  dans  la  fainte  écritui-e:  tant 
les  hommes  ont  aimé  également  à la  fois  la  vérité  & 
le  merveilleux,  (e) 

Ces  demi-dieux  , ces  génies , ces  debta  inventés 
'dans  l'Inde,  reçurent  la  vie  long-temps  avant  que 
l’Eternel  créât  les  étoiles  , les  planètes  8c  notre  terre. 
DtF.u  tenait  lieu  de  tout,  avec  fes  debta  qui  parta- 
geaient autour  de  lui  (a  béatitude.  Voici  comme  l’an- 
cien livre  attribué  à Brama  lui-même  s’exprime. 

J»  L’Etemel  . . . abforbé  dans  la  contemplation 
»>  de  fou  elTcnce , réfolut  de  communiquer  quelques 

rayons  de  fa  grandeur  8c  de  fa  félicité  à des  êtres 
5 5 capables  de  fentir  8c  de  jouir. ...  ils  n’exiftaient 
55  pas  encore.  Dieu  voulut,  8c  ils  furent.  55 

Il  faut  avouer  que  ces  mots , ce  tour  de  plirafe , 
cette  expofition  font  fublimes  , 8c  qu’on  ne  peut  dif- 
puter  fur  ce  paflage  comme  Boileau  difputa  contre 
l’évêque  d’Avranches  8c  contre  le  C/erc  fur  cet  endroit 


(#)  A^elos  , chez  les  Grecs,  ne  figuîGaÎL  que  meflager.  Tous  les 
conimeniateuTS  delà  fainte  écriture  convicuncntqueles  «ic/facAim hébreux , 
qu’on  a tradiift  par  aggeloi , angeli , anges , n’ont  été  connus  que  lorli|ue 
les  JuHs  furent  capiiG»  chez  les  Babyloniens.  Raphfèl  n'cft  nomme  que 
dans  le  livre  de  Tobic , Sc  tobU  était  captif  en  MêtUe.  MicUl  fc  Gatricl  ne 
fc  tronvent  pour  la  prcrnicre  fois  que  dans  Davieî.  C’eft  par  ces  recherches 
qu'on  parvient  à découvrir  quelque  ebofe  dans  la  hliation  des  idées 
anciennes. 
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de  la  Geiièfe  ; ü dil  que  la  lumière  fe  fajfe,  ù la  lumière 


Quoi  qu’il  en  foit,  les  debta , ces  favoris  de  Dieu  , . 

abulant  de  leur  bonheur  8c  de  leur  liberté,  {g}  fe 
révoltèrent  contre  leur  créateur.  Une  partie  de  celte 

« 

(/)  Longin.^  ancien  rhéteur  grec  attaché  à XjénQhùy  reine  de  Palmîrc, 
dit  dans  fon  traité  du  fublime,  chap.  VU  : »»  Motjf  ^ Icgiflaicar  des  Juift, 

>»  qui  a'étaic  pas  fans  doute  un  homme  ordinaire,  ayant  fort  bien  conçu 
« iagrandeur  Sc  lapuifTancc  de  Di  eu  , Ta  exprimée  dans  toute  fa  dignité  au 
» commencement  di.  fes  lois  par  ces  paroles  ; Dieu  dit  qiu  la  Je 

*>  JaJfe^  6*  la  hmikre  Je  Ji;  la  terre  Je  JaJfty  la  terre  Jf  Jt  i>.  Il  f.iut 

que  Lfiiigiu  nVût  pas  lu  le  texte  de  putrquMl  Taltcrc^  qu'il  Talonge. 

Ou  lait  qu’il  nV  a point  que  la  terre Je  JaJje  tir  la  terre  Je  Jt.  La  création  tfl 
fans  doute  fublime  : mais  le  récit  de  Moije  cH  irès-fimple , comme  le  flylc 
de  toute  la  Ceuèfc  l'cft  & le  doit  être.  Le  fublime  cH  ce  qui  s’élève , 

rhilloire  de  la  Gcncfc  ne  s’élève  jamais»  On  y raconte  la  produâion 
de  la  lumière,  comme  tout  le  refte,  en  répétant  toujours  la  même 
formule;  tir  la  terre  était  informe  tîr  vide  y & les  ténèbres  étaient  Jur  la 
JvperJcie  de  Pabjmey  ir  le  vent  de  Dieu  Jut^ail  Jur  Us  ctit:*,  ir  Dieu 
dit  que  la  luir.Ure  Je  JaJfe  èf  la  lumicre  Je  Jlt  èf  U vit  que  la  lumière  utait 
hor^fy  if  il  diniji  la  Ivricre  des  ténibris  y if  i!  appela  la  lumière  jour  y if  il 
Jut  fait  nn  jour , le Joir  if  le  matin.  Dieu  dil  atjji  que  le  firmamcni  Je  JoJje 
au  milieu  des  eaux  , à"  qu'il  dhije  Us  eaux  des  enux } if  Dieu  JU  U Jimamenty 
if  il  divija  Us  enux  Jous  U Jirmumad  des  eaux  Jar  U Jrmamîv.t } if  i!  af>pela' 

U Jrmarr.ent  citl  ; 6*  il  Jui  Jait  un  Jecond  jour , le  Jair  if  le  malin  , ire.  ; if 
Dieu  dil  qus  Us  eaux  qui  Jont  Jovs  U ciel  Je  raJ'emhU-nt  en  vn  J<ul  lieu  y if  que 
faride  pmmjje , if  il  pi  Jait  ainj,  £/  D i e u appela  t aride  la  terre,  if  U 
appela  Cajfrmblage  des  taux  la  mer,  if  il  vil  qu'  cria  était  bon.  Il  cft  de  la 
plus  grande  évidence  que  tout  cil  également  ûmplc  8c  uniforme  dans  ce 
jccit , S:  qu’il  n’y  a pas  un  mol  plus  fublime  qu’un  autre. 

Ce  fut  le  feniimcnt  de  Huet.  Üoiieau  le  combattit  rudement  avant  que 
Huet  fût  éveque.  Celui-ci  répondit  favamment,  Sc  BciUau  fc  tut  quand 
Huet  fut  promu  à un  évêché.  Le  Clerc  ayant  foutenu  Topinion  de  Huet 
Sc  n’étant  point  évêque , Boileau  tomba  plus  rudement  encore  fur  U Clerc , 
qui  lui  répondit  de  même. 

{^)  Cet  abus  énorme  de  ht  liberté,  ceitc  révolte  des  favoris  de  Dieu 
contre  leur  maître  pouvait  éblouir , mais  ne  réfolvait  pa5  la  quellîon  : 
car  on  pouvait  toujours  demander  pourquoi  Dieu  donna  à fes  favoris 
le  pouvoir  de  roHcnfer  ; pourquoi  il  ne  les  nèccffita  pas  à une  heureufe 
impuiflance  de  mal  faire.  Il  ell  démontré  que  cette  didiculié  cft 
infolublc. 
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fable  fut  fans  doute  l’origine  de  la  guerre  des  géans 
contre  les  dieux,  des  attentats  de  Typhon  contre  Ishet 
8c  Oshirel,  que  les  Grecs  appelèrent  Ifis  8c  Ofiris,  Sc 
de  la  rébellion  éternelle  d'Arimane  contre  fon  créa- 
teur, Oroftnade  ou  Oromaje  chez  les  Perfes.  On  fait 
alTez  que  la  fable  fe  propage  plus  aifément,  8c  plus 
loin  que  la  vérité.  Les  extravagances  théologiques 
des  Indiens  firent  plus  de  progrès  chez  leurs  voifins 
que  leur  géométrie. 

11  ne  paraît  pas  que  les  Svriens  aient  jamais  rien 
adopte  de  la  théologie  indienne.  Ils  avaient  leur 
AJlarté  , leur  Moloc , leur  Adonis  ou  Adoni  : ils  n'en- 
tendirent jamais  parler  en  Syrie  de  la  révolte  des 
debta  dans  le  ciel.  Le  petit  peuple  juif  n’en  fut  un 
peu  plus  informé  que  vers  le  premier  fiècle  de  notre 
ère , lorfque  dans  la  foule  de  mille  écrits  apocryphes 
on  en  fuppofaun  qu’on  ofa  attribuer  à Enoc  ,Jeptiime 
homme  après  Adam.  On  fait  dire  à ce  feptième  homme 
que  les  anges  firent  autrefois  une  confpiration  ; mais 
c’était  pour  coucher  avec  des  filles.  Le  prétendu 
Enoc  nomme  les  anges  coupables  ; il  ne  nomme  point 
leurs  maîtreffes.  Il  fe  contente  de  dire  que  les  géans 
naquirent  de  leurs  amours.  [It)  h'açôlre  S< yude  ou 
Juda,  ou  Lebee  ou  Tcbeus , ou  Thadeus  , cite  ce  faux 
Enoc  comme  un  livre  canonique  dans  la  lettre  qui 


(A)  Dom  Calmet  cuit  perCuadé  de  Tcxillcnce  de  celle  race  de  geaas  , 
comme  de  celle  des  vampires.  U fe  prévaut  iurtout,  dans  fa  diÜcnaiioa 
fur  cette  matière  , de  la  decouverte  que  fit  en  i 6 i 3 un  fameux  chirurgien 
très-inconnu.  U trouva,  dit  Dom  Cahnet ^ le  tombeau  Sc  les  os  du  roi 
Teulohc-,  qui  avait  tieutc  pieds  de  long  Sc  douze  pieds  d'une  épaule 
à l'autre  : c’était  en  Dauphiné  près  de  Muntrigaut.  Ce  roi  Teuioboc 
ddeendait  évidemment  des  anges  qui  daignèrent  faire  des  enfuns  aux 
fdlc». 
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lui  eft  attribuée , fans  qu’on  fâche  à qui  elle  cfl 
adre{rée.5'yKt/c  clans  cette  lettre  parle  de  la  defcélion 
des  anges. 

Voici  fes  paroles  :»îOr  Je  veux  vous  faire  fouvcnir 
de  tout  ce  que  vous  favez  , que  Jésus,  fauvant 
J»  le  peuple  de  la  terre  d’Egypte  , détruiCt  enfuite 
ceux  qui  ne  crurent  pas,  8c  qu’il  retient  dans  des 
jï  chaînes  éternelles  8c  dans  l’obfcurité  les  anges  qui 
5»  n’ont  pas  gardé  leur  principauté , mais  qui  ont 
î»  quitté  leur  domicile. 

Et  dans  un  autre  endroit , en  parlant  des  médians  : 

5>  ce  font  des  nuées  fans  eau , des  arbres  d’automne 
J»  fans  fruit,  deux  fois  morts  8c  déracinés  ; des  flots 
JJ  de  la  mer  agitée , écumant  fes  confufions  ; des 
JJ  étoiles  errantes,  à qui  la  tempête  des  ténèbres  eft 
JJ  réfervée  pour  l’éternité.  Or  c’eft  d’eux  qu’a  pro- 
jj  phétifé  Enoc,  le  fepticme  après  Adam,  jj 

On  s’eft  donc  fervi  dans  notre  Occident  d’un 
livre  apocryphe  pour  fonder  la  chute  des  anges  la 
première  caufe  de  la  chute  de  l’hom  me.  On  a corrompu 
aulTi  le  fens  naturel  d’un  paflage  d'Ifaïe  pour  trans- 
former le  premier  des  anges  en  diable , en  tordant 
fingulièrement  ces  paroles  : Comment  es-tu  tombé  du 
ciel,  Lucifer  ? Il  eft  vrai  que  notre  populace  appelle 
notre  diable  Lucifer  ; mais  le  mot  Lucifer  n’eft  point 
dans  Ifa'ie  : c’eft  Hélel  : c’eft  l’étoile  du  matin  ; c’eft 
l’étoile  de  Vénus  ; c’eft  une  métaphore  dont  Ifaïe  fc 
fert  pour  exprimer  la  mort  du  roi  de  Babylone  : 
Comment  as-tu  pu  mourir,  malgré  tes  mufettes  ? comment 
es-tu  couché  avec  les  vers  ? comment  es-tu  tombée , étoile  du  , 
malin  ? Les  commentateurs  figuriftes  ont  imaginé 
cette  équivoque  pour  faire  accroire  que  le  diable 
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Lucifer  efl  tombé  du  ciel  ; & cette  erreur  s’eft  long- 
temps foutenue.  (?) 

Mais  lavérité  ell  qu’il  n’a  jamais  été  queftion  d’un 
génie,  d’un  demi-dieu,  d’un  ange  précipité  du  ciel 
que  dans  le  shalla  des  bracmanes.  Ni  Lucifer,  ni 
/ Behchuth  , ni  Saian  , n’était  fon  nom.  Il  s’appelait 
Moifafor  : c’était  le  chef  de  la  bande  rebelle  ; il  devint 
diable,  fi  l’on  veut , avec  fa  fuite  : il  fut  du  moins 
damné  en  effet.  L’Eternel  le  précipita  dans  le  vafte 
cachot  de  l’ondéra  ; mais  il  ne  fut  point  tentateur  ; 
il  ne  vint  point  exciter  les  hommes  au  péché  ; car  , 
ni  les  hommes  ni  la  terre  n’exiftaient  alors.  Dieu 
l’enferma  dans  ce  grand  enfer  de  l’ondéra  , lui  Sc  les 
fiens , pour  des  milliers  de  mononiours.  Or  il  faut 
favoir  qu’un  mononlour  eft  une  période  de  quatre 
cents  vingt-fix  millions  d’années.  Chez  nous  , Dieu 
n’a  pas  encore  pardonné  au  diable  ; mais  chez  les 
Indiens,  Moifafor  8c  fa  troupe  obtinrent  leur  grâce 
au  bout  d’un  monontour.  Ainfi  l’enfer  de  l’ondéra 
n’avait  été  , à proprement  parler  , qu’un  purga- 
toire. ( k ) 

Alors  Dieu  créa  la  terre,  8c  la  peupla  d’animaux. 
Il  fit  venir  les  délinquans , dont  il  adoucit  les  peines. 
Ils  furent  changés  d’abord  en  vaches.  C’ell  depuis 
ce  temps  que  les  vaches  font  fi  facrées  dans  la 
prefqu’îledc  l’Inde,  8c  que  les  dévots  n’y  mangent 
aucun  animal.  Enfuite  les  anges  pénitens  furent 
changés  en  hommes  , 8c  diflingués  en  quatre  caftes. 

(ï)  Voyez  Tarticlc  Bercr  dans  le  DiEliomaWe  pkilojophique, 

(k)  Vous  retrouvez  le  purgatoire  chez  les  Egyptiens , vous  le  retrouvez 
trcs-exprcffcmcnt  dans  le  üxicme  chant  de  TEneide.  Nous  avons  tout 
prb  des  anciens,  preJquc  fans  exception. 

Comme 
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Comme  coupables,  ils  apportèrent  dans  ce  monde 
le  germe  des  vices  ; comme  punis,  ils  apportèrent  le 
principe  de  tous  les  maux  phyfiques  : voilà  l’origine 
du  bien  &:  du  mal. 

On  reprochera  peut-être  à ce  fyllème  que  les 
animaux,  n’ayant  point  de  péché,  font  pourtant  aulTi 
malheureux  que  nous , qu’ils  fe  dévorent  tous  les 
uns  les  autres  , qu’ils  font  mangés  par  tous  les 
hommes,  excepté  par  les  brames.  C’eût  été  une  faible 
objefUon  du  temps  qu’il  y avait  des  cartéGens. 

Nous  n’entrerons  point  ici  dans  les  difputes  des 
théologiens  de  l’Inde  fur  cette  origine  du  mal.  Les 
prêtres  ont  difputé  par-tout  ; mais  il  faut  avouer 
que  les  querelles  des  brames  ont  été  toujours  pai- 
Gbles. 

Des  philofophes  pourront  s’étonner  que  des 
géomètres  , inventeurs  de  tant  d’arts  , aient  formé 
un  fyftème  de  religion,  qui,  quoiqu’ingénieux,  eft 
pourtant  fi  peu  raifonnable.Nous  pourrions  répondre 
qu'ils  avaient  à faire  à des  imbécilles  , & que  les 
prêtres  chaldéens,  perfans,  ég)'ptiens,  grecs,  romains, 
n’eurent  jamais  de  lyftèmc , ni  mieux  lié  , ni  plus 
vraifemblable. 

11  eft  abfurde  fans  doute  de  changer  des  êtres 
célefles  en  vaches  ; mais  on  voit  chez  toutes  les 
nations  policées  & favantes  la  plus  miférablc  folie 
marcher  à côté  de  la  plus  refpeélable  fageffe.  Les 
vaiffeaux  d'Enéc,  changés  en  nymphes  chez  les  Ro- 
mains , la  Glle  à'Inachus  devenue  vache  chez  les  Grecs, 
& de  vache  devenue  étoile  , valaient  bien  les  dehta 
changés  en  vaches  & en  hommes.  Milton  n’a-t-il 
pas,  chez  un  peuple  à jamais  célèbre  pour  les  fciences 
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exaclcs  , transiorraé  notre  diable  en  crapaud  , en 
cormoran  , en  lerpent,  quoique  la  lainte  écriture  dife 
pofitivcment  le  contraire?  (/)  De  pareilles  niaiferies 
eurent  cours  par-tout,  hors  chez  les  fages  Chinois 
Sc  chez  les  Scythes , trop  fimples  pour  inventer  des 
fables. 

L'antre  de  Trophonivs  fut  plus  refpcélé  en  Grèce 
que  l'academie  : les  augures  à Rome  eurent  plus  de 
crédit  que  les  Scipions.  La  fable  s’établit  d’abord; 
enfuite  vient  la  vérité,  qui  voyant  la  place  prife  ell 
trop  heureufe  de  trouver  un  afile  obfcur  chez  les 
fages. 


Article  XXIV'. 

De  la  métemjifycofe. 

XjE  dogme  de  la  métempfycofe  fuivait  naturel- 
lement de  la  transformation  des  génies  en  vaches , 
& des  vaches  en  hommes. 

Des  gens  qui  avaient  été  demi-dieux  dans  le  ciel 
pendant  des  ficelés  innombrables,  enfuite  damnés 
dans  l’ondéra  pendant  quatre  cents  vingt-fix  millions 
de  nos  années  folaircs , puis  vaches  douze  ou  quinze 
ans , 8c  enfin  hommes  quatre-vingts  ans  tout  au  plus , 
devaient  bien  être  quelque  chofe  , quand  ils  ceffaient 
d’être  hommes.  N’être  rien  du  tout  femblait  trop 
dur.  Les  bracmancs  croyaient  qu’on  avait  une 
ame  dans  l’Inde  aufli-bien  que  par-tout  ailleurs  , 
dans  être  plus  inflruits  que  le  relie  du  genre  humain 

(/)  Or  le  ferpent  était  le  plus  f'n  de  tous  les  animaux. 
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de  la  nature  de  cct  être  ; fans  favoir  s’il  eft  une 
fubftance  ou  une  qualité;  fans  examiner  li  Dieu 
peut  animer  la  mbtiére  ; fans  rechercher  fi  tout 
venant  de  lui  , il  ne  peut  pas  communiquer  la 
penfée  à des  organes  formés  par  lui;  en  un  mot, 
l'ans  rien  favoir.  lis  prononçaient  vaguement  8c  au 
hafard  le  nom  d’ame  , comme  nous  le  prononçons 
tous.  Et  puifqu’il  eft  plus  aifé  à tous  les  hommes 
d’imaginer  que  de  raifonner , ils  fe  figurèrent  que 
l’ame  d'un  hoirime  de  bien  pouvait  palfer  dans  le 
corps  d’un  perroquet  ou  d’un  doéleur,  d’un  éléphant 
ou  d’un  laïa,  ou  même  retourner  animer  le  corps 
du  défunt  dans  le  ciel  fa  première  patrie.  C'elt 
pour  revoir  cette  patrie  que  tant  de  jeunes  veuves 
fe  font  jetées  dans  le  bûcher  enflammé  de  leurs 
maris  , 8c  fouvent  fans  les  avoir  aimés.  On  a vu 
dans  Bénarès  des  difciplcs  de  brames,  Sc  jufqu’à 
des  brames  même  , fe  brûler  pour  renaître  bienheu- 
reux. C’ell  allez  qu’une  femme  fenfible  8c  fupperf- 
titieufe  , comme  il  y en  a tant , fe  foit  jetée  dans 
les  flammes  d’un  bûcher  , pour  que  cent  femmes 
l’aient  imitée  ; comme  il  fullit  qu’un  faq’uir  marche 
tout  nu , chargé  de  fer  8c  de  vermine,  pour  qu’il  ait 
des  difciples  (m). 

Le  dognjc  de  la  rnétempfycofe  était  d’ailleurs 
l’pécieux  8c  même  un  peu  philofophique  ; car  en 
admettant  dans  tous  les  animaux  un  principe  moteur, 

(m  ) Nous  llfons  dans  h relation  des  dnix  arabes  qui  voj'agèrent  aux 
Indes  S:  à la  Chine,  dans  le  neuvième  ficcIe  tic  notre  cre^  qu’ils  virent 
fur  le;  côtes  de  l'Inde  un  raquir  tout  nu,  charge  de  cbaines,  ayant  le 
vifage  loume  au  fol;U,Ics  bras  étendus,  les  parties  viiiJos  enfermées 
dans  un  étui  de  fer , S:  qu'au  bout  de  fetze  ans  , en  rcpaüant  au  même 
enaroit , ils  le  vircut  dans  la  même  ^^oflurc. 
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intelligent,  (chacun  en  raifon  de  fes  organes)  on 
fuppofait  que  ce  principe  intelligent,  étant  diftingué 
de  fa  demeure , ne  périlTait  point  avec  elle.  Cette 
ame  était  faite  pour  un  corps  , difaient  les  Indiens  ; 
donc  elle  ne  pouvait  exifter  fans  un  corps.  Si  après 
la  diffolution  de  fon  étui,  on  ne  lui  en  donne  pas 
un  autre,  elle  devient  entièrement  inutile.  Il  fallait 
en  ce  cas  que  Dieu  fût  continuellement  occupé 
à créer  de  nouvelles  âmes.  11  fe  délivrait  de  ce  foin 
en  fefant  fervir  les  anciennes.  Il  en  créait  de  nou- 
velles , quand  les  races  fe  multipliaient.  Le  calcul 
était  bon  jufque-là  ; mais  lorfque  les  races  dimi- 
nuaient , il  fe  trouvait  une  grande  dilBculté.  Que 
fefait-on  des  âmes  qui  n’avaient  plus  de  loge- 
ment (n)  ? Il  n’était  guère  poffible  de  bien  répondre 
à cette  objeûion  ; mais  quel  efl  l'édifice  bâti  par 
rimaginatioii  humaine  qui  n’ait  des  murs  qui 
écroulent  ? 

La  doéirinc  de  la  métempfycofe  eut  cours  dans 
toute  l’Inde,  Sc  autant  au-delà  du  Gange  que  vers 
le  fleuve  Indus.  Elle  s’étendit  jufqu’à  la  Chine  chez 
le  peuple  gouverné  par  les  bonzes  ; mais  non  pas 
chez  les  colao  8c  chez  les  lettrés  gouvernés  par  les 
lois.  Pythagorc , après  une  longue  fuite  de  fiècles , 
l’ayant  apprife  dans  la  prefqu’île  de  l’Indc , put  à 
peine  l’établir  à Crotone.  Apparemment  qu’il  trouva 
la  grande  Grèce  attachée  à d’autres  fables  ; car 
chaque  peuple  avait  la  fiennc. 

Les  Egyptiens  inventèrent  une  autre  folie  ; ils 
imaginèrent  qu’ils  reffufeiteraient  au  bout  de  trois 
mille  ans  ; 8c  même  enfin  trouvant  le  terme  trop 

(i>)  Voyez  le  catccliUme  des  Bracmancs,  article  XXVI. 
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éloigné  , ils  obtinrent  de  leur  choen  , de  leurs 
prêtres , que  leurs  âmes  rentreraient  dans  leurs 
corps  après  dix  fiècles  de  mort  feulement.  Dans 
cette  douce  efpérance  , ils  elTayèrent  de  ne  perdre 
de  leur  corps  que  le  moins  qu'ils  pourraient.  L’art 
d’embaumer  devint  le  plus  grand  art  de  l’Egypte. 
Une  ame,  à la  vérité  , devait  être  fort  embarralfée 
de  fe  trouver  fans  fes  entrailles  8c  fans  fa  cervelle  que 
les  embaumeurs  avaient  arrachées  : mais  les  diffi- 
cultés n’arrêtèrent  jamais  les  fyftèmcs.  Nous  avons 
bien  eu  parmi  nous  un  philofophe  qui  a dit  que 
nous  relTufciterions  fans  derrière. 

Platon  enfin  , qui  avait  puifé  quelques  idées  dans 
Pythagore  & dans  Timée  de  Locrc , admit  la  raétemp- 
fycofe  dans  fon  livre  d’une  république  chimérique, 
& dans  fon  dialogue  non  moins  chimérique  de 
Phèdre.  Il  femblerait  que  Virgile  crût  à ce  fyflème 
dans  fon  fixième  chant , s’il  croyait  quelque  chofe. 

O Pater  ! aune  aliquas  ad  calum  hinc  ire  putandum  efi 
Sublimes  animas , ilerumqut  ad  tarda  reverti 
Corpora  ? lucis  miferis  tam  dira  cupido  ejl  .* 

Quel  défir  infenfé  d’afpirer  à renaître  ! 

D’affronter  tant  de  maux , pour  le  vain  plailir  d’être  ! 
De  reprendre  fa  chaîne , 8c  d’éprouver  encor 
Les  chagrins  de  la  vie  8c  l’horreur  de  la  mort  ! 

On  prétend  que  les  Gaulois  , les  Celtes,  avaient 
adopte  la  croyance  de  la  métempfycofe , quoiqu’ils 
neconnuffent  ni  le  léthé  de  Virgile,  ni  les  embaume- 
raens  de  l’Egypte.  Céfar  dit  dans  fes  commentaires  : 
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I!s  penfenl  que  les  âmes  ne  meurent  point,  mais  qu'elles 
pnjfcnt  d'un  corps  à un  autre.  Cette  idée , Jelon  eux  , injpire 
un  courage  qui  fait  méprijer  la  mort. 

Maii  Céjar,  qui  éiait  épicurien , ne  croyant  point 
à l'immorialité  de  l’ame , avait  encore  plus  de 
courage  que  les  Gaulois.  Que  Céjar  ait  eu  tort,  & 
que  les  Gaulois  aient  eu  raifon,  il  efl  toujours 
indubitable  que  les  Indiens  font  les  inventeurs  de 
■la  niéiempfycole , 8;  les  premiers  auteurs  de  la 
théologie 

Il  nous  femble  que  c’efl  au  grand  Thibet  que  la 
fublinie  folie  de  la  nieiempfycofe  a produit  le  plus 
grand  effet.  Les  lamas  ont  fu  perfuader’aux  tartares 
de  ce  pavs  que  leur  grand  ptêtre  était  immortel  ; 
Sc  la  oopulacc  qui  ci  oit  tout , le  croit  encore.  Le  fait 
cil  que  les  lamas  eux-mêmes  étant  imbus  de  l’idée 
fantalque  que  1 amc  de  leur  pontife  palTait  dans  l’amc 
de  Ion  fuccefleur,  ils  ont  enté  fur  cette  abfurdité 
facrée  une  autre  folie  plus  refpeélée  encore  du 
peuple,  c'efl,  que  ce  grand  lama  ne  meurt  jamais. 
On  a vu  ailleurs  des  opinions  fi  bizarres  qu’un 
homme  fage  efl  en  doute  de  favoir  dans  quel  pavs 
le  bon  fens  a été  le  plus  outragé.  Optimus  ille  ejl  qui 
minimis  urgetur. 
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Article  XXV. 

D'une  trinité  reconnue  par  les  Brames.  De  leur 
prétendue  idolâtrie. 

ERSONNEne  doute  aujourd’hui  que  les  bracmanes 
& leurs  fucceffeurs  n’aient  toujours  reconnu  un  Dieu 
fuprcme  , créateur  , confervatcur  , rémunérateur , 
puniffeur&mifcricordieux.  Ces  idolâlns , àil.  lejéfuite 
Bouchet,  (0)  reconnaijfenl  un  Dieu  irifimmeyit  parfait , 
qui  c.'cjflc  de  toute  éternité , <ir  qui  renferme  en  foi  les  plus 
excelkns  attributs.  Enfuitc  pour  prouver  qu’ils  font 
idolâtres,  il  dit  que,  félon  eux,  il  y a une  difanee 
infinie  entre  Dieu  & tons  les  êtres  , ù qu'il  a eréè  des 
fubftances  intermédiaires  entre  lui  ù les  hommes.  Lejéfuite 
Bouchet  n’eft  ni  conféqucntni  poli  : il  veut  empêcher 
les  brames  d’ériger  des  temples  à ces  êtres  fubal- 
ternes  fupérieurs  à l’homme , tandis  que  ces  brames 
permettaient  aux  jéfuites  de  bâtir  des  chapelles  à 
Ij^nace  8c  à Xavier  , de  baifer  à genoux  le  prétendu 
cadavre  de  Xavier  , de  l’invoquer  8c  d’offrir  de  l’en- 
cens à fes  os  vermoulus.  Certe,  filon  avait  demande 
dans  Goa  à un  voyageur  chinois , quel  efl  l’idolâtre 
ou  de  cejéfuite  ou  de  ce  brame,  il  aurait  répondu,  en 
jugeant  félon  les  apparences  , c’eft  ce  jéfuite.  • 

Tout  le  monde  convient  que  les  brames  recon- 
nurent toujours  une  efpèce  de  trinité  fous  un  Dieu 
unique.  Il  paraît  qu’en  ce  point  les  théologiens  des 
côtes  de  Malabar  8c  de  Coromandel  diffèrent  de  ceux 


(0)  Reciiril  IX*  , page  6. 
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qui  habitent  vers  le  Gange,  8c  de  l’ancienne  école  de 
Bénarès  ; mais  où  font  les  théologiens  qui  s’accor- 
dent ? Tous  admettent  trois  dieux  fous  un  feul  Dieu. 
Ces  trois  dieux  font  Brama,  Vishnou  8c  Sih.  Mais  ces 
trois  dieux  font-ils  des  fubftances  diflinéles,  ou  lim- 
plement  des  attributs  du  grand  Dieu  créateur  ? c’eft 
fur  quoi  les  brames  difputent. 

Ils  ne  conviennent  guère  que  fur  le  dogme  de  la 
création.  Toutes  les  feftes  S:  toutes  les  caftes  raCTem- 
blees  une  fois  l'an  dans  le  fameux  temple  de  Jaganat , 
entre  Orixa  8:  le  Bengale , y viennent  célébrer  le  jour 
où  le  monde  fut  tiré  du  néant  par  la  feule  penféc  de 
l’Eternel.  C’eft  cette  fête  furtout  que  nos  miflion- 
naires  ont  appelée  la  grande  fête  du  diable. 

Les  bracmanes  repréfentèrent  Dieu  fous  trois 
emblèmes.  Brama  eft  le  dieu  créateur  ; Vishnou  ou 
bien  Vithnou  eft  le  dieu  confervateur,  qui  s’eft  incarné 
tant  de  fois  ; Sib  eft  le  dieu  miféricordieux.  D’autres 
théologiens  indiens  très-anciens  l’appellent  le  dieu 
deftruétcur  , tant  il  eft  difficile  à ceux  qui  ofent 
doginatifer  fur  la  nature  divine  de  s’accorder 
enfemble. 

Nous  n’avons  pas  affez  de  monumens  de  l’anti- 
quité pour  oler  affirmer  que  ïlfis,  YOJiris  8c  Y Horus 
des  Egyptiens  foient  une  copie  de  la  trinité  indienne. 
Nous  ne  déciderons  pas  fi  les  trois  frères  Jupiter , 
Keptune  8c  Plulon , qui  fe  partagèrent  le  monde , font 
une  fable  imitée  d’une  autre  fable.  Nous  répéterons 
feulement  ici  combien  le  nombre  trois  fut  toujours 
myftérieux  dans  l’antiquité.  Il  femblait  que  dans 
l’Orient  un  fecret  inftinél  eût  prelfenti  quelques 
idées  imparfaites  d’une  vérité  encore  ignorée. 
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Mais , comme  tout  fe  contredit  chez  les  hommes , 
on  ajouta  bientôt  une  quatrième  perfonne  aux  trois 
autres.  Cette  quatrième  perfonne  eft  Rouirai  félon 
plufieurs  doèleurs  , le  dieu  deftrufteur,  celui  que  le 
grand  Origine  (p  ) appelle  le  dieu  fupplantateur. 

On  voit  encore  dans  quelques  anciens  temples 
des  bracmancs  cette  repréfentation  des  quatre  attri- 
buts de  Dieu,  fig\^ée  par  quatre  têtes  fous  une 
même  couronne  ; 8c  c’eft  cet  emblème  de  la  divinité 
unique  8c  multiforme,  que  nos  aumôniers  de  vaif- 
feau  ne  manquèrent  pas  de  prendre  pour  le  diable 
dès  qu’ils  furent  defeendus  à terre. 

Nous  ne  chargerons  point  cet  abrégé  de  toutes 
les  fuperftitions  indiennes  , mêlées  dans  ce  pays 
comme  dans  d’autres  , avec  la  connaillance  d’un 
être  fuprême.  Nous  ne  parlerons  point  des  mille 
noms  de  Dieu  , des  voyages  de  Dieu  en  homme  fur 
la,  terre , des  oracles  , des  prodiges  8c  de  toutes  les 
folies  qui  ont  par-tout  déshonoré  la  fagelTe.  Nous 
ne  prétendons  point  faire  la  fomme  de  la  théologie 
des  Gangarides. 

Mais  n’oublions  pas  d’obferver  que  l’amour  eft 
un  de  leurs  dieux  il  s’appelle  Cam-débo  : on  lui 
donne  encore  dix-huit  noms  qui  nous  femblcraicnt 
barbares  , 8c  dont  aucun  du  moins  ne  fonnerait  li 

(j&)  Origènn,  dans  la  rèfutatiou  qu'il  publia  de  Ctljt  après  la  morlde 
ce  phitoropbe , aflTurc  que  les  conjuraüoas  de  la  magic  ne  peuvent  réudir 
que  quand  le  magicien  fe  fert  des  noms  propres  convenables  ; que  û Ton 
fait  une  conjuration  par  le  nom  de  dieu  fuppUnlaUMr  ^ deCtruâeur,  ou 
même  par  des  noms  traduits  d'apres  les  noms  é^Adonai  & de  Sabaotk , on 
n'opcrcra  vicn  ; mais  que  û on  fe  fcit  des  noms  propres  fyriaques  AJondt , 
Scbao(K^  la  cérémonie  magique  aura  l'on  plein  S:  entier  elfcc.  Origènâ 
centre  Ciffcy  article  ao  & article  26 a. 
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agréablement  que  celui  d’amour  à nos  oreilles.  Ce 
dieu  d’amour  eft  le  propre  fils  de  Vishnou  , & par 
conféquent  le  petit-fils  du  Dieu  fuprêrae. 

Ils  ont  des  ujféra;  ce  font  des  filles  charmantes  qui 
chantent  dans  la  mufique  du  ciel , 8c  dont  Mahomet 
pourrait  bien  avoir  emprunté  fes  houris. 

Les  Indiens  parailTent  aufli  être  les  premiers  qui 
aient  inventé  les  Salaraandresi , les  Ondains  , les 
Sylphes  8c  les  Gnomes  ; fi  pourtant  ce  n’a  pas  été 
une  idée  naturelle  à tous  les  hommes  de  peupler  le 
ciel  Sc  les  quatre  élémens. 

Article  XXVI. 

Du  caléchjfme  indien. 

M O NS  lEU  R Dow  nous  alTure  que  les  bracmancs 
curent  depuis  quatre  mille  ans  un  catéchifme,  dont 
voici  la  fubftance.  C’cfl  un  entretien  entre  la  raifon 
humaine , qu’ils  appellent  narud  , 8c  la  fagelTc  de 
Dieu  , qu  ils  nomment  brim  ou  bram. 

La  raifon. 

O premier  né  de  Dieu  ! on  dit  que  tu  créas  le 
monde.  Ta  fille  la  raifon,  étonnée  de  tout  ce  qu’elle 
voit,  te  demande  comment  tout  fut  produit? 

La  JageJfc  divine. 

Mon  fils,  ne  te  trompe  pas  : ne  penfe  point  que 
j’aie  créé  le  monde  indépendamment  du  premier 
moteur.  DtEu  a tout  fait.  Je  ne  fuis  que  1 inflrument 
de  fa  volonté.  Il  m’appelle  pour  exécuter  fes  def- 
feins  éternels. 
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La  raijun. 

Que  clois-je  pcnfcr  de  Dieu  ? 

La  JttgfJft  divine. 

Ou'il  eft  immatériel,  incompréhenfible , invifible, 
fans  forme  , éternel , tout  puilfant , qu’il  connaît 
tout , qu’il  efl  préfent  par-tout. 

La  raijon. 

Comment  Dieu  créa-t-il  le  monde  ? 

La  JageJfe  divine. 

La  volonté  demeura  dans  lui  de  toute  éternité  : 
elle  était  triple  , créatrice , confervatrice  , extermi- 
nante  Dans  une  conjonflion  des  deflins  & des 

temps  , la  volonté  de  D r e u fe  joignit  à fa  bonté  , 
& produifit  la  matière.  Les  aélions  •ppofées  de  la 
volonté  qui  crée,  Sc  delà  volonté  qui  détruit,  enfan- 
tèrent le  mouvement  qui  naît  & qui  périt,  [q)  Tout 

fortit  de  Dieu,  & tout  rentra  dans  Dieu Il  dit 

au  Jentirnent,  viens  ; 8c  il  le  logea  chez  tous  les  ani- 
maux ; mais  il  donna  la  réflexion  à l’homme  pour 
l’élever  au-delTus  d’eux. 

La  raijon. 

Qu’entends-tu  par  fentiment  ? 

La  fagejfe  divine. 

C’efl  une  portion  de  la  grande  arae  de  l’univers  ; 
elle  refpire  dans  toutes  les  créatures  pour  un  temps 
marqué. 

[q]  Nous  pafTons  quelques  lignes , de  peur  d'être  longs  Scobfcurs. 
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CATECHISME 
La  raifort. 

Que  devient-il  après  leur  mort  ? 

La  JageJfe  divine. 

Il  anime  d’autres  corps , ou  il  fe  replonge , comme 
une  goutte  d’eau , dans  l’océan  immenfe  dont  U cft 
forti. 

La  raijon. 

Lésâmes  vertueufes  feront-elles  fans  récompenfe  , 
Sc  les  criminelles  fans  punition? 

La  JageJfe  divine. 

Les  ames  des  hommes  font  diflinguées  de  celles 
des  autres  animaux.  Elles  font  raifonnables.  Elles 
ont  la  confcience  du  bien  & du  mal.  Si  l’homme 
fait  le  bien  , (jpn  ame , dégagée  de  fon  corps  par  la 
mort , fera  abforbée  dans  l’ellcnce  divine  , Sc  ne 
ranimera  plus  un  corps  de  terre.  Mais  l’amc  du 
méchant  reliera  revêtue  des  quatre  élémens  ; Sc 
après  qu’elles  auront  été  punies , elles  reprendront 
un  corps  ; mais  fi  elles  ne  reprennent  leur  première 
pureté  , elles  ne  feront  jamais  abforbécs  dans  le 
fein  de  Dieu. 

La  raijon. 

Quelle  eft  la  nature  de  cette  infufton  dans  Dieu 
même  ? 

La  JageJfe  divine. 

C’ell  une  participation  à relTencc  fuprême  : on 
ne  connaît  plus  les  paflions  : toute  l’ameefl  plongée 
dans  la  félicité  éternelle. 
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La  raifon. 

O ma  mère  ! tu  m’as  dit  que  fi  l’amc  n’eft  par- 
faitement pure,  elle  ne  peut  habiter  avec  Dieu.  Les 
aèlions  des  hommes  font  tantôt  bonnes  , tantôt 
mauvaifes.  Où  vont  toutes  ces  âmes  mi-parties 
immédiatement  après  la  mort? 

La  JageJfe  divine. 

Elles  vont  fubir  dans  l’ondéra,  pendant  quelque 
temps,  des  peines  proportionnées  à leurs  iniquités. 
Enfuite  elles  vont  au  ciel , où  elles  reçoivent  quelque 
temps  la  récompenfe  de  leurs  bonnes  aélions  ; enfin 
clics  rentrent  dans  des  corps  nouveaux. 

La  raifon. 

Qu’e(l-ce  que  le  temps  , ma  mère  ? 

La  JageJfe  divine. 

Il  exifte  avec  Dieu  pendant  l’éternité  ; mais  on  ne 
peut  l'appercevoir  & le  compter  que  du  point  où 
Dieu  créa  le  mouvement  qui  le  mefure. 

Tel  eft  ce  catéchifme , le  plus  beau  monument  de 
toute  l’antiquité.  Ce  font  là  ces  idolâtres  auxquels 
on  a envoyé  , pour  les  convertir,  le  jéfuite  Lavaur , 
le  jéfuite  5*  Ejievan,  8c  l’apoflat  A'’orogna.  { r) 

Au  relie,  le  lieutenant  colonel  Dow  , 8c  le  fous- 
gouverneur  Holwell,  ayant  gratifié  l’Europe  des  plus 
fublimes  morceaux  de  ces  anciens  livres  facrés  , 
ignorés  jufqu’à  préfent , nous  fommes  bien  éloignés 
de  foupçonner  leur  véracité , fous  prétexte  qu’ils  ne 

(r)  Voyci  l'attidc  XV. 
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font  pas  d’accord  fur  des  objets  ircs-fuLilcs , comme 
fur  la  maniéré  de  prononcer  shafta-bad,  ou  sliaflra- 
beda  & fi  heda  fignific  fcience  ou  livre.  Souvenons- 
nous  que  nous  avons  vu  nier  d-ans  Paris  les  expé- 
riences de  Kewton  fur  la  lumière  , &;  lui  faire  des 
objections  plus  frivoles. 


Article  XXVII. 

Du  baplcme  indim. 

1 L n'efl  pas  furprenant  qu’un  fleuve  aufll  bien- 
fefant  que  le  Gange  ait  été  regardé  comme  un  dojî 
de  Dieu , qu'il  ait  été  réputé  facré  , Sc  qu’enfin  on 
ait  imaginé  que  fes  eaux  qui  lavaient  3c  rafraîchi f- 
faient  le  corps  , en  pulTcnt  faire  autant  à l’ame.  Car  • 

tous  les  peuples  de^  l'anlif|uité , fans  exception  , 
fefaient  de  l’ame  une  figure  légère  enfermée  dans  fori 
logis.  Et  qui nétoyait  l’un  nétoyait  l’autre. 

Le  bain  expiatoire  8c  facré  du  Gange  paCTa  bien- 
tôt vers  le  fleuve  Indus,  enfuitc  vers  le  Nil,  Sc  enfin 
vers  le  Jourdain.  Les  prêtres  juifs  , imitateurs  en 
tout  des  prêtres  d’Egypte  leurs  maîtres  8c  leurs 
ennemis  , eurent  des  jours  de  bain  comme  eux.  Les 
ifiaques  ne  pouvaient  le  baptifer , fe  plonger  toujours 
dans  le  Nil  à caufe  des  crocodiles  , 8c  les  lévites 
d’Hershalaïm  que  nous  nommons  Jérufalem , étant 
éloignés  dans  leur  petit  pays  d’une  cinquantaine  de 
milles  du  Jourdain,  fe  plongeaient  comme  les  prêtres 
ifiaques  dans  de  grandes  cuves.  Les  prêtres  de  Baby- 
lonc , de  Syrie,  de  Phénicie  en  fefaient  autant. 
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Nous  avons  remarqué  ailleurs  que  les  juifs  avaient 
chez  eux  deux  baptêmes.  L’un  était  le  baptême  de 
juRicc  pour  ceux  qui  voulaient  ajouter  cette  céré- 
monie à celle  de  la  circoncifion  ; l’autre  était  le  bap- 
tême des  profélytes  pour  les  étrangers  , pour  leurs 
efclaves  quand  ils  n’étaient  pas  cfclaves  eux-mêmes  , 
& qu’ils  en  avaient  quelques -uns  qui  voulaient 
embralTer  la  religion  juive.  On  les  circoncifait  , Sc 
enfuite  on  les  plongeait  nus  ou  dans  le  Jourdain 
ou  dans  des  cuves.  On  plongeait  aulTi  des  femmes 
nues  , 8c  trois  prêtres  étaient  chargés  de  les  baptifcr. 
Enfin  l’on  fait  comincnt  notre  religion  fanflifia  cet 
antique  ufage  , & appofa  le  fccau  de  la  vérité  à ces 
ombres. 

Article  XXVIII. 

Du  paradis  terrejïre  des  Indiens,  ir  de  la  conformité 
apparente  de  quelques-uns  de  leurs  contes  avec  les 
vérités  de  notre  Jainte  écriture, 

O N dit  que  dans  la  foule  de  ces  opinions  théo- 
logiques , quelques  brames  ont  admis  une  efpèce  de 
paradis  terreftre  ; cela  n’ell  pas  étonnant.  11  n’y  a 
point  de  pays  au  monde  où  les  hommes  n’aient 
vanté  le  palTé  aux  dépens  du  préfent.  Par-tout  on 
a regretté  un  temps  où  les  hommes  étaient  plus 
robuftes  , les  femmes  plus  belles , les  faifons  plus 
égales  , la  vie  plus  longue  , 8c  la  lune  plus  lumi- 
neufe. 

Si  nous  en  croyons  le  jéfuite  Bowhtt,  les  Indiens 
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eurent  leur  jardin  Chorcam,  comme  les  juifs  avaient 
eu  leur  jardin  à'Eden.  C’efl.  à ce  jéfuite  à voir  fi  les 
bracmanes  avaient  été  les  plagiaires  du  Pentateuque, 
ou-  s’ils  s’étaient  rencontrés  avec  lui , 8c  quel  eft  le 
plus  ancien  peuple,  celui  des  vaftes  Indes,  ou  celui 
d’une  partie  de  la  Palelline.  (s) 

Il  prétend  que  Brama  eft  une  copie  d' Abraham  , 
parce  qu  Abraham  s’était  appelé  Abram  en  première 
inftance  , 8c  q\i  Abram  eft  évidemment  l’anagramme 
de  Brama. 

Vishrou  eft , félon  lui  , Moïfe  ; quoiqu’il  n’y  ait 
pas  le  moindre  rapport  entre  ces  deux  perfonnages  , 
Sc  qu’il  foit  difficile  de  trouver  l’anagramme  dcAIoïfe 
dans  Vishnou. 

A-t-il  plus  heureufement  rencontré  avec  le  fort 
Samfon,  qui  alfembla  un  jour  trois  cents  renards  , 
les  attacha  tous  par  la  queue  , 8c  leur  r«t  le  feu 
au  derrière  , moyennant  quoi  toutes  les  moiffons 
des  Philiftins , dont  il  était  l’efclave , furent  brû- 
lées (/)  ? 

Le  révérend  père  Bouchet  affirme  dans  fa  lettre 
à M.  Huet , ancien  évêque  d’Avranches  , qu’une 
cfpèce  de  dieu  ou  de  génie  ayant  la  guerre  contre  le 
roi  de  Serindib , leva  contre  lui  une  armée  de  finges  ; 
8c  ayant  mis  le  feu  à leurs  queues  , brûla  toute  la 
canelle  Sc  tout  le  poivre  de  l’île. 

(j)  Le  Bengale  efl  appelé  paradis  terreftre  dans  tous  les  referits  du 
grand  tnugol  & des  fouba. 

(/)  A Rome  le  peuple  fc  donnait  tous  les  ans  le  pîaifir  de  faire  courir 
dans  le  cirque  quelques  renards,  à la  queue  defquels  on  attachait  des 
brandons.  Bcchard  Tétymologifte  ne  manque  pas  de  dire  que  c'euit  une 
commcmoraiiüu  de  ravcniuic  de  Samjon  , trcs^ctlcbrc  dans  rancienne 
Rome. 
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Notre  Bouchet  ne  douce  pas  que  les  queues  des 
renards  n'aient  formé  les  queues  de  ces  finges. 

C’efl  ainfi  qu’aux  Indes,  en  Perfe,  à la  Chine  on 
lit  mille  hifioires  à peu  près  femblables  aux  nôtres  , 
non  feulement  fur  les  chofes  de  la  religion , mais  en 
morale , 8c  même  en  fait  de  romans.  Le  conte  de  la 
matrone  d’Ephèfe,  celui  de  Joconde,  font  écrits 
dans  les  plus  anciens  livres  orientaux. 

On  trouve  l’aventure  d'Amphitrion  parmi  les  plus 
vieilles  fables  des  bracmanes.  Il  y a même  , ce  me 
- femble  , plus  de  fagacité  dans  le  dénouement  de 
l’aventure  indienne  que  dans  celui  de  la  grecque. 
Un  indou  d’une  force  extraordinaire  avait  une  très- 
belle  femme  ; il  en  fut  jaloux,  la  battit  8c  s’en  alla. 
Un  égrillard  de  dieu  , non  pas  un  Brama  ou  un 
Vishnou,  mais  un  dieu  du  bas  étage,  8c  cependant 
fort  puilfant , fait  palier  fon  ame  dans  un  corps  entiè- 
rement femblable  à celui  du  mari  fugitif  , 8c  fe 
préfente  fous  cette  figure  a la  dame  delaillée.  La 
doélrine  de  la  métempfycofe  rendait  cette  fuper- 
cherie  vraifemblable.  Le  dieu  amoureux  demande 
pardon  à fa  prétendue  femme  de  fes  emportemens, 
obtient  fa  grâce , couche  avec  elle , lui  fait  un  enfant 
8c  relie  le  maître  de  la  maifon.  Le  mari  repentant , 
8c  toujours  amoureux  de  fa  femme  , revient  fe  jeter 
à fes  pieds  : il  trouve  un  autre  lui-même  établi  chez 
lui.  Il  ell  traité  parcet  autred’impoflcur8cdeforcîer. 
Cela  forme  un  procès  tout  femblable  à celui  de  notre 
MartinGuerre.  L’affaire  fe  plaide  devant  le  parlement 
de  Bénarès.  Le  premier  préfident  était  un  bracmane 
quidevinatoutd’un  coupque  l’un  des  deux  mai  très  de 
la  maifon  était  une  dupe,  8c  que  l'autre  était  un  dieu. 

Fragmem  fur  l'Inde  , ùc.  I i 
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Voici  comme  il  s’y  prit  pour  faire  connaître  le  véri- 
table mari.  Votre  époux  , madame  , dit-il,  cil  le 
plus  robullc  de  l’Inde  : couchez  avec  les  deux  par- 
ties l’une  après  l’autre,  en  préfence  de  notre  parle- 
ment indien  ; celui  des  deux  qui  aura  fait  éclater  les 
plus  nombreufes  marques  de  valeur  fera  fans  doute 
votre  mari.  Le  mari  en  donna  douze  ; le  fripon  en 
donna  cinquante.  Tout  le  parlement  brame  décida 
que  l’homme  aux  cinquante  était  le  vrai  poffcITeur 
de  la  dame.  Vous  vous  trompez  tous  , répondit  le 
premier  préfident  : l’homme  aux  douze  eft  un  héros  ; 
mais  il  n'a  pas  paffé  les  forces  de  la  nature  humaine  : 
l’homme  aux  cinquante  ne  peut  être  qu’un  dieu  qui 
s'efl  moqué  de  nous.  Le  dieu  avoua  tout  , Sc  s’en 
retourna  au  ciel  en  riant. 

De  pareils  contes  dont  l’Inde  fourmille,  ont  du 
moins  cela  de  bon  qu’ils  peuvent  tenir  une  nation 
enticre  dans  une  douce  joie  , ainfi  que  les  inétamor- 
phofes  recueillies  & embellies  par  Ooide.  Ils  n’exci- 
tent point  de  querelles , & la  moitié  d’un  peuple  ne 
perfécute  point  l’autre  pour  la  forcer  à croire  que 
la  fable  des  deux  maris  indiens  efl  prife  des  deux 
Amphilrions  & des  deux  Sofies. 

Article  XXIX. 

Du  lingam,  <b  de  quelques  .autres  fuperjlilions. 

O N nous  a envoyé  des  Indes  un  petit  ling.nm 
d’une  efpcce  de  pierre  de  touche.  Il  ell  expofé  à la 
vue  de  tout  le  monde,  & n’a  jamais  effarouché  les 
yeux  de  perfonne  ; foit  que  fa  petitelTc  ne  puilTc 
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faire  une  Impreffion  dangereufe , foit  qu’on  le  regarde 
comme  un  fiinple  objet  de  curiofité.  On  nous  a 
affuré  que  la  plupart  des  dames  indiennes  ont  de  ces 
petites  figures  dans  leurs  maifons  , comme  on  avait 
des  Phallus  en  Egypte , Se  des  Priapes  à Rome. 

Les  parties  naturelles  de  l’homme  font  vifibles 
dans  toutes  nos  flatues  antiques  Sc  dans  mille  moder- 
nes. La  plus  belle  fontaine  de  Bruxelles  efl  un  enfant 
de  bronze  admirablement  fculpté  par  Frajiçois  fla- 
mand : il  pifle  continuellement  de  l’eau  , Sc  les  dames 
lui  donnent  un  bel  habit  8c  une  perruque  le  jour  de 
fa  fête.  On  fait  plus  : l’enfant  Jésus  eft  repréfenté 
avec  cette  partie  dans  un  grand  nombre  d'cglifes 
catholiques,  fans  que  jamais  perfonne  fe  foit  avifé 
ni  d’être  feandalifé  de  cette  nudité  , ni  d’en  faire  une 
raillerie  indécente.  Le  lingam  efl  prefque  toujours 
repréfenté  chez  les  Indiens  dans  l’attitude  de  la 
propagation  , 8c  par  conféquent  ferait  parmi  nous 
un  objet  obfccnc  8c  abominable.  Cette  figure  efl 
révérée  dans  plufieurs  de  leurs  temples.  Il  y a 
même  , nous  dit-on  , des  filles  que  leurs  mères  y 
conduifent  pour  lui  offrir  leur  virginité  , avant 
d’être  mariées  ; quelques-unes  , dit -on  , par  le 
befoin  d’une  opération  phyfique , quelques  autres 
par  dévotion. 

Nous  avons  toujours  préfumé  que  le  culte  du 
lingam  dans  l’Inde , celui  du  phallus  en  Egypte , celui 
même  de  priape  <à  Lampfaque  ne  put  être  l’cfict 
d'une  débauche  effrontée  , mais  bien  plutôt  de  la 
fimplicité  8c  de  l'innocence.  Dés  que  les  hommes 
furent  tailler  des  figures, il  était  très-naturel  qu’ils  con- 
facraffent  à la  Divinité  ce  qui  perpétuait  l’humanité, 
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Nous  répéterons  ici  qu’il  y a plus  de  piété  , plus 
de  rcconnailTance  à porter  en  proccffion  l’image  du 
dieu  conlervateur  que  du  dieu  dellruéleur  ; qu’il 
cil  plus  humain  d’arborer  le  fymbole  de  la  vie  que 
l’inftrument  de  la  mort , comme  fefaient  les  Scythes 
qui  adoraient  une  épée  , Sc  à peu  près  comme  nous 
fcfons  aujourd’hui  dans  notre  Occident  , en  inful- 
tant  Dieu  dans  nos  temples  , où  nous  entrons  armés 
comme  fi  nous  allions  combattre  , Sc  où  quelques 
évêques  d’Allemagne  célèbrent,  une  fois  l’an.IamelTe 
l’épée  au  côté. 

S‘  Augujlin  nous  inflruit  que  dans  Rome  on  fefait 
quelquefois  alfeoir  la  mariée  fur  le  feeptre  énorme 
de  Priape.  ( ti ) 

Ovide  ne  parle  point  de  cette  cérémonie  dans 
fes  fades  , & nous  ne  connaiffons  aucun  auteur 
romain  qui  en  faffe  mention.  Il  fe  peut  que  la 
fuperdiiion  ait  ordonné  cette  poflure  à quelques 
femmes  flériles.  Nous  ne  voyons  pas  même  que  les 
Romains  aient  jamais  érigé  un  temple  à Priape.  Il 
était  regardé  comme  une  de  ces  divinités  fubalterncs 
dont  on  tolérait  les  fêtes  plutôt  qu’on  ne  les  approu- 
vait. Nous  avons  dans  nos  provinces  un  faint , dont 


(«)  Std  tfvid  hoc  éùnm  f cùm  ihi  fU  Priafiu  nimius  mafculus  fvpcr  CTtjits 
immanijfimum  if  t-urpijfmum pkallum  ^ova  mpia Jedtre  jubioiur  , mou 
lir  rcligiojijjitno  matronarum. 

Giri  traduit  : »»  Mais  que  db-jc  ? on  trouve  en  ce  licu-là  meme  un  autre 
»»  dieu  que  Ton  nomme  mâle  par  excellence,  C'eft  ce  dieu  dont  un  objet 
M infâme , a>*ant , comme  ces  idolâtres  croyaient , la  force  d'cmpccher  la 
n malignité  des  charmes  : c'était  une  coutume  reçue  avec  tant  de  religion 
n S:  de  chaflcté,  parmi  les  honnêtes  femmes,  d'y  faire  afleoir  l’cpoufec.  i» 
Il  e(l  dUhcile  de  traduire  plus  iulidellemem  , plus  obfcurément , plus 
mal.  On  croit  avoir  en  françab  une  traduêUuu  de  la  CiU  HeDuu , Sc  on 
u'en  a point. 
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nous  n’ofons  écrire  le  nom  monofyllabe,  à qui  plus 
d’une  femme  a quelquefois  adreffé  lés  prières.  Le 
dieu  Priape,  le  dieu  Jugntin,  qui  unilTait  les  époux, 
le  fubjuguant  Maler-prana , qui  empêchait  la  matrice 
de  faire  la  diflicile  ; la  Pertunda , qui  préfidait  au 
devoir  conjugal,  tous  ces  magots,  tous  ces  pénates , 
n’étaient  point  regardés  comme  des  dieux.  Ils 
n’avaient  point  de  place  dans  le  panthéon  d' Agrippa, 
non  plus  que  Rumilia,  la  déelTe  des  tétons  ; Stercutius , 
le  dieu  de  la  chaife-percée,  8c  Crepilus  le  dieu  pet. 
Cicéron  ne  s’abailTe  point  à citer  ces  prétendues  divi- 
nités dans  fon  livre  de  la  nature  des  dieux , dans  fes 
iufculanes,  dans  la  divination.  Il  faut  lailTer  à la  popu- 
lace fes  amufemens,  fon  St  Ovide,  qui  relTufcite  les 
petits  garçons  , 8c  fon  5'  Rahhoni,  qui  r’abonnit  les 
mauvais  maris  , ou  qui  les  fait  mourir  au  bout  de 
l’année. 

Il  efl  vraifemblable  que  le  lingarn  indien  8c  le 
phallus  égyptien  furent  autrefois  traités  plus  férieu- 
fement  chez  des  nations  qui  exiflaicnt  tant  de  fièclcs 
avant  Rome.  L’amour  , fi  néceffaire  au  monde , Sc 
qui  eft  l ame  de  la  nature  , n’était  point  une  plai- 
fanterie  comme  du  temps  de  Catulle  8c  d'Horace.  Les 
premiers  Grecs  furtout  en  parlèrent  avec  rclpeél. 
Les  poètes  étaient  fes  prophètes.  Héfiode,  en  appe- 
lant Vénus  Vamante  de  la  génération  (philometa)  révère 
en  elle  la  fource  des  êtres. 

On  a prétendu  qu  Ajlarotk , chez  les  Syriens,  était 
autrefois  le  même  que  le  Priape  de  Lampfaque. 
Chez  les  Indiens,  ce  ne  fut  jamais  qu'un  fymbole. 
On  y attache  encore  quelque  fuperftition , mais  on  ne 
l’adore  pas.  Ce  mot  d'adorer , employé  par  quelques 
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compilateurs,  eR  la  profanation  d’un  mot  confacré 
à l’Etre  des  êtres. 

On  demande  pourquoi  ce  fymbolc  exiRe  encore 
dans  quelques  endroits  des  <ôtes  de  Malabar  8c  de 
Coromandel?  c'eR  qu’il  exiRa.  Les  habiians  de  ces 
climats  conferverent  long -temps  cette  fimplicité 
grofficie  qui  ne  fait  ni  rougir  ni  railler  de  la  nature. 
Les  femmes  indiennes  n’ont  jamais  eu  de  commerce 
avec  les  Européens.  La  malignité  des  peuples  éclairés 
rit  d'un  tel  ufage  ; l’innocence  le  voit  impunément. 
Il  paraît  qu’une  telle  coutume  a dû  s’établir  d’autant 
plus  aifément  que  l’adultère , ce  vol  domcRiquc , cc 
parjure  dont  nous  nous  moquons  , fut  long-temps 
inconnu  dans  l’Iude , & que  la  vie  retirée  des  femmes 
le  rendencore  aujourd’hui  extrêmement  rare.  Ainfi-, 
ce  qui  ne  nous  paraît  qu’un  ligne  honteux  de  la 
débauche  n’était  pour  eux  que  le  ligne  de  la  foi 
conjugale. 

Qu’il  nous  foit  permis  de  répéter  ici  que  £ dans 
prefque  toutes  les  religions  il  y eut  des  ufages  atroces , 
fi  on  fit  couler  le  fang  humain  pour  appaifer  le  ciel , 
iln’y  eut  jamais  de  fêtes  inftituées  par  les  magifirats 
pour  favorifer  le  libertinage.  Il  fe  mêle  bientôt  aux 
fêtes,  mais- il  n’en  fut  jamais  l’objet.  Les  excès  des 
orgies  de  Bacchus,  à la  fin  réprimés  par  le.s  lois, 
n’avaient  pas  certainement  été  ordonnés  par  les 
lois.  Au  contraire  , les  prêtreffes  de  Bacchus  dans 
Athènes  juraient  à'ohjervcr  la  chajleté , ù de  ne  point 
voir  dhomies.  (.\)  Par-tout  les  prêtres  voulurent 
être  terribles,  mais  nulle  part  méprifables.  Les  plus 
infâmes  débauches  accompagnèrent  fouvent  nos 
pèlerinages , & n’étaient  point  commandées. 

(x)  Diinfjlkiiie ^ dajis  fou  plcâUoyer  coDirc  /{iccra. 
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Nous  avons  une  ordonnance  de  1671  , renou- 
velée en  1738,  par  laquelle  il  efl  défendu  fous  peine 
des  galères  d’aller  à Notre-Dame  de  Loretie  8c  à 
St  Jacques  en  Galice,  fans  une  permillion  exprelTe 
fignée  d’un  fecrétaire  d’Etat.  Ce  n’ell  pas  que  les 
chapelles  de  St  Jacques  8c  de  la  'Vierge  aient  été 
inllituées  pour  le  libertinage. 

Article  XXX. 
Epreuves: 

E 5 épreuves  d’un  pain  d’orge  , qu'on  mange 
fans  étouffer  ; de  l’eau  bouillante , dans  laquelle  on 
enfonce  la  main  fans  s’échauder  ; le  plongement 
dans  la  rivière  fans  fe  noyer  ; une  barre  de  fer  rouge 
qu’on  touche , ou  fur  laquelle  on  marche  fans  le 
brûler  ; toutes  ces  manières  de  trouver  la  vérité, 
tous  ces  jugemens  de  Dieu  , fi  ufités  autrefois  dans 
notre  Europe , ont  été  8c  font  encore  communs  dans 
l’Inde.  Tout  vient  d’Orient,  le  bien  8c  le  mal.  Il  n’eft 
pas  étonnant  que  pour  découvrir  les  crimes  fecrets, 
pour  effrayer  les  coupables  , 8c  pour  manifefter 
l’innocence  aceufée,  on  ait  imaginé  que  Dieu  même 
interrompait  les  lois  de  la  nature.  On  fc  permit  du 
moins  cet  artifice.  Si  tu  es  coupable  , avoue , ou 
Dieu  va  te  punir.  Cette  formule  pouvait  être  un 
frein  au  crime  chez  le  peuple  grofficr. 

L’épreuve  la  plus  commune  dans  l’Inde  était 
l’eau  bouillante  ; fi  l’aceufé  en  retirait  fa  main  faine, 
il  était  déclaré  innocent.  Il  y a plus  d’une  manière 
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de  fubir  cette  épreuve  impunément.  On  peut  remplir 
le  vafe  d'eau  bouillante  & d huile  froide  qui  fumage. 
On  peut  avoir  un  vafe  à double  fond  , dans  lequel 
l’eau  froide  feraféparée  en-haut  de  l'eau  qui  bouillira 
dans  la  partie  inférieure.  On  peut  s’endurcir  la 
peau  par  des  préparations  ; 8c  les  charlatans  ven- 
daient chèrement  ces  fecrets  aux  acculés.  Le  plon- 
gement  dans  une  rivière  était  trop  équivoque.  Il  efl 
trop  clair  qu’on  fumage , quand  on  eft  lié  par  des 
cordes  qui  font , avec  le  corps , un  volume  moins 
pefant  qu’un  pareil  volume  d’eau.  Manier  un  fer 
brûlant  était  plus  dftngereux,  mais  aulll  beaucoup 
plus  rare.  Paffer  rapidement  entre  deux  bûchers 
n’était  pas  un  grand  rifque  : on  pouvait  tout  au  plus 
brûler  les  cheveux  8c  fes  habits. 

Ces  épreuves  font  fi  évidemment  le  fruit  du  génie 
oriental  qu’elles  vinrent  enfin  aux  Juifs.  Le  Vaic- 
dabbcr.que  nous  appelons  les  Nombres, nous  apprend 
qu’on  inflitua  dans  le  défert  l’épreuve  des  eaux  de 
jaloufie.  Si  un  mari  aceufait  fa  femme  d’adultere  , 
le  prêtre  fefait  boire  à la  femme  d’une  eau  chargée 
de  malédiélions , dans  laquelle  il  jetait  un  peu  de 
poulTière  ramalTée  fur  le  pavé  du  tabernacle,  c’eft- 
à-dire,  probablement  fur  la  terre;  car  le  tabernacle, 
compofé  de  pièces  de  rapport , 8c  porté  fur  une  char- 
rette , ne  pouvait  guère  être  pavé.  Il  difait  à la 
femme  : fi  vous  êtes  coupable  , votre  cuijfe  pourrira  , 
votre  ventre  crèvera.  On  remarque  que  dans  toute 
l’hiftoire  juive  il  n’y  a pas  un  feul  exemple  d'une 
femme  foumife  àcette  épreuve;  mais  ce  qui  efl  étrange, 
c’efl  que  dans  l’évangile  de  Jacques  il  eft  dit  que 
5'  JoJeph  8c  la  S"  Vierge  furent  condamnés  tous 
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deux  à boire  de  cette  eau  de  jaloufie  ; Sc  que  tous 
deux  en  ayant  bu  impunément , S‘  JoJeph  reprit  fon 
époufe  dont  il  s’était  féparé  après  les  premiers 
fignes  de  fa  grofleffe.  L’évangile  de  S‘ Jacques,  quoi- 
qu’intitulé  premier  évangile , fut  à la  vérité  rayé  du 
catalogue  des  livres  canoniques  : il  eft  proferit  ; mais 
en  quelque  temps  qu’il  ait  été  compofé,  c’eft  un 
monument  qui  nous  apprend  que  les  Juifs  confervè- 
rent  très-long-temps  l’ufage  de  ces  épreuves. 

Nous  ne  voyons  point  qu’aucun  peuple  de  l’Alie 
ait  jamais  adopté  les  jugemens  de  Dieu  par  l’épée, 
ou  par  la  lance.  Ce  fut  une  coutume  inventée  par 
les  fauvages  qui  détruifirent  l’empire  romain.  Ayant 
adopté  le  chriftianifme , ils  y mêlèrent  leurs  barba- 
ries. C’était  une  jurifprudence  bien  digne  de  ces 
peuples  que  le  meurtre  devînt  une  preuve  de  l’inno- 
cence , 8c  qu’on  ne  pût  fe laver  d’un  crimeque  par  en 
commettreun  plus  grand.  Nos  évêques confacrèrent 
ces  atrocités  : nos  parlemens  les  ordonnèrent , comme 
on  ordonne  un  apointé  à mettre.  Nos  rois  en  firent 
le  divertilfement  folemnel  de  leurs  cours  gothiques. 
Nous  avons  remarqué  que  ces  jugemens  de  Dieu 
furent  condamnés  à la  cour  de  Rome,  plus  fage  que 
les  autres  , 8c  plus  digne  alors  de  donner  des  lois 
dans  tout  ce  qui  ne  touchait  pas  à fon  intérêt.  Nous 
avons  traité  ailleurs  cette  matière,  {y)  Nous  ne 
ferons  ici  qu’une  réflexion.  Comment  l’erreur  , la 
démence  8c  le  crime,  ayant  prefqu’en  tout  temps 
gouverné  la  terre  entière  , les  hommes  ont-ils  pu 

(y  ] ElTai  Fur  l’bifloire  générale  des  mocun  & de  l’efpiit  de<  nations, 
chap.  XXII. 
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cependant  inventer  S;  perfeftionner  tant  d’arts  mer- 
veilleux , faire  de  bonnes  lois  parmi  tan  t de  raau  vailes, 
& parvenir  à rendre  la  vie  non-feulement  tolérable 
dans  tant  de  campagnes  , mais  agréable  dans  tant 
de  grandes  villes  , depuis  Méaco , la  capitale  du 
Japon  , jufqu'à  Paris,  Londres  8c  Rome?  La  véri- 
table raifon  efl  , à notre  avis  , l’infUnél  donné  à 
l’homme.  11  efl  pouffé  , malgré  lui  , à s’établir  en 
fociété,  à fe  procurer  le  néceffaire  8c  enfuite  le  fuper- 
flu  ; à réparer  toutes  fes  pertes  Sc  à chercher  fes 
commodités  ; à travailler  fans  ceffe  foit  à l’utile  , 
foit  à l’agréable.  Il  reffemble  aux  abeilles  : elles  fe 
font  des  habitations  commodes,  on  les  détruit,  elles 
les  rebâtiffent  ; la  guerre  fouvent  s’allume  entr’elles  ; 
mille  animaux  les  dévorent  : cependant  la  race  fe 
multiplie  ; les  ruches  changent  , l’efpèce  fubfifle 
impérilfable.  Elle  fait  par-tout  fon  miel  8c  fa  cire , fans 
que  les  abeilles  de  Pologne  viennent  d’Egj  pte,  ni 
que  celles  de  la  Chine  viennent  d’Italie. 

Article  XXXI. 

De  thijloirc  des  Indiens  jufqu'à  Timour  ou  Tamerlan. 

Jusç).u’ou  l’infatiable  cuiiofité  de  l’efprit  européen 
s’efl-ellc portée?  Du  temps  de  Tile-Live,  c’était  être 
favan  t de  connaître  l’hifloire  de  la  république  romaine, 
8c  d’avoir  quelque  teinture  des  auteurs  grecs.  Cette 
nouvelle  paflîon  des  archives  n’a  peut-être  pas  fix 
mille  ans  d’antiquité,  quoique  Platon  dife  en  avoir 
vu  de  dix  mille  ans.  Les  hommes  ont  été  très-long- 
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temps  comme  tous  nos  ruflres  qui , entièrement 
occupés  de  leurs  befoins  S:  de  leurs  travaux  toujours 
renaiffans  , ne  s’embarrairent  jamais  de  ce  qui  s’eft 
fait  dans  leur  chaumière  cinquante  ans  avant  eux. 
Croit-on  que  les  habitans  de  la  Forêt- noire  foient 
fort  curieux  de  l'antiquité,  8c  que  les  quatre  villes 
foreftières  aient  beaucoup  demonumens?  Lapaflion 
de  riiiftoire  cil  née  , comme  toutes  les  autres,  de 
l’oifiveté.  Maintenant  qu’il  faut  entaffer  dans  fa  tête 
les  révolutions  des  deux  mondes,  maintenant  qu’on 
veut  connaître  à fond  les  nègres  d’Angola  8c  les 
Samoyèdes  , le  Chili  8c  le  Japon  , la  mémoire  fuc- 
combe  fous  le  poids  immenfe  dont  la  curiofité  l’a 
chargée.  Le  lieutenant  colonel  Dow  s’eft  donné  la 
peine  de  traduire  en  fa  langue  une  partie  d’une  hiftoire 
de  l’Inde,  compofée  dans  Déli  même  par  le  perfan 
CaJfimFénJiha , fous  les  yeux  de  l’empereur  de  l’Inde 
jehan-guir , au  commencement  de  notre  dix-feptième 
fiècle. 

Cet  écrivain  perfan , qui  paraît  un  homme  d’efprit 
8c  de  jugement  , commence  par  fe  défier  des  fables 
indiennes  , 8c  principalement  de  leurs  quatre  gran- 
des périodes  qu’ils  appellent jog  , dont  la  première, 
dit-il,  fut  de  quatorze  millions  quatre  cerrts  mille 
années  , pendant  laquelle  chaque  homme  vivait  cent 
mille  ans  ; alors  tout  était  fur  la  terre  vertu  8c 
félicité. 

Le  fécond  jog  ne  dura  que  dix-huit  cents  raille 
ans.  Il  n’y  eut  alors  que  les  trois  quarts  de  vertu  8c 
de  bonheur  de  ce  qu’on  en  avait  eu  dans  la  première 
période  ; 8c  la  vie  des  hommes  ne  s’étendit  pas  au- 
delà  de  cent  fiècles. 
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Le  troifième  jog  ne  fut  que  de  foixante  8e  douze 
raille  ans.  La  vertu  8c  le  bonheur  furent  réduits  à 
la  moitié,  8c  la  vie  de  l'homme  à dix  fiècles. 

Le  quatrième  jog  fut  raccourci  jufqu’à  trente-fix 
mille  ans  , 8c  le  lot  des  hommes  fut  un  quart  de 
vertu  8c  de  bonheur  avec  trois  quarts  de  méchan- 
cetés Sc  de  mifères  : aulh  les  hommes  ne  vécurent 
plus  qu’environ  cent  ans,  8c  c’eft  jufqu’à  préfent 
leur  condition.  Ce  conte  allégorique  ell  probable- 
ment le  modèle  des  quatre  âges  d’or,  d’argent,  de 
cuivre  8c  de  fer.  Ces  origines  font  bien  éloignées  de 
celles  des  Chaldéens  , des  Chinois , des  Egyptiens  , 
des  Perfans,  des  Scythes,  Sc  furtout  de  notre  Sa?i , 
de  notre  Cham  Sc  de  notre  Japhet.  Nos  étrennes 
mignones  ne  relfemblent  en  rien  aux  almanachs  de 
l’Afie. 

Si  l’auteur  perfan  Férijlha  avait  pris  pour  une 
hilloire  de  l'Inde  l’ancienne  fable  morale  des  quatre 
jog,  ce  ferait  comme  fi  Thucydide  avait  commencé 
rhiftoire  de  la  Grèce  à la  nailfance  de  Vénus  Sc  à la 
boîte  de  Pandore. 

M.  Dow  remarque  que  ce  perfan  ne  favait  pas  la 
langue  du  hanferit , Sc  que  par  conféquent  l’anticjuité 
lui  était  inconnue. 

Après  les  temps  fabuleux  chez  toutes  les  nations, 
viennent  les  temps  hihoriques  ; 8c  cet  hillorique  eft 
encore  par-tout  mêlé  de  fables.  Ce  font  chez  les  Grecs 
les  travaux  d’Hercule,  la  toifon  d’or,  le  cheval  de 
Troye.  Les  Romains  ont  le  viol  8c  lamort  de  Lucrèce, 
l’aventure  de  Clélie  8c  de  Scèvola;  le  vailfeau  qu’une 
veftale  tire  fur  le  fable  avec  fa  ceinture  , le  pontife 
JVavius  qui  coupe  un  caillou  avec  un  rafoir.  Tous 
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nos  peupWs  barbares  Germain^,  Gaulois,  habitans 
de  la  Grande  Bretagne,  fefaient  des  miracles  avec 
le  gui  de  chêne  ; les  Bretons  defeendaient  de  Bruliu, 
fils  cadet  d'£H(<r;  leur  roi  Vortiger  était  forcier.  Un 
prétendu  roi  de  France  , nommé  Chdderic,  s’enfuyait 
en  Allemagne  qui  n’avait  point  de  rois  ; & là  il 
enlevait  au  roi  Bazin  la  reine  fa  femme  Baiinc.  Un 
ange  defeendait  du  ciel , on  ne  fait  pas  précifément 
de  quelle  partie  , pour  apporter  un  étendard  au 
ficambre  Hildovic.  Un  pigeon  delcendait  aufli  du 
ciel , & lui  apportait  dans  fon  bec  une  petite  fiole 
d’huile.  Les  Efpagnols  , mêlés  d’anciens  Tyrietis  , 
8c  enluitc  d’Africains  , de  Juifs,  de  Romains  , de 
Vandales  , de  Goths  8:  d’Arabes,  venaient  pourtant 
en  droite  ligne  de  Japbet  par  Tubal  , fils  à'Ibérui, 
Hijpan  appela  le  pays  Efpagne.  Lufus . fils  d' Elle , 
fonda  le  royaume  de  Lufitanie , qui  eft  aujourd'hui  le 
Portugal;  mais  ce  ïutUlyJfe  qui  bâtit  Lisbonne. 

Parcourez  toutes  les  nations  de  l’univers  , vous 
n’en  trouverez  pas  une  dont  l’iiilloire  ne  commence 
par  des  contes  dignes  des  quatre  fils  Aimon , 8c  de 
Robert-le-diable.  Férijlha  fentit  bien  ce  ridicule  uni- 
vcrfel,  8c  fon  tradufteur  anglais  le  fent  encore 
mieux. 

Ce  qu’il  y a de  pis,  c’eft  que  le  favant  Férijlha 
ne  nous  apprend  ni  les  mœurs  ni  les  lois  , ni 
les  ufages  du  pays  dont  il  parle,  8c  dans  lequel  il 
vivait. 

Nous  n’avons  vu  dans  toute  fon  hifloire  qu’un 
roi  juflc  ; il  fe  nommait  Biker-mugit.  Les  poètes 
de  fon  temps  difaient  que  l’aimant  n’ofait  attirer  le 
fer,  8c  l’ambre  n’ofait  s’attacher  à la  paille  fans  fa 
permifllon. 
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Ce  qu’il  rapporté  peut-être  de  pluscu^eux,  c'cfl 
qu’il  a trouvé  d’anciens  mémoires  qui  confirment 
ce  que  les  Perfans  difent  de  leur  héros  Rujlan,  qu'il 
conquit  1 Inde  environ  douze  cents  ans  avant  notre 
èie  vulgaire. 

Cette  découverte  prouve  ce  que  nous  avons  dit , 
que  l’Inde,  ainfi  que  l’Egypte,  appartint  toujours  à 
qui  voulut  s’en  emparer.  C’eft  le  fort  de  prefquc 
tous  les  climats  heureux. 

La  chronologie  efl  très -bien  obfervée  par  cet 
auteur;  il  fcmblc  qu’il  ait  prévu  la  réforme  que  le 
grand  J^'avlon  a fait  à cette  fcicncc.A^ewlonScFérjJlha 
s’accordent  dans  l’époque  de  Darius,  fils  à'ilijlajpe, 
Sc  dans  celle  d' Alexandre. 

L’auteur  perfan  dit  qu  Alexandre , devenu  roi  de 
Perfe , ne  fit  la  guerre  à Parus  que  fur  le  refus  de 
ce  prince  indien  de  payer  le  tribut  ordinaire  qu’il 
devait  aux  rois  de  Perfe.  Ce  Parus , que  d’autres 
nomment  Par,  il  l’appelle  Far  , qui  était  probable- 
ment fon  véritable  nom;  mais  il  ne  dit  point,  comme 
Qutnle-Curce , q\x' Alexandre  rendit  fon  royaume  au  roi 
vaincu  : au  contraire  il  affure  que  Parus,  ou  For, 
périt  dans  une  grande  bataille.  Il  ne  parle  point  de 
Taxile  ; ce  n’eft  point  un  nom  indien.  Férijlha  ne 
dit  rien  de  l’invafion  de  Gengis-kan,  qui  probablement 
ne  fit  que  traverfer  le  nord  de  l’Inde  : mais  il  dit 
qu’avant  la  conquête  de  cette  vafle  région  par 
Tarnerlan,  un  prince  perfan  dans  neuf  expéditions 
.en  rapporta  vingt  mille  livres  pefant  de  diamans 
& de  pierres  précieufes.  C’efl  une  exagération  fans 
doute  : elle  prouve  feulement  que  les  conquérans 


Dig;:.-  > I , Google 


ou  FABLES.  5ll 

n’ont  jamais  été  que  des  voleurs  heureux  ; 8c  que 
ce  prince  pcrfan  avait  volé  les  Indiens  neuf  fois. 

Il  rapporte  encore  qu'un  capitaine  d'un  autre 
brigand  ou  fultan  pcrfan  réfidant  à Déli , ayant 
conduit  un  détachement  de  fon  armée  dans  le  Ben- 
gale , à Golconde,  au  Décan,  au  Carnatc,  où  font 
aujourd’hui  Madrafs  Sc  Pondichéri,  revint  préfenter 
à fon  maître  trois  cents  douze  éléphans  chargés  de 
cent  millions  de  livres  flerlingcn  or.  Et  le  lieutenant 
colonel  Z)ow , qui  fait  ce  que  de  fimplcs  officiers  de 
la  compagnie  des  Indes  ont  gagné  dans  ces  pays, 
n'cfl  point  étonné  de  cette  fonime  incroyable. 

1,'Inde  n’a  prefque  point  de  raines  métalliques. 
Ces  tréfors  ne  venaient  que  du  commerce  des  pierres 
précieufes  8:  des  diamans  du  Bengale,  des  épiceries 
de  l'île  de  Scrindib , Sc  de  mille  manufaélures  , 
dont  le  génie  des  bracmanes  avait  enfeigné  l’art  aux 
peuples  fédentaircs  , patiens  Sc  appliqués  dans  le 
midi  de  ces  contrées,  depuis  Surate  Sc  Bénarcs  juf- 
qu’à  l’extrémité  de  Serindib,  fous  l’équateur. 

Les  barbares,  vomis  de  Candahar , de  Caboul, 
du  Sableflan , avaient , fous  le  nom  de  fultans,  ravagé 
le  féjour  pailiblc  de  l'Inde  des  l’an  975  de  notre 
ère  jufque  vers  1420,  quand  le  tartare  Timur  vint 
fondre  fur  eux  , comme  un  vautour  fur  d’autres 
oifeaux  camafficrs. 

C’éiaic  le  temps  où  notre  Europe  occidentale 
n’avait  prefqu’aucun  commerce  avec  l’Orient.  C’était 
la  fin  du  grand  fchifmc,  auffi  ridicule  qu’affreux,  qui 
défola  l'Italie,  l'Allemagne,  l’Angleterre,  la  France 
Sc  l’Efpagne  pour  favoir  lequel  de  trois  fripons  ferait 
reconnu  pour  le  vicaire  infaillible  de  Ditu.  C'était 
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l’époque  où  un  roi , devenu  fou  , déshérita  fon  fils 
pour  donner  le  royaume  de  France  à un  étranger 
fon  vainqueur.  Nos  contrées  , alors  barbares  par 
mœurs  & par  l’ignorance  , avaient  leurs  malheurs 
de  toute  efpèce  , comme  la  riche  Afie  avait  les 
fiens. 


Article  XXXII. 

De  thijloire  indienne , depîiis  Tamerlan  jujqiià 
M.  Hohoell. 

N O IJ  s avons  été  étonnés  que  notre  auteur  perfan 
n’ait  fait  qu’une  mention  courte , froide  & féche 
de  ce  Tamerlan  , fondateur  du  trône  des  mogols. 
Apparemment  qu’il  n’a  pas  voulu  répéter  ce  qu’en 
avaient  dit  Abulcaji  8c  le  perfan  Mircond.  Il  épargne 
fes  leéleurs.  Une  telle  retenue  ell  bien  contraire  à 
la  profufion  de  nos  Européens  qui  répètent  tous  les 
jours  ce  qu’on  a publié  cent  fois  , 8c  qui  , pour 
notre  malheur  , ne  répètent  fouvent  que  des 
fables. 

Férijlha  nous  apprend  du  moins  que  le  tyran 
Tamerlan , après  avoir  vaincu  la  Perfe , vint  combattre 
fous  les  murs  de  Déli  un  tyran  nommé  Mahmoud  , 
qu’on  dit  fou  8c  aufli  méchant  que  lui , 8c  qui  opprima 
les  peuples  pendant  vingt  années.  Tamerlan  vengea 
l’Inde  de  ce  brigand  couronné  : mais  qui  la  vengea 
dcTamerlan  ? Quel  droit  avait  fur  les  terres  de  l’Indus 
8c  du  Gange  un  tartare.un  obfcur  mirzad’un  petit 
défert  nommé  Kech , ou  Cash  ? Il  exerça  d’abord 
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fes  brigandages  vers  Caboul,  comme  nous  avons  vu 
Abdala  commencer  les  Gens , apres  avoir  volé  quel- 
ques beftiaux  à fes  hordes  voifines  , & comme  a 
commencé  Sha-J^adir.  Bientôt  il  ravagea  la  moitié 
de  la  Perfe.  On  l’eût  empalé  , s’il  eût  été 'pris  : fes 
vols  furent  heureux  , 8c  il  fut  roi.  On  dit  qu’il  entra 
dans  Ifpahan , 8c  qu’il  en  fit  égorger  tous  les  citoyens  : 
enfin  il  fournit  tous  les  peuples  depuis  le  nord  de 
la  mer  d’Hircanic  jufqu’à  Ormus. 

La  raifon  de  tous  fes  fuccès  n’ell  pas  qu’il  fût  plus 
brave  que  tant  de  capitaines  qui  le  combattirent  ; 
mais  il  avait  des  troupes  plus  endurcies  aux  fatigues 
8c  mieux  difeiplinées  que  celles  de  fes  voifins  ; mérite 
qui , après  tout , n’eft  pas  plus  grand  que  celui  d’un 
chaffeur  quiade  meilleurs  chiens  qu’un  autre , mais  , 
mérite  qui  donna  prefque  toujours  la  viéloire  Sc 
l’empire. 

C’eft  Tamerlan  qui  arrêta  un  moment  les  invafions 
des  Turcs  dans  l’Europe,  lorfqu’il  prit  Bajazet  pri- 
fonnierdans  la  célébré  bataille  d’Ancire.  Ileflarrivé 
en  Angleterre , par  une  fingulicre  fantaifie  , qu’un 
poète  de  ce  pays  , ayant  compofé  une  tragédie  fur 
Tamerlan  8c  Bajaut,  dans  laquelle  Tamerlan  eft  peint 
comme  un  libérateur,  8c  Bajazet  comme  un  tyran, 
les  Anglais  font  jouer  tous  les  ans  cette  tragédie 
le  jour  ou  l’on  célébré  le  couronnement  du  roi 
Guj7/a«me///,prétendant  queTamerlan  eft  Guillaume, 
8c  que  Bajazet  cü  Jacques  IL  II  eft  clair  cependant  que 
Tamerlan  eft  encore  plus  ufurpateur  que 

Ce  héros  du  vulgaire,  dévaftateur  d’une  grande 
partie  du  monde , conquit  la  partie  feptentrionale  de 
l’Inde  jufqu’à  Lahor  Sc  jufqu’au  Gange,  par  lui  ou 
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par  fes  fils  , en  très-peu  d’années.  Férijlha  alTurc 
qu’ayant  pris  dans  Déli  cent  mille  captifs , il  les 
fit  tous  égorger  : qu’on  juge  par-là  du  refte.  La 
conquête  n’était  pas  difficile  : il  avait  à faire  à 
des  Indiens  ; 8c  tout  était  partagé  en  faélions.  La 
plupart  de  ces  invafions  fubites , qui  ont  changé 
la  face  de  la  terre , furent  faites  par  des  loups  qui 
entraient  dans  des  bergeries  ouvertes.  Il  eft  affez 
connu  que  lorfqu’une  nation  eft  aifément  foumife 
par  un  peuple  étranger,  c’eft  parce  qu’elle  était  mal 
gouvernée. 

L’auteur  perfan  qui  raconte  brièvement  une  partie 
des  viéloircs  de  Tamerlan  , 8c  qui  paraît  faifi  d’hor- 
reur à toutes  fes  cruautés , n’eft  point  d’accord  avec 
les  autres  écrivains  fur  une  infinité  de  circonftances. 
Rien  ne  nous  prouve  mieux  combien  il  faut  fc 
défier  de  tous  les  détails  de  l'iiiftoirc.  Nous  ne  man- 
quons pas  en  Europe  d’auteurs  qui  ont  copié  au 
hafard  des  écrivains  afiatiques  plus  ampoulés  que 
vrais  , comme  ils  le  font  prefquc  tous. 

Parmi  ces  énormes  compilations  nous  avons 
V Inlroduâion  d l' hijloirc  générale  ù politique  de  C univers , 
commencée  par  M.  le  baron  de  PuffendorJ , complétée  ù 
continuée  jufqu'en  1745  par  M.  Bruien  de  la  Marti- 
fiiére  , premier  géographe  de Ja  majejlé  catholique , Jecrétaire 
du  roi  des  deux  Stciles  ù du  conjeil  de  Ja  majejlé. 

Cet  écrivain  , d’ailleurs  homme  de  mérite  , avait 
le  malheur  de  n’étre  en  effet  que  le  fecrétairc  des 
libraires  de  Hollande.  Il  dit  (z)  que Tafficr/ati entama 
les  Indes  par  fes  ravages  au  Cabouleftan  , 8c  revînt 


(i)  Tomt  VII , pages  35  8c  36. 
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fur  la  fin  du  quatorzième  fiècle  dans  et  mime  Cabou- 
le/lan  qui  avait  cru  pouvoir  Jecouer  impunment  fa  domi- 
nation , ù qu'il  châtia  les  rebelles.  Le  fecrétaire  d’un 
valet  de  chambre  de  Tamerlan  aurait  pu  s’exprimer 
ainfi.  J’aimerais  autant  dire  que  Cartouche  châtia  des 
gens  qu’il  avait  volés  , Sc  qui  voulaient  reprendre 
leur  argent. 

Il  paraît , par  notre  auteur  perfan  , que  Tamerlan 
fut  obligé  de  quitter  l’Inde  après  en  avoir  lH^agé 
tout  le  nord  ; qu’il  n’y  revint  plus  ; qu’aucun  de 
fes  enfans  ne  s’établit  dans  cette  conquête.  Ce  ne 
fut  point  lui  qui  porta  la  religion  mahométane  dans 
l’Inde  ; elle  était  déjà  établie  long-temps  avant  lui 
dans  Déli  & fes  environs.  Mahmoud , chalTé  par 
Tamerlan , 8c  revenu  enfuite  dans  fes  Etats  pour  en 
être  chalTé  par  d’autres  princes  , était  mahométan. 
Les  Arabes  , qui  s’étaient  emparés  depuis  long- 
temps de  Surate  , de  Patna  8c  de  Déli  , y avaient 
porté  leur  religion. 

Tamerlan  était , dit-on  , théifte  , ainfi  que  Gengis- 
kan , 8c  les  Tartares , 8c  la  cour  de  la  Chine.  Le 
jéfuite  Catrou,  dans  fon  hiftoire  générale  du  Mogol, 
dit  que  cet  illuflre  meurtrier,  l’ennemi  de  la  feéle 
mufulmane  , fe  fit  ajfijlcr  à la  mort  par  un  iman  maho- 
métan , ir  qu'il  mourut  plein  de  confiance  en  la  miféricorde 
du  Seigneur,  <b  de  crainte  pour  fa  jujlice,  en  conjejfant 
Tunitè  d'un  Dieu.  Malheureux  prince  d avoir  cru  pouvoir 
arriver  jujqu  à Dieu  , fans  paffer  Jesus-ChRist  ! 

A Dieu  ne  plaife  que  nous  entrions  , 8c  que  nous 
conduirions  nos  leéleurs , fi  nous  en  avons  , dans 
l’abominable  chaos  où  l’Inde  fut  plongée  après 
l’invaûon  de  Tamerlan,  8c  que  nous  tirions  les  princes 
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qui  fe  difputèreiu  Déli  de  l’obfcunté  profonde  où 
des  hommes  qui  n’ont  fait  aucun  b?cn  à la  terre 
doivent  être  enfevelis. 

Je  ne  fais  quel  écrivain , gagé  par  Dejaint  & Saillant 
libraires  de  Paris,  rue  Saint  Jean  de  Beauvais, 
vis-à-vis  le  collège , a compilé  V Hijlnire  moderne  des 
Chinois , Japonais , Indiens , Perfans , Turcs  , Rujfes  , 
pour  Jervir  de  Juite  à l'hijloire  ancienne  de  Rollin. 

Imlin,  d’ailleurs  utile  & éloquent , avait  tranferit 
beaucoup  de  vérités  8c  de  fables  fur  les  Carthaginois, 
les  Perles , les  Grecs  , les  anciens  Romains , pour 
former  l'efprit  ù U cœur  des  jeunes  parifiens.  Il  n’y  a 
pas  d’apparence  que  le  compilateur  de  l’hiftoire 
moderne  des  Chinois,  Japonais,  &c.  ait  prétendu 
former  l'ejpril  à le  cceuràc  perfonne.  Au  relie,  il  nous 
apprend  qu’Abvu-fdid,  fils  de  Tamerlan  , régna  dans 
l’Inde , dont  il  n’approcha  jamais.  Ce  fut  Babar  , 
petit-fils  de  Tamerlan , qui  forma  véritablement  l’em- 
pire mogol.  Il  arriva  de  la  Tartarie  comme  Tawier/an, 

6 commença  fes  conquêtes  à la  fin  du  quinzième 
ficelé  , au  temps  où  les  Portugais  s’éiablilfaient  déjà 
furies  côtes  de  Malabar  , où  le  commerce  du  monde 
changeait  ,où  un  nouvel  hémifphére  était  découvert 
pour  l’Efpagne , Sc  où  le  pontife  de  Rome  Alexandre  VI, 
fl  horriblement  célébré,  donnait  de  fa  pleine  auto- 
rité les  Indes  orientales  aux  Efpagnols  , 8c  les 
occidentales  aux  Portugais , par  une  bulle.  L’audace , 
le  génie  , la  cruauté  Sc  le  ridicule  gouvernaient 
l’univers. 

L’invention  du  canon  , qui  ne  fut  que  fi  tard 
connue  des  Chinois , quoiqu’ils  eulfent  depuis  plus 
de  dix  fiéclcs  le  fecret  de  la  poudre  , était  déjà 
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parvenu  dans  l’Inde.  Ces  inflrumens  de  deflrucîHon 
avaient  été  portés  des  chrétiens  d’Europe  chez  les 
Turcs , Sc  des  Turcs  chez  les  Perfans.  Fcrijlha  nous 
inftruit  que  dans  la  grande  bataille  de  Mavat , qui 
décida  du  fort  de  l’Inde , l'an  de  notre  ère  1 5 26  , le 
premier  de  notre  mois  de  mars , Babar  plaça  fes  petits 
canons  au  front  de  fon  armée,  Sc  les  lia  enfemble 
par  deschaînes  de  fer  , de  peur  qu’on  ne  les  lui^prît. 
Cette  viéloire,  remportée  contre  tous  les  raïas  de 
l’Inde  feptentrionale  , donna  l’empire  qu’on  nomme 
des  Mogols  à Babar;  empire  d’abord  aifez  faible, 
& qui  ne  remonte  pas  fi  haut  que  l’élcélion  de 
l’empereur  Ckarks-Qiùnl. 

Article  XXXIII. 

De  Babar,  qui  conquit  une  partie  de  tlnde  après 
Tamrlan , au  feizième  fiécle.  D'Achar , brigand 
encore  plus  heureux.  Des  barbaries  exercées  chez  la 
nation  la  plus  humaine  de  la  terre. 

Feristha  nous  avertit  que  le  vainqueur  Babar  fit 
ériger  fur  une  éminence , près  du  champ  de  bataille , 
une  pyramide  toute  incruftéedes  têtes  des  vaincus. 
Cela  n’eft  pas  étonnant  ; les  Suiffes  avaient  dreffé 
quarante  ans  auparavant,  fur  le  chemin  de  Morat, 
un  pareil  monument  qui  fubfifte  encore. 

Il  nous  conte  que  Babar , ayant  gagné  la  bataille , 
malgré  les  prédiflions  de  fon  aflrologue  , lui  fit 
donner  un  laks  de  roupies  Sc  le  chaffa.  Cela  prouve 
que  la  démence  de  l’aflrologie  était  plus  refpeèlée 
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dans  l’Orient  que  parmi  nous.  L’Europe  était  rem- 
plie de  princes  qui  payaient  des  aflrologues  ; mais 
ils  ne  donnaient  pas  deux  cents  quarante  mille  francs 
à ces  charlatans  pour  avoir  menti. 

Lorfqu’après  fa  vifloireil  afiiégea  un  fort  nomme 
Chingeri,  défendu  par  les  Indiens  attachés  au  bra- 
minifmc , ils  commencèrent  par  égorger  leurs  femmes 
Sc  leyrs  enfans  , Sc  fe  précipitèrent  enfuite  fur  les 
épées  des  Tartares.  Sont-ce  laces  mêmes  peuples 
qui  tremblaient  de  blelfer  une  vache  8c  un  infeéle  ? 
Le  défcfpoir  eft  plus  fort  que  les  préjugés  même 
de  l’enfance  8c  que  la  nature.  Ces  faibles  habitans 
de  Chingeri  n’ont  fait  que  ce  qu’on  rapporte  de 
Sardanapak , plus  amolli  8c  plus  énervé  qu’eux , & ce 
qu’on  a dit  de  Sagontc  8c  de  quelques  autres  villes. 
Enfin  ayant  étendu  fes  conquêtes  de  Caboul  au 
Gange , il  faut  finir  fon  hiftoire  par  ces  mots  qui  en 
piontrent  la  vanité  : ü mourut. 

Ce  qui  nous  paraît  étrange  , c’eft  que  Babar  était 
mufulman.  Son  aïeul  Tamerlan  ne  l’était  pas.  Babar , 
né  dans  le  Cabouleftan  , avait -il  embraCfé  cette 
religion  afin  de  paraître  partager  le  joug  des  peuples 
qu’il  voulait  écrafer  ? Il  avait  choifi  la  feûe  à' Omar: 
c’était  fans  doute  parce  que  les  Perfes  fes  voifins  8c 
fes  ennemis  étaient  de  la  fe£le  à' Ali.  La  religion 
mufülmane  Sc  la  brainille  partagèrent  l’Inde  : elles 
fe  haïrent,  mais  fans  perfécution.  Les  mahométans 
vainqueurs  n’en  voulaient  qu’aux  bourfes  , 8c  non 
aux  confcicnces  des  Indous. 

Humaiou , fils  de  Babar  , régna  dans  l’Inde  avec 
des  fortunes  diverfes.  C’était,  dit-on,  un  bon  aftro- 
nome,  8c  plus  grand  allrologue.  Il  avait  fept  palais, 
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dédiés  chacun  à une  planète.  Il  donnait  audience 
aux  guerriers  dans  la  maifon  de  Mars , & aux  magil- 
trats  dans  celle  de  Mercure.  En  s’occupant  ainfi  des 
chofes  du  ciel , U rifqua  de  perdre  celles  de  la  terre. 
Un  de  fes  frères  lui  prit  Agra,  & le  vainquit  dans 
une  grande  bataille.  Ainfi  la  maifon  de  Tamerlan  fut 
prefque  toujours  plongée  dans  les  guerres  civiles. 

Pendant  que  les  deux  frères  fe  battaient  8c  s’afFai- 
bliffaient  l'un  l’autre , un  tiers  s’empara  des  terres 
qu'ils  fe  difputaient.  C’était  un  aventurier  du  Can- 
dahar;  il  fe' nommait  Sher.  Ce  Sher  mourut  dans 
une  de  fes  expéditions.  Toute  fa  famille  fe  fit  la 
guerre  pour  partager  les  dépouilles  ; 8c  pendant  ce 
temps  l’aftrologue  Humaiou  était  réfugié  en  Perfe 
chez  le  fophi  T/wmar.  On  voit  que  la  nation  indienne 
était  une  des  plus  malheureufes  de  la  terre,  8c  méri- 
tait fes  malheurs,  puifqu’ellen’avait  fu  ni  fe  gouverner 
elle-même,  ni  rélifter  à fes  tyrans.  L’écrivain  perfan 
fait  un  long  récit  “de  toutes  ces  calamités  , bien 
ennuyeux  pour  quiconque  n’eft  pas  né  dans  l’Inde, 
Sc  peut-être  pour  les  naturels  du  pays.  Quand  l’hif- 
toire  n’eft  qu’un  amas  de  faits  qui  n’ont  laiffé  aucune 
trace,  quand  elle  n’eft  qu’un  tableau  confus  d’am- 
bitieux en  armes  , tués  les  uns  par  les  autres , autant 
vaudrait  tenir  des  regiftres  des  combats  des  bêtes. 

Humaiou  revint  enfin  de  Perfe , quand  la  plupart 
des  autres  ufurpateurs  qui  l’avaient  chaffé  fe  furent 
exterminés.  Il  mourut  pour  s’être  laiffé  tomber  de 
l’efcalier  d’une  maifon  qu’il  fefait  conftruire  ; mais 
qu’importe  ? Ce  qui  importe,  c’eft  que  les  peuples 
gémiffaient  8c  périffaient  fur  des  ruines , non-feule- 
ment dans  l’Inde,  dans  la  Perfe,  mais  dans  l’Afie 
mineure  8c  dans  nos  climats.  K k 4 
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Après  Humaiou  vient  Acbar  fon  fils , plus  heureux 
dans  l’Inde  que  tous  fes  prédéceireurs , 8c  qui  établit 
une  puiflantc  durable.au  moins  jufqu’à  nos  jours. 
Quand  il  fuccéda  à fon  père  par  le  droit  des  armes , 
& que  l’ufurpation  commençait  à fe  tourner  en  droit 
facré,  il  ne  poffédait  point  encore  la  capitale  Déli. 
Agra  était  fort  peu  de  choie.  De  l’argent , il  n’en 
avait  pas  ; mais  il  avait  des.  troupes  du  Nord , aguer- 
ries, de  l’cfprit  Sc  du  courage,  avec  quoi  on  prend 
aifément  l’argent  des  Indiens.  Il  nourrit  la  guerre 
par  la  guerre  , prit  Déli  8c  s’y  affermit.  Il  fut  vaincre 
les  petits  princes , foit  indiens , foit  tartarcs  , can- 
tonnés par -tout  depuis  l’irruption  paffagère  de 
Tamerlan. 

Férijlha  nous  conte  c[m' Acbar , fe  vov’ant  bientôt  à 
la  tête  de  deux  mille  éléphans  8;  de  cent  mille 
chevaux,  pourfuivait  avec  des  détachemens  de  cette 
grande  armée  un  kan  tartare,  nommé  Tjrnan,  retiré 
derrière  le  Gange , du  côté  de  Lahor , dans  un  endroit 
nommé  Manezpour.  On  cherchait  des  bateaux , le 
temps  fe  perdait , il  était  nuit  ; Acbar,  ayant  dévancé 
fon  armée  , apprend  que  les  ennemis , fe  croyant  en 
fureté  à l’autre  bord  du  fleuve,  ont  célébré  une  fête 
à la  manière  de  tous  les  foldats  , Sc  qu’ils  font  en 
débauche.  Il  paffe  le  grand  fleuve  du  Gange  à la 
nage  fur  fon  éléphant , fuivi  feulement  de  cent 
chevaux  , aborde , trouve  les  ennemis  endormis  8c 
difperfés  : ils  ne  favent  quel  nombre  ils  ont  à 
combattre  , ils  fuient  ; les  troupes  d' Acbar , ayant 
palfé  le  fleuve , voient  Acbar  8c  cent  hommes  vain- 
queurs d’une  armée  entière.  Ceux  qui  aiment  à 
comparer  peuvent  mettre  en  parallèle  le  paOage  du 
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Graniquc  par  Alexandre,  Céfar  pafTant  à la  nage  un 
bras  de  la  mer  d’Alexandrie  , Louis  XIV  dirigeant 
le  paffage  du  Rhin  , Guillaume  III  combattant  en 
perfonne  au  milieu  de  la  Boyne  , & Acbar  fur  fon 
éléphant. 

Achar  fut  le  premier  qui  s'empara  de  Surate  8c 
du  royaume  de  Guzarate,  fondé  par  des  marchands 
arabes  devenus  conquérans  à peu  prés  comme  des 
marchands  anglais  font  devenus  les  maîtres  du 
Bengale. 

Ce  même  Bengale  fut  bientôt  fournis  par  Acbar f 
il  envahit  une  partie  du  Décan  : toujours  à cheval 
ou  fur  un  éléphant,  toujours  combattant  du  fond  de 
Cachemire  jufqu’auVifapour,  8c  mêlant  toujours  les 
plailirs  à fes  travaux , ainfi  que  tant  de  princes. 

Notre  jéfuite  Catrou,  dans  fon  hijioire  générale  du 
Mogol , compofée  fur  les  mémoires  des  jéfuites  de 
Goa,  alTure  quecet  empereur  mahométan  futprefquc 
converti  à la  religion  chrétienne  par  le  père  Aquaviva  : 
voici  fes  paroles. 

>5  Jesüs-Christ  (lui  difaient  nos  millionnaires) 
>»  vous  paraît  avoir  fuffifamment  prouvé  fa  milTion 
»»  par  des  miracles  atteftés  dans  l'alcoran.  C’ell  un 
>»  prophète  autorifé  ; il  faut  donc  le  croire  fur  fa 
s»  parole.  Il  nous  dit  qu’il  était  avant  yliraAam.  Tous 

les  monumens  qui  relient  de  lui  conBrment  la 
j>  Trinité,  8cc 

s»  L’empereur  fentit  la  force  de  ce  raifonnement , 
»»  quitta  la  converfation  les  larmes  aux  yeux  , 8c 
s»  répéta  plulieurs  fois  . . . devenir  chrétien  !... 
5 5 changer  la  religion  de  mes  pères  ! Quel  péril 
5 5 pour  un  empereur  ! quel  poids  pour  un  homme 
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J»  élevé  dans  la  molleffe  & dans  la  liberté  de  l’al- 
»>  coran  ! . . . . >» 

Il  ell  vrai  que  fi  Acbar  prononça  ces  paroles  après 
avoir  quitté  la  converfation , le  père  Aquauiva  ne  les 
entendit  pas.  Il  efl.  encore  vrai  qu  Acbar  n’avait  pas 
été  élevé  dans  la  molleCTe , & que  l’alcoran  n’eft  pas 
fi  mou  que  le  dit  le  jéfuite  Calrou.  On  fait  affez  qu’il 
n’efl  pas  befoin  de  calomnier  l’alcoran  pour  en 
montrer  le  ridicule.  D'ailleurs  il  ordonne  le  jeûne 
le  plus  rigoureux , l’abftinence  de  toutes  les  liqueurs 
fortes , la  privation  de  tous  les  jeux , cinq  prières  par 
jour,  l’aumône  de  deux  & demi  pour  cent  de  fon 
bien  ; Se  il  dé^nd  à tous  les  princes  d’avoir  plus  de 
quatre  femmes  , eux  qui  en  prenaient  auparavant 
plus  de  cent.  Calrou  ajoute  que  le  mujulman  Acbar 
honorait  à certains  temps  J esus  & Marie  ; qu'il  portait 
au  cou  un  reliquaire  , un  Agnus  Dei  ù une  image  de  la 
S‘‘  Vierge.  Notre  perfan , traduit  par  M.  Dow , ne  dit 
rien  de  tout  cela. 

Article  XXXIV. 

Suite  de  thijloire  de  tinde  jxifquà  1770. 

I_j  ’auteur  perfan  finit  fon  hiftoire  à la  mort  à' Acbar. 
M.  Dow  en  donne  la  fuite  en  peu  de  mots  , jufqu’à 
ce  qu’il  arrive  au  temps  où  fes  compatriotes  com- 
mencent eux-mêmes  à être  en  partie  un  grand  objet 
de  ritifloirc  de  l’Inde. 

C’eft  ainfi , ce  me  femblc,  qu’on  doit  s’y  prendre 
en  toutes  chofes.  Ce  qui  nous  touche  davantage 
doit  être  traité  plus  à fond  que  ce  qui  nous  eft 
étranger. 
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Quand  nous  répéterions  que  Gfra-^/r , fils  8c  fuc- 
ccffeur  d'Acbar,  était  un  ivrogne  , 8c  que  fon  frère 
aîné  plus  ivrogne  que  lui  avait  été  déshérité , nous 
ne  pourrions  nous  flatter  d’avoir  travaillé  aux  progrès 
de  l’efprit  humain. 

Sha-géan  fuccéda  à Géan-gir  fon  père , contre  lequel 
il  s’était  révolté  tant  qu’il  avait  pu  ; de  même  que 
fes  enfans  fe  révoltèrent  depuis  contre  lui. 

Les  noms  de  Géan-gir  8c  de  Sha-géan  fignifient, 
dit-on,  empereur  du  monde.  Si  celaeft,  ces  titres 
font  duftyle  afiatique.  Ces  empereurs-là  n’étaient 
pas  géographes.  Les  trois  quarts  de  l’Inde  en-deçà 
du  Gange , dont  ils  ne  furent  jamais  les  maîtres  bien 
reconnus  8c  bien  paifibles  jufqu’à  Aurengub , ne  com- 
pofaient  pas  le  monde  entier.  Mais  le  globe  entre 
les  mains  de  l’empereur  d’Allemagne  8c  du  roi  d’An- 
gleterre , à leur  facre , n’eft  pas  plus  modefte  que  les 
titres  de  Sha-géan  8c  de  Géan-gir. 

Nous  n’avons  dit  qu’un  mot  de  cet  Aurmgzeb, 
fameux  dans  tout  notre  hémifphère  ; 8c  nous  en 
avons  dit  alTez  en  remarquant  qu’il  fut  le  barbare 
le  plus  tranquille,  l’hypocrite  le  plus  profond  , le 
méchant  le  plus  atroce , 8c^n  même  temps  le  plus 
heureux  des  hommes  , 8c  celui  qui  jouit  de  la  vie 
la  plus  longue  8c  la  plus  honorée  : exemple  funefte 
au  genre  humain , mais  qui  heureufement  eft  très- 
rare. 

Nous  ne  pouvons  diffimuler  que  nous  avons  vu 
avec  douleur  l’éloge  de  ce  prince  parricide  dans 
M.  Dow;  8c  nous l’excufons , parceqü’étant  guerrier, 
il  a été  plus  ébloui  de  la  gloire  d' Aurmgzeb  qu’effa- 
rouché de  fes  crimes.  Pour  nous  , notre  principal 
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but,  dont  on  a dû  affez  s’appercevoir , était  d'exa- 
miner dans  ces  fragmens  les  défaflres  de  la  compagnie 
françaifedesindes&lamortdu  général io/û  ; époque 
remarquable  chez  une  nation  qui  fe  pique  de  juftice 
&:  de  politeffe. 

Nous  avons  fait  voir  (a)  les  malheureux  grands- 
mogols , defeendans  de  Tamerlan , amollis , corrompus 
8c  détrônés  ; l’empereur  Sha-Amtd  , mourant  après 
qu’on  lui  eut  arraché  les  yeux  ; Alumgir  aflaffinc  ; le 
brigand  Abdala  devenu  grand  prince , 8c  faccageant 
tout  le  nord  de  l’Inde  ; les  Marates  lui  réfiftant  ; 
CCS  Marates , tantôt  vainqueurs , tantôt  vaincus  ; Sc 
enfin  l’Indouflan  plus  malheureux  que  la  Perfe  & 
la  Pologne. 

Nous  doutions  du  temps  8c  de  la  manière  dont 
ce  grand  mogol  Alumgir  fut  airafliné  ; mais  M.  Dow 
nous  apprend  que  ce  fut  en  i 760  , dans  la  maifon  , 
ou  plutôt  dans  l’antre  d’un  hermite  mufulman  qui 
paffait  pour  un  fanton , pour  un  faint.  Les  propres 
domeftiques  de  l’empereur  dévot  l’engagèrent  à faire 
ce  pèlerinage  ; 8c  le  grand-vifir  le  fit  égorger  dans  le 
temps  qu’il  fe  profternait  devant  le  faint.  Tout  était 
en  combuftion  après  centime,  précédé  8c  fuivi  de 
mille  crimes  , quand  le  brigand  Abdala  revint  de 
Caboul  8c  des  frontières  orientales  de  la  Perfe  , 
augmenter  l’horreur  du  défordre.  Quoique  cei  Abdala 
fût  déjà  un  fouverain  confidérablc , il  pouvait  à 
peine  payer  fes  troupes.  Il  lui  fallait  fuhfifter  conti- 
nuellement de  rapines.  Il  y a peu  de  diftinûion  à 
faire  entre  les  fcélérats  que  nous  condamnons  à la 
roue  en  Europe , 8c  ces  héros  qui  s’élèvent  des  trônes 
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en  Afie.  Âbdala  vint , en  1761  , exiger  des  contribu- 
tions de  Déli.  Les  citoyens , appauvris  par  quinze 
ans  de  rapines , ne  purent  le  fatisfaire  : ils  prirent 
les  armes  dans  leur  défefpoir.  Ahdala  tua  Sc  pilla 
pendant  fept  jours  ; la  plupart  des  maiCons  furent 
réduites  en  cendres.  Cette  ville , longue  de  dix-fept 
lieues , de  deux  mille  trois  cents  pas  géométriques  , 
& peuplée  de  deux  millions  d’habitans  , n’avait  pas 
éprouvé , dans  l’invafion  de  Sha-J^adir , une  calamité 
fi  horrible  ; mais  elle  n’était  pas  à la  fin  de  fes 
malheurs.  Les  Marates  accoururent  pour  partager 
la  proie  ; ils  combattirent  Âbdala  fur  les  ruines  de 
la  ville  impériale.  Ces  voleurs  chaflerent  enfin  ce 
voleur , 8c  pillèrent  Déli  à leur  tour  avec  une  inhu- 
manité prefqu’égale  à la  fienne. 

Un  autre  petit  peuple,  voifin  des  Marates  8c  de 
Vifapour  , habitant  des  montagnes  appelées  les 
Gates  , 8c  qui  en  a pris  le  nom  , vint  encore  fe 
joindre  aux  Marates  , 8c  mettre  le  comble  à tant 
d'horreurs. 

Qu’on  fe  figure  les  Anglais  Sc  les  Bourguignons 
déchirant  la  France  du  temps  de  l’irabécille  Charles  VI,' 
ou  les  Goths  Sc  les  Lombards  dévorant  l’Italie  dans 
la  décadence  de  l’empire , on  aura  quelque  idée  de 
l’état  où  était  l’Inde  dans  la  décadence  de  la  maifon 
de  Tamerlan.  Et  c’était  précifément  dans  ce  temps- 
là  que  les  Anglais  8c  les  Français,  fur  la  côte  de 
Coromandel  , fe  battaient  emr’eux  Sc  contre  les 
Indiens  , pillaient , ravageaient,  intriguaient , trahif- 
faient , étaient  trahis ....  pour  vendre  en  Europe 
des  toiles  peintes. 

Que  l’on  compare  les  temps  , Sc  qu’on  juge  du 
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bonheur  dont  on  jouit  aujourd’hui  en  France , en 
Efpagnc  , en  Italie , en  Allemagne  dans  une  paix 
profonde , dans  le  fein  des  arts  & des  plaifirs.  Ils 
ne  font  point  troublés  par  l’ordre  donné  aux  jéfuites 
de  vivre  chacun  chez  foi  en  habit  court , au  lieu  de 
porter  une  robe  longue.  La  France  n’eft  que  plus 
floriffante  par  l’abolilTement  de  la  vénalité  infâme  de  la 
judicature.  (b)  L’Angleterre  eft  tranquille  & opulente 
malgré  les  petites  fatires  des  oppofans.  L’Allemagne 
fc  polit  8c  s’embellit  tous  les  jours.  L’Italie  femble 
renaître.  PuilTe  durer  long-temps  une  félicité  dont 
on  ne  fent  pas  afîez  le  prix  ! 

Au  milieu  des  convuHions  fanglantes  dont  l’em- 
pire mogol  était  agité , quelques  omras  , quelques 
raïas , avaient  élu  dans  Déli  un  empereur  qui  prit 
le  nom.de  Sha-Géan.  Il  était  de  la  maifon  Tamerlane. 
Nous  avons  obfervé  qu’on  n’a  point  encore  choill 
de  monarque  ailleurs  ; tant  le  préjugé  a de  force. 
Ahdala,  même  n’ofant  fe  déclarer  empereur,  confentit 
à l’élévation  de  ce  prince  Sha-Gèan.  Les  Marates  le 
détrônèrent , 8c  mirent  à fa  place  un  autre  prince  de 
cette  race.  C’eft  ce  fantôme  d’empereur  qui  eft 
aujourd’hui,  en  17731  fur  ce  malheureux  trône.  Il 
a pris  le  nom  de  Sha-Allum.  Un  fils  de  l’autre  Allum, 
furnomméGir,  aflalfinédans  la  cellule  d’un  faquir, 
lui  a difputé  l’ombre  de  fa  puilfance  ; 8c  tous  deux 
ont  été , 8c  font  encore  également  infortunés  , mais 
moins  que  les  peuples  qui  font  toujours  viâimes, 
8c  dont  les  hifloriens  parlent  rarement.  Trop  d’écri- 
vains ont  imité  trop  de  princes  ; ils  ont  oublié  les 
intérêts  des  nations  pour  les  intérêts  d’un  feul 
homme. 

[h)  Ccl  ouvrage  a clé  fait  en  i 773. 
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Article  XXXV. 

Portfail  dun  peuple  finguUer  dans  tinde.  Nouvelles 
viéloires  des  Anglais. 

A R M I tant  de  défolations , une  contrée  de  l’Inde 
a joui  d’une  profonde  paix  ; & au  mjlieu  de  la 
dépravation  affreufe  des  moeurs  , a confervé  la 
pureté  des  moeurs  antiques.  Ce  pays  eft  celui  de 
Bishnapor  , ou  Vishnapor.  M.  Holwell , qui  l’a 
parcouru , dit  qu’il cft  fitué au  nord-oueftdu  Bengale, 
& que  fon  étendue  eft  de  foixante  journées  de  chemin  ; 
ce  qui  ferait,  à dix  de  nos  lieues  communes  par 
jour,  fix  cents  lieues.  Par  conféquent  ce  pays  ferait 
beaucoup  plus  grand  que  la  France , en  quoi  nous 
foupçonnons  quelque  exagération  , ou  une  faute 
d’iraprefllon  trop  commune  dans  tous  les  livres. 
Il  vaut  mieux  croire  que  l’auteur  a entendu  par 
foixante  journées  de  marche  le  circuit  de  toute  la 
province  ; ce  qui  donnerait  environ  deux  cents 
lieues  de  diamètre.  Elle  rapporte  trente-cinq  laks  de 
roupies  par  année  à fon  fouverain , huit  millions  deux 
cents  mille  de  nos  livres.  Ce  revenu  ne  paraît  pas 
proportionné  à l’étendue  de  la  province. 

Ce  qui  nous  étonne  encore , c’eft  que  le  Bisnhapor 
ne  fe  trouve  point  fur  nos  cartes.  Le  leéleur  éprouvera 
un  étonnement  plus  agréable , quand  il  faura  que 
ce  pays  eft  peuplé  des  hommes  les  plus  doux , les 
plus  juftes , les  plus  hofpitaliers  8c  les  plus  généreux 
qui  aient  jamais  rendu  la  terre  digne  du  ciel,  n La 
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M liberté  , la  propriété  y font  inviolables.  On  n’y 
J»  entend  jamais  parler  de  vol  ni  particulier  ni 
»s  public.  Tout  voyageur  , trafiquant  ou  non,  y efl 
>»  fous  la  garde  immédiate  du  gouvernement , qui 
n lui  donne  des  guides  pour  le  conduire  fans  aucuns 
»»  frais,  & qui  répondent  de  fes  effets  8c  de  fa  per- 
« fonne.  Les  guides,  à chaque  ftatiofa  ou  couchée, 
J»  le  remettent  à d’autres  conduéleurs  avec  un  cer- 
»»  tificat  desfervices  que  les  premiers  lui  ont  rendus  ; 
J»  8c  tous  ces  certificats  font  portés  au  prince.  Le 
>»  voyageur  efl  défrayé  de  tout  dans  fa  route,  aux 
dépens  de  l'Etat,  trois  jours  entiers  dans  chaque 
lieu  où  il  veut  fejourner,  8cc.  ...  s» 

Tel  efl  le  récit  de  M.  Holwell.  Il  n’efl  pas  permis 
de  croire  qu’un  homme  d’Etat , dont  la  probité  cft 
connue,  ait  voulu  en  impofer  aux  fimples.  Il  ferait 
trop  coupable  8c  trop  aifément  démenti.  Cette  contrée 
n’efl  pas  comme  l’île  imaginaire  de  Pancaye  , le  jardin 
des  Hefpérides  , les  îles  fortunées , l’île  deCalypfo, 
8c  toutes  ces  terres  fantafliques  où  des  hommes 
malheureux  ont  placé  le  féjour  du  bonheur. 

Cette  province  appartient  de  temps  immémorial 
à une  race  de  brames  qui  defeend  des  anciens  brac- 
manes.  Et  ce  qui  peut  faire  penfer  que  le  vrai  nom 
du  pays  efl  Vishnapor , c’efl  que  ce  nom  fignificrait 
le  royaume  de  Vishnou , la  bienfejance  de  Dieu.  Scs 
mœurs  furent  autrefois  celles  de  l’Inde  entière  , 
avant  que  l’avarice  y eût  conduit  des  armées  d’op- 
preffeurs.  La  cafle  des  brames  y a confervé  fa  liberté 
8c  fa  vertu  , parce  qu’étant  toujours  maîtres  des 
éclufes  qu’ils  ont  conflruites  fur  un  bras  du  Gange, 
8c  pouvant  inonder  le  pays  , ils  n’ont  jamais  été 
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fubjugués  parles  étrangers.  C’eftainfiqu'Amftcrdaoi 
s’eft  mife  à l'abri  de  toutes  les  invafions. 

Ce  peuple  afiatique,  aufli  innocent,  auffi  refpec- 
table  que  les  Penfilvaniens  de  l’Amérique  anglaife, 
n’ell  pas  pourtantexempt'd'une  fuperftition  groffitre. 
Il  efl  très -compatible  que  la  vertu  la  plus  pure 
fubfifte  avec  les  rites  les  plus  extravagans.  Cette 
fupcrftition  même  des  Vishnaporiens  paraît  une 
preuve  de  leur  antiquité.  L’efpèce  de  culte  qu’ils 
rendent  à la  vache,  affaibli  dans  le  refie  de  l’Inde, 
s’eft  confervée  chez  cette  nation  ifolée  d?ns  toute 
la  Cniplicité  crédule  des  premiers  temps.  Quand  la 
vache  conl'acrée  meurt , c’eft  un  deuil  univerfel  dans 
le  pt^ys.  Une  telle  bêtife  eft  bien  naturelle  dans  un 
peuple  à qui  l’on  avait  fait  accroire  que  des  milliers 
de  puiflances  céleftes  avaient  été  changés  en  vaches 
& en  hommes.  Le  peuple  révère  8c  chérit  dans  fa 
vache  confacréc  la  nature  célefle  8c  la  nature  humaine. 
Si  nous  nous  abandonnions  aux  conjeflures,  nous 
pourrions  penferque  le  culte  de  la  vache  indienne  eft 
devenu  dans  l’Egyjjte  le  culte  du  bœuf.  Notre  idée 
ferait  toujours  fondée  fur  l’impolfibilité  phyfique  8c 
démontrée  que  l'Egt  pte  ait  été  peuplée  avant  l’Inde. 
Mais  il  le  pourrait  très-bien  que  les  prêtres  de  l’Inde 
& ceux  d’Egypte  culTcnt  été  également  ridicules, 
fans  rien  imiter  les  uns  des  autres. 

La  doélrine,  la  pureté,  la  fobriété , la  juftice  des 
anciens  bracmancs  s’eft  donc  perpétuée  dans  cet 
aille.  Ih  ferait  bien  à fouhaiter  que  M.  Holwell  y eût 
fejourné  plus  long-temps.  11  ferait  entré  dans  plus 
de  details  ; il  aurait  achevé  ce  tableau  fi  utile  au 
genre  humain  dont  il  nous  a donné  l’efquilTe.  Tous 
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les  Anglais  avouent  que  fi  les  brames  de  Calcula, 
de  Madrafs , de  Mazulipatan  , de  Pondichéri , liés 
d’intérêt  avec  les  étrangers , en  ont  pris  tous  les 
vices , ceux  qui  ont  vécu  dans  la  retraite  ont  tous 
confervé  leur  vertu.  A plus  forte  raifon  ceux  de 
Vi.-,hnapor,  féparés  du  relie  du  monde,  ont  dû  vivre 
dans  la  paix  de  l’innocence,  éloignés  des  crimes  qui 
ont  changé  la  face  de  l’Inde,  &;  dont  le  bruit  n’a  pas 
été  jufqu’à  eux.  Il  en  a été  des  brames  comme  de 
nos  moines:  ceux  qui  font  entrés  dans  les  intrigues 
du  monde  , qui  ont  été  confelfeurs  des  princes  & de 
leurs  maîtrelfes  , ont  fait  beaucoup  de  mal.  Ceux 
qui  font  reliés  dans  la  folitude  ont  mené  une  vie 
infipide  8c  innocente. 

Article  XXXVI. 

Des  provinces  entre  lejqueïles  tempire  de  l'Inde  était 
partagé  , vers  tan  i 7 7 o , è"  particuliérenimt  de 
la  république  des  Seïkes. 

S I toutes  les  nations  de  la  terre  avaient  pu  relTem- 
bler  aux  Penûlvanicns , aux  habitans  de  Vishnapor , 
aux  anciens  Gangarides  , l’hilloire  des  événemens 
du  monde  ferait  courte  ; on  n’étudierait  que  celle  de 
la  nature.  Il  faut  malheureufement  quitter  la  con- 
templation du  feul  pays  de  notre  continent  , où 
l’on  dit  que  les  hommes  font  bons , pour  retourner 
au  féjour  de  la  méchanceté. 

Le  leéleur  peut  fe  fouvenir  que  le  colonel  Clive, 
à la  tête  d’un  corps  de  quatre  mille  hommes  , avait 
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vaincu  8c  pris  dans  le  Bengale  le  fouvei-ain^araw- 
Doxda , comme  Fernand  Cariez  avait  pris  Monleutma 
dans  le  Mexique  au  milieu  de  les  troupes  innombra- 
bles. On  a vu  comment  cet  officier  , au  fervice  de 
la  compangic , créa  JaJfer  fouverain  du  Bengale , de 
Golconde  8c  d’Orixa  : un  fils  dejaffer , nommé 
Doula  , fuccéda  à fon  père  avec  la  proteélion  des 
Anglais.  Ils  difent  qu’il  fut  ingrat  envers  eux  , 8c 
qu’il  voulut  à la  fois  les  chaiTerdu  Bengale  8c  achever 
la  ruine  du  nouvel  empereur  Sha-Allum.  Ce  nouveau 
grand  mogol  Allum  ,prcfque  fans  défenfe , eut  recours 
aux  Anglais  à fôn  tour.  Le  colonel  Clive  le  protégea. 
Le  tyran  Abdala  était  abfent  alors , 8c  occupé  dans 
le  Coraffan.  Clive  livra  bataille  aux  oppreffeurs  de 
l’empereur  Sha-Allum , 8c  les  défit  dans  un  lieu  nommé 
Buxar.  Cette  nouvelle  viéloirc  de  Buxar  combla  les 
Anglais  de  gloire  8c  de  richeffes.  Ni  le  gouverneur 
Flolwell,  ni  le  lieutenant  colonel  Dow,  ni  le  capitaine 
Scrnfton  ne  nous  inftruifent  de  la  date  de  cette  grande 
aélion.  Ils  s’en  rapportent  à leurs  dépêches  envoyées 
à Londres,  que  nous  ne  connaiflbns  pas.  Mais  cet 
événement  ne  doit  pas  être  éloigné  du  temps  où  les 
Anglais  prenaient  Pondichéri.Le  bonheur  les  accom- 
pagnait par-tout  ; 8c  ce  bonheur  était  le  fruit  de  leur 
valeur , de  leur  prudence  8c  de  leur  concorde  dans 
le  danger.  La  difeorde  avait  perdu  les  Français:  mais 
bientôt  après  la  défunion  fe  mit  dans  la  compagnie 
anglaifc  ; ce  fut  le  fruit  de  leur  profpérité  8c  de 
leur  luxe  ; au  lieu  que  la  méfintelligence  entre  les 
Français  avait  été  principalement  produite  parleuis 
malheurs. 

La  compagnie  anglàife  des  Indes  a été  depuis  ce 
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temps  maîtreffe  du  Bengale  S:  d’Orixa  ; elle  a réfiQé 
aux  Marates  &:  aux  nabab  qui  ont  voulu  la  dépof- 
Icder  ; elle  tend  encore  la  main  au  malheureux 
empereur  Shn-Allum,  qui  n’a  plus  que  la  moitié  de 
la  province  d’Allabad  entre  le  Gange  & la  rivière  de 
Sérong,  au  vingt-cinquième  degré  de  latitude.  Cette 
province  d’Allabad  n’ell  pas  feulement  marquéedans 
nos  cartes  françaifes  de  l’Inde.  Il  faut  être  bien  établi 
dans  un  pays  pour  le  connaître. 

Le  difirift  qu’on  a laiffé  comme  par  pitié  à cet 
empereur  lui  produifait  à peine  douze  laks  de 
roupies;  les  Anglais  lui  en  donnaient  vingt -fix  de 
leur  province  de  Bengale.  C’était  tout  ce  qui  refiait 
àl'héiitier  d'Auratgieb,  le  roi  le  plus  riche  delà  terre. 
Tout  le  refie  de  l’Inde  était  partagé  entre  diverfes 
puiffances  , 8c  cette  divifion  affermiffait  le  royaume 
que  l’Angleterre  s’cfl  formé  dans  l’Inde. 

Parmi  toutes  ces  révolutions  , la  ville  impériale 
de  Déli  tomba  entre  les  mains  de  ce  fils  dcjajfer, 
de  ce  Suia-Dovla , vaincu  par  le  colonel  Clive,  Sc  relevé 
de  fa  chute.  Les  révolutions  rapides  changeaient 
continuellement  la  face  de  l’empire.  Ce  fils  dejaffer 
eut  encore  la  province  d’Oud  qui  touche  à celle 
d’Allabad  , où  le  grand  mogol  était  retiré , Sc  au 
Bengale  où  les  Anglais  dominaient. 

Patna  au  nord  du  Gange  appartenait  à un  fouba 
des  Patanes.  Les  Gates  que  nbus  avons  vu  defeendre 
de  leurs  rochers  pour  augmenter  les  troubles  de 
l’empire  , avaient  envahi  la  ville  impériale  d’Agra. 
Les  Marates  s’étaient  emparés  de  toute  la  province  , 
ou , fi  l’on  veut , du  rovaume  de  Guzaratc,  excepté 
de  Surate  8c  de  fon  territoire. 
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Un  nabab  était  maître  du  Décan  , Sc  tantôt  il 
combattait  les  Maratcs,  tantôt  il  s’uniffait  avec  eux 
pour  attaquer  les  Anglais  dans  leurs  pofleüions 
d’ürixaScdu  Bengale.  Le  tyran  Abdala  pofTédait  tout 
le  pays  fitué  entre  Candahar  8c  le  fleuve  Indus. 

Tel  était  l’état  de  l'Inde  vers  l’an  1770;  mais 
depuis  le  commencement  de  tant  de  guerres  civiles  , 
il  s’était  formé  une  nouvelle  puiflance  qui  n’était  ni 
tyrannique  , comme  celle  d'Abilala  8c  des  autres 
princes  , ni  trafiquante  du  fang  humain , comme 
celle  des  Maratcs , ni  établie  à la  faveur  du  commerce 
comme  celle  des  Anglais.  Elle  efl  fondée  fur  le  premier 
des  droits  , fur  la  liberté  naturelle.  C’eft  la  nation 
des  Se'ikes  , nation  aufli  fingulière  dans  fon  efpèce 
que  celle  des  Vishnapores.  Elle  habite  l’orient  de 
Cachemire,  8c  s’étend  jufqu’au-delà  de  Lahor.  Libre 
8c  guerrière  , elle  a combattu  Abdala  , 8c  n’a  point 
reconnu  les  empereurs  mogols  ; fûred’a^'oir  beaucoup 
plus  de  droit  à l’indépendance,  8c  même  à la  fouve- 
raineté  de  l’Inde  , que  la  famille  tartare  de  Tamerlan 
étrangère  8c  ufurpatrice. 

On  nous  dit  qu’un  des  lamas  du  grand  Thibet 
donna  des  lois  8c  une  religion  aux  Seïkes  vers  la  fin 
de  notre  dernier  fiècle.  Ils  ne  croient  ni  que  Mahomet 
ait  reçu  un  livre  affez  mal  fait  de  la  main  de  l’ange 
Gabriel,  ni  que  Dieu  ait  diélé  le  shaftabad  à Brama. 
Enfin  n’étant  ni  mahométans  ni  brames  ni  lamiftes, 
ils  ne  reconnailfent  qu’un  feul  Dieu  fans  aucun 
mélange.  C’eft  la  plus  ancienne  des  religions  ; c’eft 
celle  des  Chinois  8c  des  Scythes  ; Sc  fans  doute  la 
meilleure  pour  quiconque  ne  connaît  pas  la  nôtre. 
11  fallait  que  ce  prêtre  lama,  qui  a été  le  légiflateur 
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des  Seïkes , fût  un  vrai  fage,  puifqu’il  nabufa  pas 
de  la  confiance  de  ce  peuple  pour  le  tromper  & pour 
le  gouverner.  Au  lieu  d’imiter  les  preftiges  du  grand 
lama  qui  règne  au  Thibct , il  fit  voir  aux  hommes 
qu’ils  peuvent  fe  gouverner  par  laraifon.  Au  lieu  de 
chercher  à les  fubjuguer , il  les  exhorta  à être  libres , 
& ils  le  font.  Mais  jufqu’à  quand  le  feront-ils  ? 
jufqu’au  temps  où  les  efclaves  de  quelque  Abdala , 
fupérieurs  en  nombre , viendront , le  cimeterre  à la 
main , les  rendre  efclaves  comme  eux.  Des  dogues 
à qui  leur  maître  a mis  un  colher  de  fer  peuvent 
étrangler  des  chiens  qui  n’en  ont  pas. 

Tel  efl  en  général  le  fort  de  l’Inde  ; il  peut  inté- 
relfer  les  Français , puifque  malgré  leur  valeur , & 
malgré  les  foins  de  Louis  XJV  Sc  de  Louis  XF,  ils  y 
ont  effuyé  tant  de  difgraces.  Il  intérelTe  encore  plus 
les  Anglais , puifqu’ils  fe  font  expofés  à des  calamités 
pareilles , & que  leur  courage  a été  fécondé  de  la 
fortune. 


Fin  des  Jragmens  fur  tlnde. 
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